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SÉANCE  PUBLIQUE 

du  19  mars  1891. 


r*  PARTIE 

RÉSULTATS  DES  CONCOURS  OUVERTS  POUR  L'ANNÉE  1890. 


L'Académie  a  reçu  les  ouvrages  suivants,  soit  pour  les 
Concours  ouverts  en  1890,  soit  pour  l'obtention  des 
récompenses  accordées  en  vertu  de  l'article  48  de  son 
Règlement,  soit  enfin  à  titre  d'hommage  (*). 

t»  niflfjDire  et  Arehéoloffic. 

*1°  Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Saint-Macaire^ 
par  M.  Virac. 

*2**  Lettres  inédites  de  quelques  membres  de  la  famille  de 
MonluCy  par  M.  Tamizey  de  Larroque. 

*3''  Les  Vieux  Souvenirs  de  la  rue  Neuve,  par  M.  Marion- 
neau. 

4^  Étude  sur  l^institution  nationale  des  Sourdes-Muettes 
de  Bordeaux,  par  M.  Adrien  Cornié. 

5"  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Michel  en  Thiérache 
par  M.  Piet. 

* 6^  V église  Saint-André,  cathédrale    de  Bordeaux,  par 
M.  Léo  Drouyn. 

7°  Un  Bénédictin  à  l^audience  de  Louis  XIV,  par  M.  Dupré. 

(})  Ces  derniers  ouvrages  sont  marqués  par  un  astérisque  (*). 


S^  Transaction  entre  les  bourgeois  de  Saint- Macaire  et 
leur  seigneur  (avant  ^i02),  par  le  même. 
*9^  Epliémérides  lyonnaises,  par  M.  Gaspard  Bellin. 

*  10*^  L^  Sceau  de  l'archevêque  Pey  Borland^  par  M.  Derchon. 

*  1 1°  Communication  bibliographique  sur  le  général  Yusuf, 
par  M.  Gaspard  Bellin. 

*  li2°  Article  bibliographique  sur  des  lettres  inédites  de 
Louis  Bonaparte,  par  le  même. 

*\^^Le  baron  Pierre  de  Caila,  archéologue  girondin 
(1744-4832),  par  M.  le  D'  Berchon. 

*14°  Jean  de  Moniferrand^  vicomte  de  Foncaude,  par 
M.  Tabbé  Carsalade  du  Pont. 

*\5^  Le  faïencier  Moulinié  et  V imprimeur  Maurus,  par 
M.  Edouard  Forcî-tip. 

*  \Qi^  Mission  ethnographique  en  Russie,  par  M.  Cartailhac. 

*  \1^  De  V Architecture  religieuse  en  Aquitaine,  par  M.  de 
Ftntonille. 

*  18^  Le  Mariage  du  père  de  Lamartine,  par' M.  Gaspard 
Bellin. 

*  19°  Biographie  de  Monseigneur  Le  Quien  de  la  Neufville, 
ancien  vicaire  général  de  Bordeaux,  dernier  évêque  d'Acqs, 
par  M^r  Cirot  de  La  Ville. 

*20°  Montesquieu  à  Bordeaux,  par  M.  Céleste. 

*2io  Le  Marquis  de  Saint-Marc  (4728-1 8UJ,  par  M.  Au- 
rélien  Vivle. 

*22°  Les  Institutions  juridiques  des  Romains  envisagées 
dans  leurs  rapports  avec  l'état  social  et  les  progrès  de  la 
jurisprudence,  par  M.  Edouard  Cuq. 

9^  liiGoiioiuie  politique  et  Comiuercc  luariliiue. 

*!''  Les  Courants  de  V Atlantique  nord  en  1889,  d'après 
les  épaves  flottantes j  par  M.  llaulreux. 
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*2''  La  Journée  de  huit  heures,  par  M.  Th.  Labat. 
*â°  Nouveaux  Procédés  lumineux  pour  empêcher  les  abor- 
dages des  navires  en  mer^  par  M.  Delaupier. 


3°  Histoire  uatureile,  PiiysloloKic  et  Méiieeinc* 

*\°  Discours  prononcé  dans  la  séance  d'installation  des 
internes  des  hôpitaux,  par  iM.  le  D'  Levieux. 
2°  Un  peu  de  statistique  médicale,  par  M.  Gaspard  Bellin. 
*3*'  Entre  la  raison  et  la  folie,  par  M.  le  D'  Azam. 


4^  Ag^rieiiiiiire. 

*1*^  Analyse  chimique  des  vins  du  département  de  la 
Gironde,  par  MM.  Blarez,  Dubourg  et  Gayon. 

*2^  Nouvelle  Méthode  de  dosage  des  éléments  fertilisants 
du  sol,  par  M.  Crouzel. 

*3°  Vins  sulfurés,  par  le  même. 

4°  Notes  analytiques  sur  les  éléments  constitutifs  des 
dépôts  sablonneux  apportés  par  les  eaux  dans  la  dernière 
crue  de  la  Garonne  du  45  mai  1890,  par  le  même. 

*i>  ffune  cause  du  dépérissement  de  la  vigne  et  des  moyens 
d'y  porter  remède,  avec  appendice,  par  M.  R.  Dezeimeris. 


5""  iSeienees. 

*1®  Annales  de  l'Observatoire  de  Bordeaux ^  t.  III,  par 
M.  Rayet. 

*2^  Remarques  sur  certaines  théories  chimiques,  par 
M.  Delaurier. 

3"^  Une  Œuvre  hydraulique  précieuse,  par  M.  Scbôn. 
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W*  Uiiérminre  ei  Benam-Aris. 

4°  Mère  et  Institutrice,  par  M"™**  Soulhié,  ncc  Courtaud 
d'Iverneresse. 

*2°  Étude  sur  Michel-Ange  (extrait),  par  M.  Louis  Boue. 

*3°  Étude  littéraire  sur  Marie  Jenna,  poète,  par  M.  Gas- 
ton David. 

*4°  Les  Merveilles  de  la  vallée  du  Caroux,  par  M.  Tabbé 
Lanet. 

*5°  La  Sulamite,  ballet  en  un  acte  par  M.  P.  Loquin. 

*6°  Microcosmos  ou  Traité  complet  de  philosophie,  par 
le  même. 

*7°  Petit  Traité  dliarmonie  moderne^  par  le  même. 

^8"  Les  Basques  ou  ta  Sorcière  d'Espelette,  pièce  lyrique 
en  trois  actes,  par  MM.  P.  Loquin  et  de  Mégret  de  Bel- 

ligny. 

9^  Méthode  nouvelle  de  transposition  à  l'usage  du  pianiste- 
accompagnateur,  par  M"®  Gabrielle  Ruwdel. 

*'10*'  Biographie  d'Emile  Grimaud,  par  M.  Dominique 
Caillé. 

*l\^  Les  Oubliés.  Le  poète  romantique  Justin  Maurice,  par 
Mv  Jules  Ândrieu. 

^''Poéiiies. 

*4°  La  Vraie  Garonne  par  un  Gascon.  Réponse  à  M.  Gus- 
tave Nadaudy  chansonnier  et  flamand,  par  M.  Tabbé 
Ferra  nd. 

2°  Coriolan,  drame  en  cinq  actes  de  Shakespeare,  tra- 
duit en  vers  français,  par  M.  Évariste  Carrance. 
*3°  Mon  clocher,  par  M.  Tabbé  Ferrand. 
4^  Page  d'histoire,  poésie,  par  M.  Mîcîslas  Kwinto. 


}  Sn  ■.— 
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*5^  Poésies  intimes  delà  vingtième  année,  par  M.  le  baron 
de  Verneilh-Puvrazeau. 
*6o  Jean  le  Fou,  poésie,  par  Hippolyle  Minier. 
7°  Description  de  Bordeaux. 

Non  ViH'uso  Ijhtrj.in» 

8°  Bronzes  et  marbres^  par  M.  André  Chadourne. 
9°  La  Femme  avocate  en  l'an  de  grlîce  1890. 

Njn  mulla,  sud  mullum. 

*  10^  Le  Magasin  d'un  bouqiiinistey  poésie  par  M.  l'abbé 
La  net. 

1 1°  Un  Poète  conspirateur,  comédie  en  deux  actes  en 
vers. 

Aide-loi,  le  ciel  l'aidera. 

12"  Vieux  Péchés,  par  M.  le  D"^  Garât. 
l:]^  Esquisses  et  Souvenirs. 

La  poésie  est  sœur  de  l'immorlalité. 

14°  Quaouques  Gascouneries,  par  SI.  Arthur  Poydcnot. 
15*^  Alsace. 

Ton  souvLMiir  vivra  dai)s  mou  àiiie  allendric. 

IG^  Dix  Somiets. 

lîrille  à  jamais,  ô  Vérité! 

17°  Éloge  des  vins  de  la  Gironde,  par  M.  Tabbé  Calhiat. 
*I8^  Les  Ruines  d'Athènes  et  Lord  Elgin,  par  M.  llazard. 
*19°  Les  Deux  Statues,  par  le  même. 
*20°  Une  Légende  lorraine,  par  le  même. 
*21®  La  Bûche  de  Noël,  par  le  même. 
*22<^  Chanson  d'un  merle  fin  de  siècle,  par  M.  de  Mégret 
de  Belligny. 
23®  Le  Travail. 

L'inaction  lue. 

Après  avoir  entendu  les  rapports  spéciaux,  qui  lui  ont 
été  présentés  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours, 
et   après  avoir  pris  l'avis  do  la   Commission  générale 
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des    Concours,  TAcadéniie  a  décerné   les  récompenses 
suivantes  : 

FONDATION  FAURÉ 

Ce  prix  n'a  pas  été  décerné  en  1890.  Le  concours  est 
maintenu  pour  1891. 

FONDATION  DE  LA  GRANGE 

t^  liftniCiie  8;f(scoiiiie. 

Aucun  travail  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

:t"  IViiinisnifitique. 

Aucun  travail  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

3^  .%rcliéolo|cie  locale. 

Aucun  travail  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

FONDATION  BRIVES-CAZES 

Le  prix  de  500  francs  de  la  fondation  Brives-Cazes, 
à  M.  Houques-Fourcade  (Maurice),  docteur  en  droit, 
avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bordeaux,  pour  son  volume 
intitulé  :  Histoire  du  dixième  et  du  cinquantième;  Leur 
application  dans  la  généralité  de  Guyenne. 
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PRIX  D'ÉLOaUENCE 

Fondé   par   la  Ville   cie   BordLeetvix 

m 

(Eloge  de  Lacour  père  et  fils.) 

Ce  prix  n'a  pas  été  décerne  en  1891  et  Y  Éloge  de 
Lacour  père  et  fils  est  retiré. 

PRIX  DE  L'ACADÉMIE 

i»  Histoire. 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Adrien  Cornié,  pour  son 
volume  intitulé  :  Étude  sur  Vinstitution  nationale  des 
Sourdes-Muettes  de  Bordeaux,  1786-  1889, 


Z""  Littérature  et  Ueauii-Arl». 

1®  Une  Médaille  d'or  à  M.  Gustave  Gounouilhou  père, 
imprimeur  à  Bordeaux,  pour  ses  sacrifices  généreux  et 
désintéressés  a  Toccasion  du  voyage  du  capitaine  Trivier 
i\  travers  l'Afrique,  pour  son  amour  des  lettres  et  les 
chefs-d'œuvre  typographiques  sortis  de  ses  presses. 

2*>  Une  Médaille  d'or  a  M"®  Gabrielle  Ruwdd,  pour 
son  volume  intitulé  :  Méthode  nouvelle  de  transposition 
pratique,  facile  et  progressive^  à  l'usage  du  pianiste  accom- 
pagnateur, 

tJ"  Une  Médaille  d'argent  à  M'"®  Soulhié,  née  Courtaud 
d'Iverneresse,  pour  son  volume  intitulé  :  Mère  et  Insti- 
tutrice, 
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a^)  Poésie«. 

1o  Une  Médaille  d'ârglnt  à  M.  Edmond  Magnier, 
demeurant  au  château  de  Thénac  (Charente-Inférieure), 
pour  son  recueil  intitulé  :  Dix  Sonnets. 

2<^  Une  Médaille  d'argent  à  M.  E.  Lacoute,  notaire  à 
Ancenis  (Loire-Inférieure),  pour  une  pièce  intitulée  : 
Le  Travail. 

3®  Une  Médaille  d'argent  à  M.  André  Ghadourne,  pour 
un  recueil  imprimé,  intitulé  :  Bronzes  et  marbres. 

4°  Une  Médaille  d'argent  à  M.  le  D^  Garât,  médecin  à 
Bordeaux, pour  son  recueil  imprimé  intitulé  :  Vieux  Péchés. 

5"  Une  Médaille  d'argent  à  M.  Arthur  Poydenot,  pour 
un  recueil  intitulé  :  Quaouques  Gascouneries. 

6*^  Une  Mention  honorable  à  M.  Albin  Trolv,  demeu- 
rant  à  Bordeaux,  pour  sa  pièce  intitulée  :  Alsace. 

7°  Une  Mention  honorable  à  M.  Ernest  Gondar, 
demeurant  à  Nantes  (Loire-Inférieure),  pour  un  recueil 
manuscrit  intitulé  :  Esquisses  et  Souvenirs. 


■-  '•jy'  '".  "^ 


Il 


W  PARTIE 

CONCOURS  OUVERTS  POUR  L'ANNÉE  1891 

ET   ANNÉES  SUIVANTES 

FONDATION   FAURÉ 

Un  des  membres  les  plus  regrettés  de  TAcadémie, 
M.  Fauré,  voulant  donner  un  dernier  témoignage  de  l'in- 
térêt qu'il  avait  toujours  porté  à  ses  travaux,  a,  par  son 
testament  en  date  du  30  mars  1868,  fait  la  disposition 
suivante  : 

«  Je  donne  et  lègue  à  rAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
»  Bordeaux,  à  laquelle  je  m'honore  d'appartenir,  un  coupon  de  50  fr.  de 

>  rente  3  0/0,  pour  fonder  un  prix  de  300  fr.  à  décerner  tous  les  six  ans  au 
»  meilleur  Mémoire  sur  une  question  posée  par  TAcadémie,  intéressant  le 

>  bien-être  de  la  population  peu  aisée  de  notre  ville.  L'Académie  sera  seule 
»  appelée  ù  juger  de  la  valeur  de  ces  Mémoires.  » 

L'Académie,  qui  dispose  d'une  somme  de  300  fr.,  met 
au  concours,  pour  1891,  la  rédaction  d'un  mémoire  sur 
les  meilleurs  moyens  de  procurer  à  la  population  peu 
aisée  de  Bordeaux  des  boissons  alcooliques  saines^  et  de 
remédier  aux  difficultés  qu'elle  trouve  à  cet  égard  dans 
les  circonstances  actuelles. 

Elle  décernera  un  prix  de  300  fr.  au  meilleur  mémoire 
présenté  sur  ce  sujet. 

FONDATION   DE  LA  GRANGE  <'> 

M.  le  marquis  Lelièvre  de  La  Grange  et  de  Fourille, 
membre  de  l'Académie,  par   testament  olographe  du 

(<)  Dans  sa  séance  du  15  mars  1888,  l'Académie  a  pris  la  délibération 
suivante  : 
«  Article  premier.  —  Les  sujets  des  concours  ouverts  pour  les  prix  de  1 
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1-4  août  1871,  visé  p:\p  décpt't  du  20  octobre  1880,  a 
légué  à  la  Compagnie  : 

Une  renie  de  six  cents  francs  «  destinée  -k  fonder  un  prix  annuel,  sous  le 

>  nom  de  Pcix  de'M:le  marquis  de  La  Grange,  qui  sera  décerné  aliernati- 

>  vcmenl  à  l'auteur  du  meilleur  livre  ou  mémoire  sur  la  langue  gasconne 

>  dans  ses  phases  diverses,  ses  poésies,  sa  prose,  et  à  Tauleur  du  meilleur 
t  livre  ou  mémoire  sur  la  numismatique  de  nos  provinces  méridionales.  » 

L'Académie  qui  dispose,  pour  1891  et  1892,  d'une 
somme  de  1,200  fr.,  décernera  les  prix  suivants  : 

Iiaii8;iie  g^ascoiiuc. 

L'Académie  recommande  spécialement  le  sujet  suivant 
pour  1891  ou  1892  : 

ic  Élude  grammaticale  de  la  langue  gasconne,  d'après 
-b  les  documents  imprimés  soit  dans  la  collection  des 

fondation  La  Grange  seront  choisis  chaque  année  par  TAcadémie  sur  la 
proposition  du  Conseil,  dans  la  première  Assemblée  générale  du  mois  de 
juin. 

»  Art.  2.  —  Le  Secrétaire  général  de  TAcadémie  est  invité  à  donner  k 
rannonce  des  prix  la  plus  large  publicité,  en  faisant  appel  au  bienveillant 
concours  des  directeurs  des  journaux  de  la  région  et  des  revues  scienti- 
fiques consacrées  à  la  linguistique,  à  la  numismatique  et  à  l'archéologie. 

»  Art.  3.  —  Le  délai  accordé  aux  concurrents  pour  traiter  les  sujets 
désignés  par  l'Académie  est  de  deux  années.  Les  mémoires  devront  ulrc 
déposés,  à  peine  de  déchéance,  au  secrétariat  de  l'Académie,  le  31  juillet 
au  plus  tard.  ..' 

*  Art.  4.  —  Les  ouvrages  imprimés  dont  les  auteurs  désirent  prendre  part 
au  concours  de  la  fondation  La  Grange  devront  pareillement  être  déposés, 
sous  peine  de  «{échéance,  au  secrétariat  de  l'Académie,  le  1  juillet  au  plus 
tard. 

»  Art.  5  —  Si  aucun  des  mémoires  ou  livres  déposes  n'est  jugé  «ligne  du 
prix  et  que  cependant  l'un  d'eux  ait  une  valeur  suffisante  pour  mériter  une 
récompense,  l'Académie  pourra,  à  titre  d'encouragement,  lui  attribuer  une 
portion  du  prix  total. 

»  Art.  6.  —  Les  sommes. restées  sans  emploi  seront  mises  eô  réserve  pour 
accroître  l'année  suivante  la  valeur  ou  le  nombre  des  prix  décernés  par 
l'Académie  au  nom  de  M.  le  marquis  de  La  Grange.' 

>  Art.  7.  —  Les  articles  45,  46  et  47  du  Règlement  général  de  l'Académie 
s'appliquent  aux  prix  de  la  fondation  La  Grange.  > 
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»  Archives  municipales  de  Bordeaux,  soit  dans  celle  des 
»  Archives  historiques  de  la  Gironde,  etc.,  etc.  » 

Un  prix  de  400  fr.  sera  décerné  au  meilleur  livre  ou 
mémoire  sur  ce  sujet.  Il  pourra  l'être  dès  1890,  si  des 
mémoires  sont  envoyés  à  TAcadémie. 


IVumismatique. 

L'Académie  décernera  un  prix  de  400  fr.  au  meilleur 
livre  ou  mémoire  sur  la  numismatique  des  provinces 
méridionales. 

Arcliéolog^ie  locale. 

L'Académie,  s'inspirant  de  la  pensée  du  Fondateur, 
décernera  un  prix  de  400  fr.  au  meilleur  livre  ou  mé- 
moire d'archéologie  locale. 

Elle  accueillera  de  préférence  : 

1°  «Des  monographies  d'un  des  anciens  monuments  de 
)f>  la  Guyenne,  —  églises,  monastères,  châteaux,  etc.  » 

2°  «  Des  monographies,  au  point  de  vue  archéologique, 
d  des  villes  ou  communes  de  l'ancienne  province  de 
>  Guyenne.  » 

FONDATION  CARDOZE 

M.  Cardozo  (Salomon-Anloine-Amédce)  a,  dans  son  tes- 
tament du  2  janvier  1880,  inséré  une  disposition  ainsi 
conçue  : 

«  En  outre  des  legs  qui  viennent  d*élre  énoncés,  il  sera  remis  à  l'Académie 

>  de  Bordeaux  un  titre  de  rente  au  capital  de  10,000  fr.,  pour  la  fondation 

>  de  deux  prix  comme  il  est  dit  ci-après  : 

»  1"  Un  prix  quinquennal  de  la  valeur  des  intérêts  accumulés  de  la  somme 
»  de  6,000  fr.,  pour  être  décerné  à  l'auteur  d'actes  jugés  les  plus  méritoires, 
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*•  soit  d*ordi'c  moral  ou  m  itéricl,  ci  Oi^complis  duns  rarroiidissciuent  de 
»  Bordeaux. 

»  2«  Avec  les  intérêts  du  surplus  de  la  somme  léguée,  soit  4,000  fr.,  tous 
»  les  trois  ans,  TAcadémie  Cera  un  choix  de  bons  livres  qu'elle  offrira  à 
>  l'instituteur  primaire  le  plus  méritant  du  département.  —  Partie  de  ces 
»  livres  lui  sera  donnée  en  toute  propriété;  l'autre  moitié  restera  à  l'école.  > 

L'Académie  a  été  autorisée.  p.ip  décret  de  M.  le  Pré- 
sident de  la  République  en  date  du  12  mars  1888,  à 
accepter  le  legs  de  M*.  Gardoze. 

Le  premier  de  ces  prix  ne  sera  décerné  qu'en  1894,  et 
le  deuxième  qu'en  1892. 

FONDATION  BRIVES-CAZES 

M.  Brives-Cazes  (Joseph-Éiiiile),  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Bordeaux  et  membre  de  rAcadémie,  par  un 
testament  du  14  janvier  1877  et  par  un  codicille  du 
31  octobre  1882,  a  fait  la  disposition  suivante: 

«  Je  lègue  à  rAcadémie  le  capital  d'une  rente  de  250  fr.  sur  l'État.  Cette 
»  rente  est  destinée  à  fonder  un  prix  de  500  fr.  qui  sera  donne  tous  les  deux 
»  ans  au  meilleur  travail  présenté  à  l'Académie,  pondant  la  période  bisannuelle 
»  précédente,  sur  un  sujet  relatif  à  l'histoire  de  la  région  du  Sud-Ouest 
»  (ancienne  Aquitaine),  et  plus  particulièrement  de  Bordeaux.  Mes  trois 
»  médailles  d'or  serviront  à  faire  les  frais  d'un  coin  spécial  gravé  pour  cette 
»  fondation.  » 

L^Académie  a  été  autorisée,  par  décret  du  18  mai  1889, 
à  accepter  le  legs  de  M.  Brives-Cazes. 
Ce  prix  sera  décerné  en  1894. 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Pri!iL  d'éloqiiciiec. 

((  Le  Conseil  municipal  île  Bordeaux  a  délibéré,  le  20  l'é- 
»  vrier  4885,  qu'une  somme  de  500  francs  était  allouée  à 
>)  FAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux 
»  \yo\\c  le  rétablissement  du  prix  d'éloquence,  lequel  prix  sera 
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»  exclusivement  affecté  à  Téloge  des  illustrations  bordelaises 
»  dont  le  choix  est  réservé  à  ladite  Académie.  » 

En  conséquence,  rAcadémic  propose  pour  ^ujet,  en 
1891,  reloge  de  M.  de  Tourny,  et  maintient  au  concours 
pour  1892  réloge  de  Gratiolet.  —  L'éloge  de  Lacour  père 
et  fils  est  retiré. 

PRIX  DE   L'ACADÉMIE 

Histoire. 

L^Académie  remet  au  Concours  les  sujets  suivants  : 

1**  ce  Notices  biographiques  sur  les  hommes  remarqua- 
j)  bles  qui  ont  appartenu  à  cette  province.  » 

2^  «Étude  sur  les  serfs  questaux  dans  la  province  de 
»  Guyenne.  » 

3°  a  Établir,  par  des  documents  authentiques,  à  quelle 
»  époque  remonte  la  première  idée  de  l'ensemencement 
»  des  dunes,  et  quel  est  celui  qui  l'a  le  premier  conçue.  y> 

4°  «Faire  l'histoire  de  l'administration  de  l'intendant 
»  Dupré  de  Saint-Maur,  en  Guyenne.  » 

5°  «  Étudier  la  question  de  savoir  si  Molière  est  venu 
»  à  Bordeaux,  et  indiquer  ce  qu'on  sait  de  positif  au 
»  sujet  du  séjour  du  grand  comique  dans  cette  ville,  d 

6^  «  Histoire  de  l'amirauté  de  Guyenne.  » 

A^rienitare. 

L'Académie  laisse  le  Concours  ouvert  sur  la  question 
suivante  : 

«  Étudier  les  inondations  et  leurs  causes;  rechercher  les 
»  moyens  d'y  remédier;  application  spéciale  au  bassin  de 
p  la  Garonne.  » 
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Phjrstol^sie. 

L'Académie  laisse  le  concours  ouvert  sur  la  question 
suivante  : 

«Étudier  l'action  toxique  du  cuivre  et  de  ses  composés; 
«examiner  en  particulier  le  ciiprisme  chronique  et  la 
)i  question  de  remploi  des  préparations  de  cuivre  dans 
»  rindustrie  des  conserves  alimentaires.  > 

Pliysiqae. 

L'Académie  laisse  le  concours  ouvert  sur  le  sujet  suivant  : 

<t  Faire  l'historique  des  progrès  de  Téclairage  électrique  ; 
»  état  actuel  de  la  question,  particulièrement  au  point  de 
»  vue  économique.  » 

L'Académie  laisse  le  concours  ouvert  sur  les  sujets 
suivants  : 

1®  «Comparer  les  tendances  des  écoles  Française  et 
»  Hollandaise  au  xvu®  siècle,  au  point  de  vue  de  l'étude 
»  de  la  nature,  d 

S*'  «  Étudier  les  origines  et  les  évolutions  dir  paysage 
»  contemporain  en  France.  > 

Cl*'  «Examiner  si,  d'après  des  fragments  importants 
»  conservés  au  Musée  des  antiques  de  Bordeaux,  il  serait 
»  possible  de  reconstituer  un  monument  romain  (arc  de 
i>  triomphe  probablement)  qui  aurait  existé  dans  cette 
î>  ville.  » 

L'Académie  récompensera,  en  outre,  les  meilleurs  tra- 
vaux relatifsà  l'histoire  des  arts  (architecture,  peinture, 
sculpture,  gravure  et  musique)  dans  l'ancienne  province 
de  Guyenne. 


,       —  -^X: 
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Poésie. 


L'Académie  décernei'a  des  récompenses  aux  auteurs  des 
pièces  de  poésie  qui  lui  paraîtront dignesd'une  distinction. 


CONDITIONS  DE  CONCOURS 

Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  TAcadémie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1°  Être  écrites  en  français  ou  en  latin. 

5°  Etre  rendues  au  Secrétariat  de  l'Académie,  rue  Jean- 
Jacques-Bel,  avant  le  31  juillet  de  chaque  année. 

3^  Elles  devront  être  affranchies. 

4°  Les  pièces  ne  devre.nt  point  être  signées  de  leurs 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les  faire 
connaître. 

5*^  Elles  porteront  une  épigraphe. 

C^  Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté 
annexé  à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet 
contiendra  encore  l'épigraphe ,  plus  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur  de  la  pièce,  avec  la  déclaration  qu'elle  est  inédile, 
qu'elle  n'a  jamais  concourUj  qu'elle  n'a  élé  communiqu  e 
à  aucune  Sociale  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalablement 
fait  connaître  son  nom  serait,  par  ce  seul  fait,  mise  hors  de 
concours.  Celte  mesure  est  de  rigueur. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
les  pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  obtenu  une 
récompense  académique. 

Sont  exemptés  de  l'observation  des  formalités  précitées  : 
1®  les  travaux  des  aspirants  aux  médailles  d'encouragement 
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(art.  48  du  règlemenl)  el  aux  prix  dont  Tobtention  aurait 
exigé  des  recherches  locales,  ou  des  procès-verbaux  d'expé- 
riences qu'ils  auraient  faites  eux-mêmes;  â^  les  livres 
envoyés  aux  concours  ouverts  pour  la  Fondation  ds 
Lit  Grange. 

Sont  admis  à  concourir:  les  étrangers  et  les  régnicoles, 
même  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à  TAcadémie  à 
titre  de  membres  correspondants. 


- '-'  -■*    -"--■!■"•■".  ■        ■^■■:  ;^". .  "'     ._.  —  ti 
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EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT  DE  L'ACADÉMIE 


Art.  46.  Aussitôt  que  TAcadémie  a  rendu  sa  décision  sur 
chaque  question  (^),  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  prix 
ou  des  mentions  honorables,  le  Président  procède,  en  assem- 
blée générale ,  à  Touverture  des  billets  cachetés  annexés 
aux  ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni  men- 
tion honorable  sont  détachés  des  Mémoires,  scellés  par  le 
Président  et  conservés  par  TArchiviste. 

lies  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiatement 
informés  de  la  décision  de  TAcadémie. 

Les  décisions  de  TAcadémie,  sur  tous  les  sujets  de  prix, 
sont  rendues  publiques. 

Art.  47.  Les  manuscrits  et  toutes  les  pièces  justificatives 
de  quelque  nature  qu  elles  soient,  adressés  à  l'Académie  pour 
le  Concours,  restent  aux  archives,  tels  qu  ils  ont  été  cotés 

(^)  Sur  la  proposition  du  Conseil,  rAcadémie  a  pris,  le  14  janvier  1875, 
la  décision  suivante  : 

c  Toutes  les  fois  que  le  rapporteur  d'une  commission  chargée  de  Texamen 
»  d'un  travail  envoyé  au  concours  conclut  à  une  récompense,  le  Président 
•  consulte  l'assemblée  générale  sur  le  seul  point  de  savoir  si  elle  prend  ces 
»  conclusions  en  considération, 

*  S'il  y  a  vote  afïlrmatif,  le  Président  renvoie  l'examen  de  ces  conclusions 
»  à  une  Commission  spéciale,  composée  des  membres  du  Conseil  et  de  tous 

>  les  rapporteurs  des  concours;  en  cas  d'empêchement  de  l'un  d'eux,  il  sera 

>  remplacé  par  un  membre  de  la  majorité  de  la  Commission. 

»  Cette  Commission  spéciale,  après  que  la  clôture  des  concours  a  été 

>  prononcée  en  assemblée  générale,  procède  au  classement  des  travaux 
»  proposés  pour  une  récompense,  en  tenant  compte  de  leur  valeur  relative. 

>  Elle  dresse  en  conséquence,  après  avoir  consulté  le  trésorier,  un  état  des 

>  récompenses  à  proposer  à  l'assemblée  générale. 

»  Cette  assemblée  arrête  enfin,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la 
«  Commission,  la  liste  des  travaux  récompensés.  » 
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et  paraphés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  et  ne 
peuvent,  dans  aucun  cas,  être  déplacés.  Toutefois,  TAcadé- 
mie  ne  s'arrogeant  aucun  droit  dé  propriété  sur  les  ouvrages, 
leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aux  archives, 
après  avoir  prouvé,  néanmoins,  que  ces  travaux  leur  appar- 
tiennent. 

Art.  48.  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont 
déterminés  dans  le  Programme  annuel,  l'Académie  accorde 
des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui  lui  adres- 
sent des  ouvrages  d'un  mérite  réel,  et  aux  personnes  qui  lui 
font  parvenir  des  documents  sur  les  diverses  branches  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

Art.  49.  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix 
à  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux 
mérité  de  TAcadémie,  par  Tutilité  de  ses  communications  et 
par  rimportance  des  travaux  quMl  lui  aura  soumis. 

Bordeaux,  le  12  février  18M. 

Le  Secrétaire  yènéral,  1^  Président, 

AURÉLÏEN   VIVIE.  EDOUARD  CUQ» 


i,-  .;.     .      ;■  ■■'■^'^ 


CHANSON 

d'un 

MERLE  FIN  DE  SIÈCLE 

PAR  M.  S.  DE  MÉGRET  DE  BELUGNT 


Château  Talence,  7  novembre  1890. 


A  MA  FILLE  MARGUERITE 
I 

Je  suis  le  Merle,  moi,  qui  partout  à  son  aise 

Picore  le  fruit  mûr,  déchire  le  gazon. 

Rouge  comme  un  boulet  sortant  de  la  fournaise^ 

Le  disque  radié  poind-il  à  Thorizon? 

Je  siffle  ma  fanfare  aux  échos  des  campagnes, 

Mieux  portant,  plus  joyeux  que  le  roi  des  Espagnes. 


II 


Je  suis  un  fin  de  siècle,  un  merle  suggestif 

Qui  se  rit  du  passé,  de  la  chîdne  des  êtres. 

Parlez  de  l'Inconnu,  je  deviens  attentif. 

Et  je  brûle  les  dieux  qu'adoraient  mes  ancêtres. 

Plus  de  Grand  Manitou,  de  Grand  Chef,  de  Pédant! 

Vive  l'ère  nouvelle  où  brillent  l'Ironîsme, 

Le  jeune  Macabriste,  avec  le  Décadent, 

Le  Néo-réaliste,  avec  le  Modernisme  ! 

Pour  être  dans  le  train,  creusons-nous  le  cerveau. 

Qu'i-mporte  le  mauvais,  pourvu  qu'il  soit  nouveau  ! 
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Mon  aile  suit  mon  siècle  I  Et  je  ris  de  la  Grive 
Qui  n'est  plus  de  son  temps,  qui  croit  encore  aux  vieux. 
Tremblante  sur  la  tige  où  la  crainte  la  rive. 
Écoutez  son  époux  qui  la  couve  dés  yeux  : 

Il  sifHe, 
Honteux  ; 
Renifle, 
Piteux; 
Divague, 
Glapit, 
Son  vague 
Psit!  PsitI 
Même  le  Rossignol  que  Thonime  admire...  loue... 
Il  n'est  pas  avec  nous!...  A  qui  donc  se  fier? 
Il  eut  quelque  talent...  autrefois...  je  l'avoue... 
Écoutez-le  :  chut!...  chut!...  Il  va  pontifier, 
Egrainer  devant  nous  tout  son  vieux  protocole. 
Sans  souci  des  splendeurs  de  la  nouvelle  école  I 
Salut  ma  belle  reine!...  0  Gul(')! 
C'est  l'heure  du  plaisir  qui  sonne. 
Écoute-moi!  Je  suis  Bulbul  (2), 
Ton  amant  ailé  qui  frissonne 
De  crainte,  d'espoir  et  d'amour. 
Redoute  le  temps  qui  profane, 
Flétrit,  ô  vierge  diaphane  ! 
Tes  pareilles  en  un  seul  jour  ! 
A  moi,  ta  charmante  corolle 
Qui  vient  à  peine  de  s'ouvrir  f 
Vois  le  temps  qui  fuit  et  s'envole... 
Aimons-nous  avant  de  mourir! 
Hélas!  Éternelle  rieuse. 
Toujours  insensible  pour  moi! 
Je  meurs!...  Ma  fin  est  glorieuse. 
Reine,  puisque  je  meurs  pour  toi  ! 
Que  vous  avais-je  dit?...  Est-ce  fade?...  Morose?... 
Et  pour  qui  tout  cela?...  pour  une  fleur!...  la  Rose!... 


(•)  La  rose. 

(S)  Le  nossignoL 


(BaUIant.) 

De  crainte,  d'espoir  et  d'amour. 
Redoute  le  temps  qui  profane, 
Flétrit,  ô  vierge  diaphane! 
Tes  pareilles  en  un  seul  jour! 
En  voilà  du  poncif! 

(Sérienz.) 

Oyez,  Parisianistes, 
Sur  ce  sujet  des  vers  lyrico-modernistes  : 
Si  le  chantre  (*)  de  Gulistan  (2) 
M'eût  conduit  aux  bords  de  TAraxe, 
Tu  m'eus,  bel  astre  de  Bostan  (3), 
Laissé  chercher  ta  parallaxe  ! 
Mon  cœur  arde  sous  mon  thorax, 
Comme  un  brûlot,  fleuve  de  flamme; 
Et  tu  règnes  plus  sur  mon  âme 
Que  Sophonishe  sur  Syphax  ! 
Et  si  ton  cœur  fusible,  tendre, 
N'est  plus  aussi  dur  que  l'onyx. 
Le  mien,  qui  n'était  plus  que  cendre, 
Renaîtra  comme  le  phénix  I 
Voilà  de  beaux  transports  I  On  comprend  que  la  Rose, 
Subjuguée  à  son  tour,  se  laisse  conquérir! 
Ainsi  parle  un  amant  non  atteint  de  chlorose! 
Il  aime!...  Il  est  aimé!...  Quand  toi,  tu  veux  mourir! 


III 


Faut-il  d'un  autre  genre  analyser  les  charmes? 
Du  Néo-réalisme  apprécier  l'emploi? 
Écoute  le  serin...  Tu  peux  rendre  les  armes 
A  ce  ténor  sélect et  plus  brillant  que  toi  : 

Ma  mère  vint  de  Hollande. 

Mon  pèi'e,  un  chardonneret 

Gascon  ayant  fui  sa  lande, 

Lui  parut  pimpant,  propret. 


(1)  Le  poète  persan  Sâdi. 

(S)  Le  jardin  des  roses. 

(^)  Yillp  de  la  Turquie  aSîatIque  f  ouverte  de  jardins. 
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Beau  diseur,  un  peu  bohème. 
Elle  lui  chanta  :  Je  t'aime  I 
Mon  père  dit  :  Et  moi  donci 
Subito,  leurs  fiançailles 

Devinrent  des  épousailles 

Un  jour,  elle  lui  dit  :  One 
Ne  parviendrai  couver  seule; 
Je  suis  si  lasse!  si  veulel 
Ami,  viens  m'aider,  veux-tu? 
Lors  il  fit  :  TurlututuI 
Je  veux  bien  aimer  les  belles^ 
Jouer,  flirter  avec  elles; 
Mais,  comme  un  pigeon  pattu. 

Moi ,  couver  U  •  »  turlututu  I 

Je  dormais  dans  ma  coquille, 

Embryon  de  blanc  vêtu 

Je  suis  son  fils,  un  bon  drille, 
Qui,  de  jouir,  d'aimer,  grille; 
Me  parle-t-on  de  vertu?..* 
Je  réponds  :  turlututu  I 
Yoilà  des  vers,  Bulbult 

(ÀTM  ironie.) 

Entre  à  l'Académie, 
Où  les  sages  oiseaux,  les  oiseaux  vertueux 
Qui  redoutent  l'orage  aux  vents  tumultueux. 
Savourent  les  douceurs  d'une  longue  accalmie. 
Immortel,  tu  pourras  attendre  le  printemps 
Dans  un  repos  profond.  Cénacle  débonnaire. 
Il  va,  fier  de  t'avoir,  et  sans  perte  de  temps. 

Avec  lui  t'atteler à  son  Dicti-on-naire  I 

Tu  crois  l'homme?.. 4  il  te  flatte  I  Un  homme  t.».  qu'est-ce?...  un  se 
Qui  pour  quitter  le  sol  fait  un  pénible  saut.      ^ 
Pauvre  Bulbul  qui  chante  et  pleure  avec  les  belles  I 
Importunant  la  lune  ainsi  que  le  soleil  I 
Et  qui  se  fait  périr  avec  amour  pour  elles, 
Jouant  les  Roméo cet  amant  sans  pareil  ! 

(Sérieux.) 

C'est  nous  les  précurseurs  !  Et  tu  peux  en  prendre  acte  : 
L'avenir  est  à  nousl...  Notre  bec  de  corail^ 


9 

De  l'ancienne  arche  sainte  a  déchiré  le  pacte 
Qui  rivait  le  présent  à  ce  vieux  attirail  1 


IV 


Toujours  en  habit  noir,  pour  plaire  à  nos  femelles 
Et  flatter  leur  orgueil,  nous  nous  vêtons  comme  elles  ; 
Et,  toujours  avec  nous,  dans  les  fameux  manoirs 
Des  nababs  du  Médoc,  plongeant  leur  bec  avide 

Dans  les  grains  de  la  grappe  enivrante perfide. 

Elles  puisent  Tamour  dans  ces  diamants  noirs, 
Oubliant  le  doux  suc  de  TYquem  qu'on  révère  : 
Ce  rayon  de  soleil  liquéfié  dans  le  verre..... 
Dans  les  beaux  jours  de  fructidor, 
A  l'heure  où  le  soleil  décline, 
Lorsque  la  Garonne  aux  flots  d'or 
Jaunit  le  pied  de  la  colline, 
Gavés,  plus  ivres  qu'un  pandour. 
Oublieux  de  nos  glorioles. 
Nous  leur  contons  des  gaudrioles 
Qui  les  font  se  pâmer  d'amour  I 


Chacun  de  nous  broyant,  triturant  sa  cervelle, 
N'a  qu'un  rêve  :  ...  Fonder  une  école  nouvelle I 
Le  Hibou,  vieux  macabre,  est  un  déliquescent; 
Si  le  grave  Bouvreuil  prise  le  Quiétisme, 
Le  gavroche  Moineau  donne  dans  le  Zutisme  ; 
La  Linotte  frivole  aime  le  quintescent  ; 
Tandis  que  le  Geai  braille  en  courant  sur  sa  branche. 
Dénigre  chaque  genre.  Insolent  et  moqueur. 
S'impose  à  son  public  avec  un  air  vainqueur. 
Dressé  sur  ses  ergots,  ou  campé  sur  la  hanche... 
Mais...  bah!...  qu'il  raille!  autant  en  emporte  le  venti 
Bravo I  la  jeune  école!  En  avant!  En  avant! 
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VI 


Je  suis  le  Merle,  moi,  qui  partout  à  son  aise 

Picore  le  fruit  mûr,  déchire  le  gazon. 

Rouge  comme  un  boulet  sortant  de  la  fournaise, 

Le  disque  radié  poind-il  à  l'horizon? 

Je  siffle  ma  fanfare  aux  échos  des  campagnes, 

Mieux  portant,  plus  joyeux  que  le  roi  des  Espagnes! 


Il 


LE  MARQUIS  DE  SAINT-MARC 


(1728-1818) 


PAR  U.  AURÉLIEN  VME 


Une  loi  des  27-28  germinal  an  U  (16-17  avril  1794) 
avait  ordonné  que  les  ci-devant  nobles  quitteraient  immé* 
diatement  les  villes  maritimes  et  frontières,  où  il  leur 
était  désormais  interdit  de  séjourner. 

Les  représentants  du  peuple  en  mission  à  Bordeaux 
déléguèrent  le  Comité  révolutionnaire  de  Surveillance 
pour  Texécution  de  cette  loi. 

Dès  les  premiers  jours  de  floréal,  c'est-à-dire  vers  la 
fin  du  mois  d'avril,  tous  les  nobles  ou  prétendus  nobles 
résidant  à  Bordeaux  se  présentèrent  au  Comité  de  Sur- 
veillance pour  prendre  des  ordres  de  passe  afin  de  se 
retirer  à  la  campagnCi 

J'ai  eu  l'occasion  de  dresser,  d'après  un  registre  des 
Archives  départementales  de  la  Gironde,  une  liste  fort 
curieuse  des  personnes  qui  furent  ou  se  crurent  atteintes 
par  la  loi  de  germinal.  On  y  voit  notamment  figurer 
jlme  Thérésia  Cabarrus,  âgée  de  vingt  ans,  née  à  Madrid, 
et  qui  prit,  le  5  floréal  an  II  (4  mai  1794),  un  ordre  de 
passe  à  destination  d'Orléans.  Elle  allait  rejoindre  Tallien 
à  Paris,  et  son  arrestation  dans  cette  ville  par  les  ordres 
de  Robespierre  fut  la  cause  déterminante  de  la  journée 
du  9  thermidor.  . 
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A  quoi  tiennent  les  destinées  et  les  plus  graves  événe- 
ments de  ce  monde  ! 

Il  se  produisit  un  grand  nombre  de  réclamations  contre 
la  loi  de  germinaL  Si  les  uns  courbaient  la  tête  devant 
cette  souveraine  injure  d'être  chassés  par  la  loi  de  la 
résidence  où  ils  avaient  pour  la  plupart  leurs  intérêts  et 
leurs  affections,  d'autres  protestèrent  et,  se  couvrant  des 
bienfaits  d'une  roture  ancienne  ou  invoquant  des  raisons 
de  maladie,  demandèrent  à  rester  à  Bordeaux. 

Parmi  les  premiers,  on  remarque  M°^®  de  Martîgnac,  la 
femme  du  célèbre  avocat  bordelais,  la  mère  de  Tillustre 
ministre  de  la  Restauration;  parmi  les  seconds  figure  un 
membre  de  l'ancienne  Académie,  le  marquis  de  Saint-Marc. 

Le  marquis  de  Saint-Marc  est  une  figure  des  plus  aima- 
bles de  ce  dix-huitième  siècle  qui  en  a  tant  compté. 

Un  de  nos  confrères,  M.  Jouannet,  un  des  plus  remar- 
quables travailleurs  de  notre  Compagnie,  lui  a  consacré, 
en  vertu  d'une  tradition  qui  s'est  malheureusement 
perdue  à  l'Académie,  une  notice  très  intéressante  lue  en 
séance  publique  le  26  août  1820,  et  qui  figure  dans  le 
volume  de  nos  Actes  de  la  même  année. 

Je  n'ai  pas  le  projet  de  rééditer  cette  notice. 

J'en  veux  seulement  rappeler  deux  ou  trois  circons- 
tances et  y  ajouter  quelques  traits  empruntés  à  la  période 
révolutionnaire. 

Saint-Marc  était  né  le  28  novembre  1728,  à  Saint-Sève, 
près  LaRéole,  au  château  des  Ràzins(^);  son  père  était 
conseiller  au  Parlement  et  sa  mèi^e  était  la  propre  sœur 
de  J.-J.  Bel,  un  des  bîeïlfâiteurs  dé  l'Académie. 

«  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  c'est  Jouannet  qui  parle, 
»  le  marquis  de  Saint-Marc  était  aux  champs  de  Fontenoy, 

(})  Je  n'ai  pu  retrouver  le  texte  de  son  acte  de  naissance. 
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>  dans  cette  mémorable  journée  où  la  viotoire  nous 
»  vendit  si  cher  un  sanglant  laurier  :  demeuré  presque 
»  seul  debout  au  front  de  bataille,  après  le  feu  meurtrier 
»  de  la  ligne  anglaise,  notre  armée  le  vit,  immobile  au 
»  poste  de  l'honneur,  continuer  d'élever  flottant  dans  les 
y>  airs  le  blanc  drapeau  confié  à  ses  jeunes  mains.  On  dit 
3>  que  de  vieux  grenadiers,  touchés  de  tant  de  constance 
D  chez  un  enfant,  l'enveloppèrent  dans  son  étendard  et  le 
»  portèrent  ainsi  aux  pieds  de  Louis  XY,  qui  le  combla  de 

>  caresses. » 

C'était  crânement  entrer  dans  la  vie  ! 

Après  la  paix,  Saint-Marc  quitta  la  carrière  militaire,  à 
la  suite  d'une  maladie  dont  triompha  sa  robuste  consti- 
tution, mais  qui  le  laissa  valétudinaire  pour  le  reste  de 
ses  jours;  il  se  livra  à  la  culture  des  lettres.  Je  ne  fais 
pas  ici  une  étude  littéraire  sur  les  œuvres  du  marquis  de 
Saint-Marc;  je  dois  toutefois  constater  que  deux  madri- 
gaux de  lui,  célèbres  à  des  titres  divers,  et  la  dédicace 
que  lui  fît  le  peintre  Fragonard  de  la  Femme  à  V escarpo- 
lette peuvent  être  considérés  comme  le  point  de  départ  de 
la  notoriété  du  marquis  :  sic  itur  ad  astra. 

Le  premier  madrigal  fut  adressé  à  Voltaire  dans  la 
fameuse  soirée  de  la  sixième  représentation  d'Irène,  le 
30  mars  1778. 

Le  patriarche  de  Ferney,  octogénaire  et  malade,  avait 
voulu  revoir  Paris,  l'Académie  —  qui  lui  avait  fait  atten- 
dre trop  longtemps  son  admission  —  et  assister  aux  répé- 
titions, qui  avaient  lieu  au  Théâtre-Français,  de  sa  dernière 
tragédie,  Irène. 

11  reçut  à  Paris  un  accueil  enthousiaste  et  triomphal. 
La  foule  se  pressait  autour  de  sa  voiture  et  sous  ses 
fenêtres;  au  théâtre,  on  couronnait  son  buste  sur  la 
scène,  au  milieu  des  applaudissements  et  des  cris  de  joie 


des  spectateurs,  et  Voltaire  s'écriait  :  <  On  veut  me  faire 
mourir  de  plaisir!  1» 

Soirée  inoubliable  ! 

Saint-Marc  Ta  racontée,  voulant  justifier  ses  vers,  dit- 
il,  par  la  circonstance  qui  les  a  fait  naître. 

Voici  ce  qu'il  a  écrit  : 

«  Sans  prétendre  retracer  l'époque  la  plus  glorieuse  de  la  vie 
de  M.  de  Voltaire,  ne  dois-je  pas  au  moins  justifier  ces  vers  par 
la  circonstance  qui  les  a  fait  naître?  Ce  grand  homme,  quoique 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  ayant  voulu  donner  au  théâtre, 
à  rimitation  de  Sophocle,  un  nouvel  ouvrage,  vient  juger  de  la 
sixième  représentation  de  sa  tragédie  d'Irène,  et  refuse  cons- 
tamment, malgré  les  vœux  du  public,  de  recevoir  la  couronne 
de  laurier  qu'on  lui  porte  dans  sa  loge.  Me  trouvant  incommodé 
de  la  chaleur,  je  descends,  à  la  fin  du  troisième  acte,  dans  le 
foyer,  d'où  je  vois  emporter  le  buste  de  M.  de  Voltaire,  que  les 
comédiens  avaient  délibéré  de  couronner  de  laurier  après  Ja 
tragédie.  Je  suis  alors  vivement  sollicité  de  faire  quelques  vers 
qui  puissent  être  débités  au  moment  du  couronnement.  (Tesk  à 
quoi  je  me  refuse  longtemps,  rien  ne  me  paraissant  plus  témé- 
raire que  de  faire  un  impromptu  pour  M.  de  Voltaire  et  de 
l'offrir  au  public.  Cependant,  échauffé  de  l'enthousiasme  géné- 
ral, je  fais,  dans  six  à  sept  minutes,  ces  vers  qui  sont  remis  à 
Mme  Vestris,  jouant  le  rôle  d'Irène. 

»  La  tragédie  finie,  la  toile  se  baisse,  et,  se  relevant  bientôt, 
elle  laisse  voir  le  buste  de  M.  de  Voltaire,  entouré  de  branches 
de  laurier,  et,  sous  divers  costumes  de  ses  pièces,  les  comédiens 
qui  présentent  des  couronnes  à  ce  buste,  ce  que  toute  la  salle 
applaudit  avec  transport.  M"*®  Vestris,  en  couronnant  le  buste, 
débite  mes  vers,  accueillis  également,  et  les  répète  d'après  la 
demande  générale  (*).  » 

Quant  au  madrigal  impromptu  de  Saiat-Marc,  on  ne 
m'en  voudra  pas  de  le  reproduire  ici  : 

Aux  yeux  de  Paris  enchanté 
Reçois,  en  ce  jour,  im  hommage 

(0  Poésies  de  Saint-Marc,  édition  de  1809. 
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Qae  confirmera  d*âg«  en  âge 

La  sévère  Postérité. 
Non,  tu  n'as  pas  besoin  d'atteindre  au  noir  rivage 
Pour  jouir  des  honneui^  de  Fimmortalité. 

Voltaire,  reçois  la  couronne 

Que  Ton  vient  de  te  présenter. 

Qu'il  est  beau  de  la  mériter 

Quand  c'est  la  France  qui  la  donne  ! 

Le  lendemain,  31  mars,  Voltaire  écrivait  à  Saint- 
Marc  : 

«  Monsieur,  j'ai  appris  que  c'est  vous  qui  daignâtes  hier  vous 
amuser  à  me  donner  l'immortalité  dans  les  plus  jolis  vers  du 
inonde.  Ils  ont  appaisé  les  souffrances  que  la  suite  de  ma  mala- 
die me  fait  encore  éprouver.  —  Si  je  ne  suis  pas  encore  en  état 
de  vous  répondre  dans  le  langage  charmant  dont  vous  faites  un 
si  bel  usage,  je  vous  supplie  du  moins  d'agréer  ma  vive  recon- 
naissance et  le  respect  avec  lequel  j'ai  l'iionneur  d'être,  etc.  » 

Quelques  jours  après,  le  malin  vieillard  adressait  les 
vers  suivants  à  Saint-Marc  : 

Vous  daignez  couronner  aux  jeux  de  Melpomène 

D'un  vieillard  afTaibli  les  efforts  impuissants . 

Ces  lauriers  dont  vos  mains  couvraient  mes  cheveux  blancs 

Étaient  nés  dans  votre  domaine. 
On  sait  que  de  sou  bien  tout  mortel  est  jaloux  ; 
Chacun  garde  pour  soi  ce  que  le  ciel  lui  donne. 

Le  Parnasse  n'a  vu  que  vous 

Qui  sût  partager  sa  couronne  (^). 

Était-ce  le  chant  du  cygne?  Était-ce  une  fine  raillerie? 

Qui  pourrait  le  dire?  Voltaire,  qui  mourait  quelques 
jours  après,  le  30  mai  1778,  avait  passé  sa  vie  à  se  moquer 
de  rhumanité... 

N'est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  que,  sept  ou  huit  ans 

0)  Même  édition,  18(X). 
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auparavant,  le  marquis  de  Saint-Marc,  envoyant  son  Adèle 
de  Ponthieu  à  Voltaire,  lui  disait  dans  une  épitre  (^)  : 

Si  mon  Adèle  peut  vous  plaire, 
L'approbation  de  Voltaire 
Vaut  un  bon  d'immortalité. 


Il  est  permis  de  croire  que  le  bon  était  définitivement 
accordé  après  la  représentation  d'Irène. 

Élu  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux  le  22  mars  4772, 
le  marquis  de  Saint-Marc  se  retira  dans  cette  ville,  pour 
ne  plus  la  quitter,  au  commencement  de  1789  (*), 

Mais  revenons  de  quelques  années  en  arrière  et  parlons 
du  deuxième  madrigal  qui  a  aidé  Saint-Marc  à  monter 
sur  le  char  de  la  postérité. 

Ce  deuxième  madrigal  fut  adressé,  le  7  avril  1780,  à 
Farchitecte  Louis,  le  jour  môme  où  fut  enfin  inauguré, 
grâce  à  l'énergique  volonté  du  maréchal  de  Richelieu 
luttant  contre  la  Jurade  et  le  Parlement,  le  Grand-Théâtre 
de  Bordeaux,  dont  l'ouverture  avait  été,  par  ordre  du  roi 
Louis  XVI,  fixée  au  3  avril. 

Saint-Marc  le  fit  précéder  de  la  dédicace  suivante  :  A 
Monsieur  Louis^  au  moment  de  Vinauguration  de  la  superbe 
salle  de  spectacle  que  Bordeaux  doit  à  ses  talents  et  qu'on 
peut  dire  ne  point  avoir  de  rivale  en  Europe  (*). 

Quel  spectacle  enchanteur  !  quel  monument  pompeux  ! 

Sous  ces  voûtes  retentissantes, 
Les  arts  parés  de  fleurs,  les  Muses  triomphantes 
Invitent  les  mortels  à  s'unir  à  leurs  jeux. 
Ce  jour  enfin,  Louis,  au  temple  de  Mémoire, 
Voit  inscrire  ton  nom  et  tes  nobles  travaux  ; 

O  Épître  VI  de  l'édition  de  1809,  p.  152,  qu'il  a  dédiée  au  roi  de  Suède. 
(•)  C'est  par  erreur  que  IsiSUitistiqvte'dela  Gironde  :  Biographie,  article 
Saint-Marc,  dit  1787. 
(»)  Poésies  de  Saint-Marc,  édition  de  1809. 
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Nos  neveux  ainsi  que  Thistoire 

Ne  pourront  parler  de  Bordeaux 

Sans  parier  aussi  de  ta  gloire. 
Vainement  contre  toi  dirigea  ses  serpents 

La  fourbe  et  criminelle  Envie  ; 
La  main  de  la  Justice  a  pris  la  faux  du  Temps 

Et  les  a  fait  tomber  sans  vie. 

Bientôt,  vers  cent  climats  divers, 

La  Naïade  de  la  Garonne, 
En  se  jouant  sur  le  cristal  des  mers, 
Ira  s'enorgueillir  aux  yeux  de  l'univers, 

Des  lauriers  dont  on  te  couronne. 
Jouis  de  ton  triomphe,  entends  de  toutes  parts 

Honorer  en  toi  le  grand  homme 
Par  qui  l'heureuse  France,  asile  des  beaux-arts, 
Ne  doit  plus  envier  ni  la  Grèce,  ni  Rome. 

L'architecte  Louis,  suivant  en  cela  l'exemple  donné 
par  Voltaire,  ne  voulut  pas  être  en  reste  avec  Saint-Marc 
et  lui  aurait  répondu,  dit-on,  en  ces  termes  : 

Marquis,  j'ai  lu  vos  vers  et  flatteurs  et  charmants. 
Je  sais  que,  favori  des  Muses  et  des  Grâces, 

Vous  avez,  en  suivant  leurs  traces, 
Surpris  tous  leurs  secrets,  acquis  tous  leurs  talents. 

Plus  d'une  fois,  Melpomène  et  Thalie 
Ont  redit  votre  nom  au  parterre  enchanté  ; 

Pour  vous,  elles  ont  ajouté 
Les  lauriers  de  Délos  aux  roses  d'Idalie, 

Et  du  Parnasse,  enfant  gâté. 

Vous  n'avez  connu  ni  l'Envie, 

Ni  les  traits  de  la  Calomnie 

Et  leur  poison  si  redouté  ! 

Si  vers  le  temple  de  Mémoire 

Vous  vouliez  bien  guider  mes  pas, 

Cher  marquis,  je  n'en  doute  pas, 

En  dépit  de  ma  pauvre  histoire. 

J'aurais  aussi  ma  part  de  gloire... 

Vous  êtes  si  connu  là-bas  (*)  ! 

(*)  Detclieverry,  Hi9toire  des  Théâtres  de  Bordeaux,  1860,  p.  95. 
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Dans  le  livre  quMl  a  consacré  à  Victor  Louis,  M.  Marion- 
neau,  en  insérant  les  vers  de  Tillustre  architecte,  fait 
remarquer  que  M,  Delcheverry,  qui  les  a  publiés  pour  la 
première  fois  dans  son  Histoire  des  Théâtres  de  Bordeaux^ 
les  donne  sans  indication  d'origine.  Comme  mon  éminent 
collègue  et  ami,  en  reproduisant  la  réponse  de  Louis,  je 
ne  me  porte  pas  garant  de  Fattribution  de  l'ancien  archi- 
viste de  la  Ville. 

Le  marquis  de  Saint -Marc  se  maria  à  Bordeaux, 
en  1792,  avec  M^^®  de  Ségur.  11  avait  alors  soixante- 
quatre  ans. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  Pacte  religieux  de  son 
mariage,  célébré  dans  Téglise  Sainte-Eulalie  : 

«  Le  premier  jour  du  mois  d*aoùt  de  Tan  1792,  immédiate- 
ment après  les  fiançailles  différées  jusqu'à  ce  jour  par  permis- 
sion expresse  et  la  publication  d'un  ban  faite  au  prône  de  la 
messe  de  paroisse,  tant  dans  cette  église  que  dans  celle  de  Saint- 
André  de  Bordeaux,  sans  avoir  découvert  aucun  empêchement 
ni  reçu  aucune  opposition,  vu  la  dispense  des  bans  restant  à 
publier  en  date  d'aujourd'hui,  je  soussigné  ai  imparti  la  béné- 
diction nuptiale  à  M.  Jean-Paul  de  Saint-Marc,  habitant  de  la 
paroisse  Sainte-Eulalie  depuis  longtems,  fils  légitime  de  feu 
Jean-François  de  Saint-Marc  et  de  Marie-Anne-Roze  Bel,  ayant 
procédé  comme  majeur  et  maître  de  ses  droits,  d'une  part, 

»  Et  à  M*'û  Catherine  de  Ségur-Larroquette,  habitante  de  cette 
ville,  rue  Du  Fau,  parroisse  Saint-André,  fille  légitime  de  feu 
M.  Charles- Joseph  de  Ségur-Larroquette  et  de  damoiselle  Anne 
Boirie  de  Ségur,  habitants  de  cette  ville,  parroisse  Saint-André, 
ayant  procédé  comme  majeure  et  du  consentement  de  damoi- 
selle Anne  Boirie,  sa  mère,  d'autre  part; 

»  En  présence  des  sieurs  Médar  Félix,  Jean-Jacques  Matel, 
de  Charles  Duclos,  Joseph  Bacca  et  d'Etienne  Bacca;  Charles 
Duclos  a  déclaré  ne  savoir  signer  ;  tous  les  autres  ont  signé  avec 
moi  ainsi  que  les  époux, 

»  En  foi  de  quoi... 

»  Signé  :  Médar,  J.-Jacques  Matel^  Joseph  Bacca^  Etienne 
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*  Bacca,  Saint-Marc,  époux;  Catherine  de  SégUr^  épouse;  Escou* 
bés,  premier  vicaire  de  Sainte-Eulalie  (*).  » 

Le  marquis  de  Saint-Marc,  le  fait  vaut  la  peioe  d'être 
constaté,  ne  fut  pas  inquiété  pendant  la  Terreur,  du 
moins  directement.  A  quoi  dut-il  cette  bonne  fortutie?"Je 
ne  saurais  le  dire.  Tout  au  plus  peut-on  faire  des  conjec- 
tures :  malade  et  quittant  peu  son  hôtel  du  cours  d'Albret, 
devenu  le  cours  Messidor  en  1794  (2),  ne  se  trouvant  plus 
mêlé  d'une  façon  militante,  par  les  actes  au  par  la  plunie, 
aux  événements  si  extraordinaires  qui  s'accomplissaient 
autour  de  lui,  renversant  un  régime  où  il  avait  obtenu  ses 
succès  les  plus  flatteurs  pour  substituer  aux  gloires 
d'antan  et  à  la  société  élégante  et  polie  qu'il  avaft  connue 
une  société  égalitaire  et  démocratique,  le  marquis  de 
Saint-Marc  fut  heureusement  oublié. 

Et  qui  sait?  Sans  la  loi  de  germinal,  la  Révolution 
aurait  peut-être  passé,  terrible  et  sanglante,  laissant  abso- 
lument intact,  comme  une  épave  de  l'ancien  régime  dis- 
paru, ce  poète  qui  vivra  dans  la  postérité  pour  son  mérite 
personnel  sans  doute,  mais  surtout  grâce  aux  deux  madri- 
gaux qui  ont  attaché  son  nom  aux  noms  impérissables  de 
Voltaire  et  de  l'architecte  Louis,  grâce  à  Fragonard  qui 
lui  a  dédié  sa  Femme  à  ^escarpolette. 

Mais  la  loi  de  germinal  était  impérative,  et  nul  ne 
pouvait  se  soustraire  sans  danger  à  son  exécution. 

Voici  comment  procéda  le  marquis  de  Saint-Marc  :  il 
rédigea  et  peut-être  écrivit  de  sa  main,  en  déguisant  un 


(*)  Ai'chives  municipales  de  Bordeaux,  série  GG.  État  civil,  paroisse 
Sainte-Eulalie.  Baptêmes,  mariages  et  sépultures,  Reg.  418,  Acte 
n»  601. 

(')  L'hôtel  Saint-Marc,  bâti  par  l'architecte  Louis,  est  aujourd'hui  occupé 
par  les  bureaux  de  l'Administration  des  Hospices. 
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peu  son  écriture,  un  certificat  de  civisme  qui  vaut  la 
peine  d'être  rapporté  : 

«  Nous  soussignés,  saus-culottes  de  la  section  Michel  Pelletier, 
n»  17,  et  voisins  du  sans-culotte  Saint-Marc,  cours  d'Albret, 
n®  37,  attestons  l'avoir  toujours  vu  depuis  quatre  ans  dans  un 
état  de  maladie,  par  suite,  nous  a-t-il  toujours  dit,  de  poison 
pris  à  Paris,  ce  qui  lui  fait  éprouver  des  attaques  très  fréquen- 
tes de  convulsions  d'estomac  et  de  nerfs  au  point  de  l'empêcher 
de  se  mouvoir,  de  sorte  que  ses  maux,  augmentés  avec  son  âge 
de  soixante-six  ans,  l'ont  retenu  dans  son  lit  ou  dans  son  fau- 
teuil, presque  toujours  depuis  plus  de  quatre  mois,  sans  lui 
permettre  de  sortir  une  seule  fois.  » 

Cette  pièce,  non  datée,  porte  les  signatures  de  Chaudruc, 
Tauzain,  Bonni,  Dudrod,  Faure,  Cheverry,  Folliol,  Cour- 
tois et  Jacques  Coullau,  tous  habitants  du  cours  Messidor 
ou  des  rues  environnantes. 

Il  se  fit  remettre  ensuite,  à  la  date  du  7  floréal  an  II 
(26  avril  1794),  par  son  médecin,  Tofficier  de  santés 
Saint-Bris,  un  certificat  constatant  «que  depuis  dix 
ans  qu'il  était  son  chirurgien,  il  l'avait  toujours  vu  valé- 
tudinaire et  souvent  attaqué  de  crispations  nerveuses 
occasionnées  par  un  remède  qu'il  prit  à  Paris,  il  y  a 
plusieurs  années,  et  qui  avait  agi  sur  son  estomac 
comme  un  vrai  poison;  que,  depuis  cette  époque,  il 
éprouvait  de  fréquentes  attaques  de  spasme,  et  notam- 
ment depuis  quatre  mois  qu'il  était  obligé  de  garder  le 
lit  presque  continuellement  et  d'observer  le  régime  le 
plus  exact». 

Muni  de  ces  deux  pièces  et  plein  de  confiance  dans  leur 
efficacité,  Saint-Marc  adressa  la  pétition  ci-après,  à  la  fin 
du  mois  d'avril  1794,  aux  citoyens  représentants  en 
séance  à  Bordeaux;  elle  est  écrite  en  entier  de  sa  main 
et  vaut  la  peine  d'une  reproduction  : 
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«  Citoyens,  le  citoyen  Jean-Paul-André  Saint-Marc,  âgé  de 
soixante-six  ans,  après  en  avoir  passé  cinquante  et  plus  à  Paris, 
est  venu  dans  cette  ville  au  commencement  de  1789  et  y  a  résidé 
depuis  sans  interruption,  voulant  ainsi  consacrer  ses  derniers 
moments  aux  lieux  où  il  avait  reçu  le  jour,  lorsque  tant  de  fils 
ingrats  fuyaient  leur  patrie. 

»  Il  ne  niera  point  qu'il  ne  se  soit  cru  au  rang  des  nobles. 
Mais  il  peut  faire  serment,  et  il  le  fait,  qu'il  n'a  jamais  possédé, 
jamais  vu  aucun  titre  de  ce  droit.  Au  reste,  il  a  donné  toutes 
les  preuves  possibles  du  plus  pur  civisme. 

»  En  effet,  après  avoir  été  nommé  capitaine  de  volontaires 
lors  de  la  première  levée,  forcé  plus  encore  par  ses  infirmités 
que  par  son  âge,  il  a  passé  dans  les  vétérans,  et  constamment 
servi  sa  patrie  de  sa  bourse.  Toutes  les  demandes  générales  de 
ce  genre,  soit  relatives  au  gouvernement,  soit  au  secours  de  ses 
concitoyens  et  frères,  ont  été  vivement  accueillies  par  lui, 
promptement  remplies,  jamais  vaines.  Il  en  a  agi  de  même 
relativement  aux  demandes  particulières.  Il  n'a  cessé,  depuis 
son  arrivée  en  cette  ville,  de  faire  travailler  des  ouvriers,  comme 
maçons,  charpentiers,  menuisiers,  serruriers,  etc.,  jusqu'à  la 
fin  de  ses  moyens,  jusqu'à  la  fin  de  la  première  année  de  la 
République. 

•  Par  une  suite  d'empoisonnement  bien  connu  à  Paris,  il  a 
été  retenu,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  plusieurs  jours 
par  semaine  dans  son  lit,  ou  dans  son  fauteuil,  par  des  souf- 
frances cruelles,  et,  depuis  quatre  mois  et  plus,  il  a  été  cons- 
tamment enchaîné  par  ces  souffrances  devenues  plus  vives  et 
continuelles.  C'est  ce  que  prouve  le  certificat  de  ses  voisins 
produit  à  la  Municipalité,  qui  a  bien  voulu  envoyer  chez  lui  un 
de  ses  membres,  le  citoyen  Viala,  pour  un  certificat  de  résidence 
donné  également  sur  le  serment  de  deux  témoins,  et  pour  des 
certificats  de  vie,  le  tout  dûment  contrôlé  le  26  germinal.  C'est 
ce  que  prouvent  encore  le  certificat  de  plusieurs  voisins  et  celui 
d'un  officier  de  santé  ci-joints. 

»  Où  pourrait-il  aller,  citoyens,  accablé  à  la  fois  par  les  infir- 
mités et  par  l'âge,  et  n'ayant  aucun  asile  hors  de  cette  ville? 
Comment  pourrait-il  vivre,  ainsi  que  sa  femme,  sans  fortune 
aucune,  dans  un  lieu  où,  n'étant  pas  connu,  il  n'aurait  pas  la 
ressource  des  secours  et  des  emprunts  si  indispensables  pour 
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lui  depuis  six  nwis  que  sa  fortune,  presque  entière  en  viager, 
est  presque  entièrement  entre  les  mains  des  administrateurs  de 
la  Nation,  par  le  saguestre  des  biens  de  ses  débiteurs.  Où  pour- 
rait-il d'ailleurs  se  transporter  dans  Tétat  cruel  de  souffrance 
où  il  se  trouve?      - 

»  Qu'osera-t-il  donc  vous  demander,  citoyens?  Sa  maison 
pour  prison,  et  elle  en  est  déjà  une  pour  lui  depuis  quatre  mois 
et  plus,  ou  une  autre  prison  quelconque  dans  cette  ville,  pour 
y  arriver  à  son  dernier  jour  qui,  d'après  son  état,  ne  se  fera 
probablement  pas  longtemps  attendre. 

»  Signé  :  Saint-Marc  (*).  » 

Le  conventionnel  Ysabeau  renvoya  cette  pétition  au 
Comité  de  Surveillance  qu'il  avait  chargé,  comme  je  l'ai 
dit  au  début  de  ce  travail,  de  l'exécution  de  la  loi  de 
germinal. 

Le  14  floréal  an  II  (3  mai  1794),  le  Comité  de  Surveil- 
lance prenait  une  délibération  ainsi  conçue: 

<cVu  la  pétition  du  citoyen  Saint-Marc,  ensemble  le 
»  certificat  du  citoyen  Saint-Bris,  officier  de  santé,  et  de 
»  plusieurs  sans-culottes  de  la  section  Michels-Lé  Pelletier, 
3>  n°17,  qui  constatent  que  le  pétitionnaire  est  accablé 
»  par  le  poids  des  années  et  par  l'efifet  d'une  infirmité 
»  qui  le  met  dans  rimpossibilité  de  pouvoir  se  déplacer, 
»  le  Comité,  guidé  par  des  sentiments  d'humanité,  estime 
j)  que  ce  citoyen  peut  rester  en  arrestation  chez  lui;  ren- 
r>  voie  aux  représentants  du  peuple  pour  statuer  (*).  ]& 

Ysabeau  approuva  cette  délibération,  et  Saint-Marc 
resta  en  prison  dans  son  hôtel  jusqu'en  1795,  époque  où 
la  loi  de  germinal  cessa  d'être  exécutée. 

Sa  réclusion,  toutefois,  fut  atténuée  par  quelques 
adoucissements,  s'il  faut  en  juger  par  cette  dernière  trace 


(*)  Arch.  Gironde.  Série  L.  Comité  de  Surveillance,  portef.  31. 
(•)  Arch.  Gironde.  Série  L.  Registres  du  Comité  de  Surveillence. 
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•  - 

laissée  par  le  poète-marquis  dans  les  papiers  de  la  période 
révolutionnaire. 

Voici  ce  qu'on  lit,  en  effet,  dans  les  registres  du  Comité 
de  Surveillance,  à  la  date  du  19  brumaire  an  III  (9  no- 
vembre 1794) : 

a  Vu  la  pétition  du  citoyen  Saint-Marc,  tendant  à  ce 
»  qu'il  lui  soit  permis  de  sortir  en  voilure,  exercice  qu'il 
i>  croit  nécessaire  au  soulagement  de  ses  maux,  le  Comité 
))  estime  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  déférer  à  la 
>  demande  du  pétitionnaire;  renvoie  néanmoins  au  repré- 
X)  sentant  du  peuple  pour  statuer  (^).  » 

Ce  fut  encore  le  conventionnel  Ysabeau  qui  approuva 
la  délibération  du  Comité  de  Surveillance,  car  il  avait  été 
envoyé  de  nouveau  en  mission  dans  le  département  de 
la  Gironde,  par  le  Comité  de  Salut  public,  après  la  journée 
du  9  thermidor.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  d'ailleurs  la 
pétition  de  Saint-Marc  dans  cette  dernière  circonstance, 
et  son  nom  n'a  plus  reparu  dans  les  registres  ou  les 
dossiers  de  l'époque  révolutionnaire. 

L'abbé  Sieyès,  à  qui  l'on  demandait  ce  qu'il  avait  fait 
pendant  la  Terreur,  répondit  :  «J'ai  vécu...  » 

Le  marquis  de  Saint-Marc  aurait  pu  en  dire  autant,  et 
il  faut  bien  reconnaître  qu'un  bonheur  tout  particulier  ou 
des  amitiés  influentes  et  solides  durent  le  favoriser  pour 
qu'il  ait  échappé,  avec  son  nom,  son  titre  et  sa  notoriété, 
aux  périls  du  temps  et  à  l'échafaud  de  la  place  Nationale, 
ci-devant  Daupbine. 

Le  marquis  de  Saint-Marc  avait  repris  son  fauteuil  à 
l'Académie,  quand  cette  Compagnie,  supprimée  par  le 
décret  des  8-12  août  1793,  se  reconstitua  quelques  années 
plus  tard.  Il  en  fut  élu  membre  honoraire  le  13  juin  1808. 

(*)  Arch.  Gironde.  Série  L.  Registres  du  Comité  de  Surveillance. 
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conrormément  aux  articles  34  et  35  du  règlement  alors 
en  vigueur. 

Il  avait  à  ce  moment  près  de  quatre-vingts  ans.  En 
1809,  Pinard  imprimait,  sous  les  yeux  de  Fauteur,  une 
dernière  édition  de  ses  œuvres,  en  trois  volumes  in-8°, 
recherchée  par  les  bibliophiles  à  cause  des  ravissantes 
illustrations  de  Moreau,  Cochin,  Eisen,  Marillier. 

On  y  trouve  un  beau  portrait  du  marquis  de  Saint- 
Marc. 

Quand  un  exemplaire  de  ce  portrait  avant  la  lettre  fut 
montré  à  Ferrère,  Tillustre  avocat,  qui  avait  l'impromptu 
facile  et  qui  comptait  le  marquis  au  nombre  de  ses  amis, 
improvisa  ce  quatrain  bien  connu  : 

La  raison,  le  bon  goût,  Télégant  badînage, 
Dans  ses  vers,  tour  à  tour,  enchantent  le  lecteur. 

Voulez-vous  connaître  Tauteur  ? 
Rassemblez  tous  les  traits  qui  font  aimer  Touvrage  (*). 

Sous  FEmpire,  le  marquis  de  Saint-Marc  garda  le 
silence. 

Comme  Fa  dit  Jouannet,  c'était  un  autre  genre  de 
courage... 

Que  Fon  ne  s'y  trompe  pas  d'ailleurs,  notre  héros  (j'ai 
dit  le  mot  et  je  le  maintiens  en  souvenir  de  sa  quinzième 
année)  était  resté  toujours  jeune;  il  conserva  jusqu'à  sa 
dernière  heure  ses  goûts,  son  genre  d'esprit,  les  habitu- 
des de  sa  jeunesse,  et,  «  lorsque  déjà  le  flambeau  de  la 
vie  s'éteignait  pour  lui  lentement  et  sans  douleur,  on 
reconnaissait  chez  cet  aimable  vieillard,  dit  son  panégy- 
riste, un  homme  du  siècle  de  Louis  XV...  » 

Le  marquis  de  Saint-Marc  mourut  à  Bordeaux,  dans 
son  hôtel  du  cours  d'Albret,  le  11  octobre  1818. 

(*)  L.  de  Gères,  Alphabets  de  Guienne. 


Voici  le  texte  même  de  son  acte  de  décès  : 

«  Le  12  octobre  1818,  il  a  été  remis  un  procès-verbal  fait  par 
le  Commissaire  aux  décès,  duquel  il  résulte  que  M.  Jean-Paul- 
André  de  Saint-Marc,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans  dix  mois  et 
quatorze  jours,  époux  de  M*"®  Catherine  de  Ségur,  natif  de 
Saint-Sève,  département  de  la  Gironde,  chevalier  de  Tordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ancien  lieutenant  au  régiment 
des  gardes-françaises,  fils  de  M.  Jean-François  de  Saint-Marc  et 
de  dame  Anne-Joseph  Bel,  décédés,  est  décédé  hier  au  soir,  à 
neuf  heures,  cours  d'Albret,  104,  sur  la  déclaration  des  sieurs 
Jean  Corval,  domestique,  même  maison,  et  Barthélémy  La- 
grange,  portier,  même  maison,  témoins  majeurs  qui  ont  signé 
ledit  procès-verbal  déposé  aux  archives  de  la  Mairie,  division  de 
Tétat-civil. 

»  L'Adjoint  au  Maire, 

»  Signé  :  Beaubens  (*).  » 

Le  marquis  de  Saint-Marc  avait  près  de  quatre-vingt-dix 
ans!  N'est-ce  pas  là  mourir  de  sa  belle  mort,  pour  nous 
servir  d'une  locution  familière?... 

Le  hasard  m'a  fourni  Foccasion  d'honorer  un  de  nos 
ancêtres  :  je  l'ai  saisie  avec  empressement,  L'Académie 
voudra  bien  me  pardonner  d'avoir  documenté  de  quelques 
pièces  ofQcielles  les  pages  qu'il  m'a  été  permis  de  lui 
consacrer.  Mais  je  ne  veux  pas  terminer  mon  travail  sans 
rappeler  le  témoignage  que  portait  M.  le  comte  de  Pey- 
ronnet,  le  20  novembre  1851,  en  faisant  passer  devant 
vos  yeux,  dans  un  magnifique  langage,  le  panthéon  de 
nos  gloires  locales:  t  Oublierai -je,  disait-il,  le  marquis 
»  de  Saint-Marc,  l'élégant  auteur  d'Adèle  de  Ponthieu,  le 
»  familier  de  Voltaire,  l'ornement,  l'orgueil,  les  délices  de 
>  celte  Académie,  qui  aima  et  encouragea  ma  jeunesse, 
]»  et  mit  dans  mon  sein  cet  amour  des  vers  si  doux  et  si 

(*)  Archives  de  Tétat-civil,  mairie  de  Bordeaui. 
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y>  viFy  d'où  sortirent  pour  moi,  dans  mes  mauvais  jours, 
j>  de  si  abondantes  sources  do  consolations?  )> 

Vous  penserez  avec  moi,  j'en  suis  certain,  qu'un  pareil 
témoignage,  émané  d'un  tel  homme,  ne  peut  qu'augmen- 
ter la  tendresse  de  notre  vénération  pour  le  marquis  de 
Saint-Marc. 
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CORDOUAN,  GORDOAN,  CORDAN 

PAR  M.  HAUTREUX 

LIEUTENANT    DE    VAISSEAU    EN    RETRAITE 


Le  rocher  sur  lequel  a  été  construit  le  phare  de  Cop- 
douan  a  reçu  cette  dénomination  dans  les  temps  moder- 
nes, vers  la  fin  du  xvi®  siècle.  Avant  cette  époque,  le  nom 
en  usage  dans  les  actes  et  sur  les  cartes  marines  était 
Cordoan  et  Gordan. 

On  trouve,  dans  les  écrits  d'Adrien  de  Valois,  vers 

1675,  mention  d'une  légende  qui  attribue  aux  Sarrasins 

de  Gordoue  la  construction  d'une  tour  à  feu,  destinée  à 

faciliter  les  relations  maritimes  entre  Bordeaux  et  Gor- 

*  doue. 

Gette  tradition  prit  corps  officiellement  dans  une  ins- 
cription latine,  faite  en  1727  par  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  de  Paris,  devant  accompagner  les  bustes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  qui  furent  placés  dans  la 
chapelle  de  la  tour  après  sa  restauration  complète 
en  1735. 

L'inscription  commence  en  eflfet  par  ces  mots  : 

LUDOVICUS  XIV,  REX  CHRISTIANÏSSIMUS, 

CORDUBANAM  HANC  TURRIM, 

QUiE    NOCTURNÏS    IGNIBUS 

Il  n'est  pas  très  extraordinaire  que  l'imagination  des 
écrivains  du  xviii®  siècle  ait  adopté  cette  légende  mau- 
resque et  lui  ait  donné  une  tournure  romanesque;  mais 


Texplication  commerciale  qu'on  en  a  présentée  est  plus 
contestable. 

Il  n'est  pas  très  admissible  que  pour  le  commerce  des 
cuirs  ouvrés  de  Cordoue,  matière  de  luxe  et  peu  encom- 
brante, on  ait  affrété  des  navires  à  Cadix  ou  à  Séville  à 
destination  de  Bordeaux.  Ce  commerce,  par  voie  de  mer, 
aurait-il  pris  une  importance  telle  que  les  Sarrasins 
aient  songé  à  bâtir,  sur  Tilot  de  Cordouan,  une  tour  à 
feu  pour  guider  les  navigateurs?  C'est  bien  difficile  à 
admettre. 

Mais  si  Ton  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  cette 
obscure  période  du  moyen  âge  et  que  l'on  cherche  à  quel 
moment  de  celte  histoire  un  mouvement  maritime  ou 
militaire  important  a  pu  avoir  lieu  et  exiger  des  mesures 
de  sécurité  pour  la  navigation  dans  la  Gironde,  c'est  cer- 
tainement à  répoque  de  la  domination  anglaise  dans  la 
Guyenne  que  l'on  se  reportera.  C'est  pendant  ces  trois 
siècles  (1152  à  1453)  que  les  Anglais  durent  chercher, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  maintenir  leurs  commu- 
nications maritimes  assurées  avec  la  Guyenne  et  avec 
Bordeaux. 

D'ailleurs,  quelle  était  la  disposition  des  lieux  et  des 
passes  à  l'embouchure  de  la  Gironde  dans  ces  temps 
éloignés? 

Dans  une  question  de  ce  genre,  mieux  que  les  textes 
obscurs  les  mouvements  géologiques  du  sol  continental 
et  sous-marin  peuvent  faire  entrevoir  une  partie  de  la 
vérité. 

Depuis  deux  siècles  les  études  hydrographiques  sont 
faites  avec  une  exactitude  qui  permet  de  suivre,  pour 
ainsi  dire  pas  à  pas,  les  modifications  successives  des 
rivages,  les  altérations  du  relief  des  côtes  et  les  déplace- 
ments qui  §€  &0jnt  produits  dans  les  bas-fonds  de  la  mer. 
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I-e  résultat  précis  de  ces  observations  montre  que 
depuis  la  pointe  de  Grave  jusqu'à  l'embouchure  de 
TÂdour,  partout  le  rivage  est  envahi  par  la  mer  qui  le 
corrode,  le  fait  reculer  et  met  à  nu  l'ossature  rocheuse 
sur  laquelle  s'étalent  les  sables. 

Ce  recul  du  rivage  se  produit  sous  la  double  impulsion 
des  vents  et  des  lames  de  TOuest,  qui  poussent  les  sables 
de  la  côte  vers  l'intérieur  des  terres. 

Ce  mouvement  d'érosion  de  la  côte,  dû  à  des  causes 
permanentes,  a  existé  de  tout  temps;  on  a  pu,  dans  ces 
dernières  années,  le  modérer,  mais  non  l'arrêter.  On 
peut  donc  affirmer  qu'autrefois  le  rivage  des  landes  de 
Gascogne  existait  beaucoup  plus  à  l'Ouest  qu'il  n'est 
actuellement. 

Or,  depuis  deux  siècles,  la  comparaison  des  cartes 
montre  que,  dans  les  parages  de  Soulac,  le  recul  de  la 
côte  a  été  d'au  moins  600  mètres. 

Des  faits  de  même  nature  ont  été  constatés  près  du 
c^p  Ferre  t. 

On  peut  donc,  sans  crainte  d'erreur,  adopter  pour  ce 
travail  d'érosion  un  chiffre  d'environ  250  à  300  mètres 
par  siècle.  Il  est  bien  évident  que  cette  destruction  du 
rivage  se  fait  par  à-coups  et  non  de  façon  régulière  et 
progressive.  Ainsi,  dans  les  rapports  des  pilotes  de  la 
rivière,  on  trouve  que  dans  la  seule  année  1785  la  pointe 
de  Grave  fut  rongée  de  plus  de  200  mètres. 

Mais  en  admettant  le  chiffre  que  nous  indiquons  plus 
haut,  de  250  à  300  mètres  par  siècle,  on  voit  que  depuis 
le  commencement  de  l'ère  chrétienne  la  côte  des  landes 
a  pu  être  corrodée  et  reculer  de  5,000  à  6,000  mètres. 
Et  si  l'on  traçait  sur  une  carte  actuelle  cette  ligne 
des  côtes,  telle  que  l'indique  ce  calcul,  on  la  verrait 
passer  à  l'Ouest   de   tous   les   dangers  qui    entourent 
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Cordouan;  notre  rocher  lui-même  aurait  fait  partie  du 
continent. 

Ces  rochers,  qui  étaient  alors  recouverts  par  les  sables, 
ne  pouvaient  encore  porter  un  nom  ;  mais  lorsque  la  mer 
et  les  vents  les  eurent  dépouillés  de  leur  manteau  mou- 
vant et  définitivement  séparés  du  rivage,  on  dut  leur 
donner  une  désignation  précise. 

Parmi  les  termes  qui  furent  employés  et  que  nous 
indiquent  les  plus  anciennes  cartes,  sont  ceux  de  Mova- 
ges,  Escameau,  Roufiat,  qui  décèlent  leur  origine  de  basse 
latinité  : 

Movages,  de  Malvaggius,  funeste,  terrible,  mauvais, 
qui  est  devenu  la  Mauvaise  moderne. 

Escameau,  de  Scammellum,  petit  banc. 

Roufiat,  de  Rufius,  loup-cervier.  Ru/ia,  la  louve. 

Cordouan  lui-même  a  probablement  une  origine  ana- 
logue :  Cor,  Cor  dis.  Corda. 

Il  est  absolument  certain  que  les  érosions  et  mouve- 
ments des  sables  qui  se  sont  produits  sur  le  rivage  de 
Soulac  se  sont  aussi  produits  sur  les  bancs  qui  se  trouvent 
dans  rOuest  de  Cordouan.  Ces  sables  étaient  autrefois 
liés  à  la  pointe  de  la  Coubre  et  formaient  un  prolonge- 
ment sous-marin  de  la  presqu'île  d'Arvert.  Ils  portaient 
un  nom  spécial,  celui  de  banc  des  Anes.  Ce  nom  est  indi- 
qué sur  toutes  les  cartes  marines  et  dans  les  instructions 
nautiques  antérieures  à  l'année  1812.  (Carte  de  Raoul.) 

Pour  donner  une  idée  nette  de  ces  mouvements  du 
sol  sous-marin  et  des  modifications  de  rivages  qui  en  ont 
été  la  conséquence,  nous  présentons  les  croquis  des 
cartes  suivantes  : 
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EMBOUCHURE  DE  LA  GIRONDE 


lODlFICATlONS  DANS  LE  RELIEF  SOUS-MARIN  D  APRÈS  LES  ANCIENNES 

CARTES  NAUTIQUES 


Ces  cartes,  faites  pour  les  navigateurs,  ne  donnent  pas  toujours 
les  distances  exactes,  mais  fournissent  des  renseignements  précis 
I  rar  les  dispositions  des  bancs  et  dangers,  sur  Torientation  des 
routes  et  sur  les  profondeurs  qu'on  y  trouve. 

i5S0.  Distances  inexactes,  dispositions  des  bancs  des  Ânes  et  pro- 
fondeurs des  passes  très  importantes.  Dessin  de  Gordan. 

1677.  Très  exacte.  Sur  cette  carte  on  a  tracé  le  rivage  actuel  pour 
montrer  les  érosions  et  atterrissements  produits  depuis  cette  époque. 

1680.  Distances  inexactes,  importante  pour  la  disposition  des 
bancs;  intéressante  pour  le  trajet  des  navires  jusqu'au  Bec-d'Ambès. 
Dessin  de  Gordan. 

1751.  Signale  le  déplacement  de  la  Mauvaise  vers  le  nord  et  le 
commencement  d'obstruction  de  la  passe  du  Mattelier. 

1798.  Montre  l'ouverture  de  la  passe  du  Nord,  le  déplacement  de 
la  Mauvaise,  la  destruction  des  Anes  du  Sud. 

1812.  Très  exacte.  Montre  l'obstruction  de  la  passe  du  Mattelier 
et  l'approfondissement  de  la  passe  du  Nord. 

1874.  Montre  le  mouvement  continu  de  la  Mauvaise  et  la  dimi- 
nution des  profondeurs  dans  la  passe  du  Nord. 

Une  carte  spéciale  indique  les  déplacements  successifs  de  la 
Mauvaise  en  ce  siècle. 

L'ensemble  de  ces  cartes  indique  la  succession  des  faits  qui  se 
sont  produits  dans  le  relief  sous-marin  de  l'embouchure,  depuis 
trois  cents  ans;  on  en  peut  déduire  les  probabilités  des  temps  anté- 
rieurs et  celles  de  l'avenir. 

Tableau  des  profondeurs,  en  pieds,  des  passes  de  navigation. 
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Les  bancs  qui  entouraient  Cordouan  étaient  désignés 
par  les  noms  suivants  :  les  Anes,  la  Cuivre,  la  Mauvaise, 
FEscameau,  Montreveil,  la  Grenotière,  le  Rouffiat,  le 
Chevrier,  les  Olives,  etc. 

Ces  dénominations  données  par  les  navigatdara  aux 
dangers  sous-marins  sont  intéressantes  à  examîiunry  soR 
qu'elles  se  rattachent  à  des  particularités  de  la  cdtevoh-A 
sine,  soit  qu'elles  indiquent  la  nature  ou  la  gravité  dçé 
dangers,  soit  encore  que,  par  une  sorte  d'onomatopée, 
elles  rappellent  le  bruit  retentissant  des  brisants.  C'est 
ainsi  que  Ton  trouve  parmi  ces  noms  de  bancs,  en  tout 
lieu  et  en  toute  langue,  des  appellations  d'animaux 
bruyants,  beuglants,  mugissants,  tels  que  :  le  taureau,  la 
vache,  la  jument,  le  chameau,  le  porc,  la  chèvre,  l'âne. 

Le  terme  adopté  de  banc  des  Anes  indiquait  que  la 
mer  devait  y  briser  avec  un  bruit  retentissant.  Les 
marins  qui  pratiquent  l'entrée  de  la  Gironde  savent  bien 
que  cette  dénomination  n'était  pas  usurpée. 

Les  bancs  des  Anes  étaient  les  plus  importants  de  tous 
les  dangers  situés  dans  l'Ouest  de  Cordouan  ;  ils  sont 
désignés  sous  ce  nom  sur  toutes  les  cartes  de  navigation 
antérieures  à  l'année  1800.  Et  afm  que  les  capitaines  de 
navires  ne  pussent  se  méprendre  sur  la  signification  du 
mot  qu'ils  entendaient  prononcer  par  les  pilotes,  le  mot 
âne  était  traduit  dans  les  langues  étrangères  (Noorder 
Esels.  Zuyder  EseU). 

Les  bancs  des  Anes  avaient,  autour  de  Cordouan,  un 
développement  considérable,  qui  n'était  pas  moindre  de 
25  à  30  kilomètres;  les  cartes  de  1590,  de  1680  et  sui- 
vantes montrent  que  des  coupures,  des  passages  exis- 
taient au  milieu  de  ces  bancs;  les  instructions  nautiques 
désignent  ces  sections  de  bancs  par  les  termes  :  Anes  du 
Nord,  Anes  du  Sud,  Tête  de  l'Ane. 
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Mais  ces  cartes  anciennes  donnent,  par  rapport  à  Cor- 
douan,  d'autres  renseignements  très  précieux.  Sur  toutes, 
aussi  bien  que  dans  les  instructions  nautiques  qui  les 
accompagnent,  la  tour  à  feu  qui  nous  occupe  est  appelée 
Cordan  et  non  Cordouan.  Les  autres  noms  de  lieux  portés 
sur  les  mêmes  cartes  :  Soulac,  Royan,  Mesché,  n'ont 
subi  aucune  déformation;  on  peut  donc  admettre  que  le 
mot  Cordan  était  le  terme  en  usage  parmi  les  marins  ' 
jusque  vers  Tannée  1700,  et  que  le  mol  Cordouan  est  de 
formation  récente. 

Ainsi  dans  les  instructions  nautiques  du  Flambeau  de 
la  mer  y  de  1680,  pour  entrer  en  Gironde,  on  lit  : 

<  Longez  la  côte,  venant  du  Nord,  par  12  à  13  brasses, 
}>  jusqu'à  ce  que  Cordan  reste  au  S.-E.  1/4  E. 

>  On  peut  aussi,  venant  du  Nord,  doubler  TAsne  du 
»  Nord  à  la  sonde,  jusqu'à  ce  que  la  tour  de  Cordan  vous 
p  vienne  au  S.-S.-E.  et  S.-E.  1/4  E.,  et  allez  ainsi  jusqu'à 
»  ce  que  vous  ayez  la  côte  de  la  terre  et  côtoyez  jusqu'à 
>  Mesché.  }i> 

Une  autre  carte,  d'origine  anglaise,  datée  de  1592,  se 
trouve  dans  ï Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  à 
Bordeaux  par  Francisque  Michel  (t.  l,  1867).  L'original  est 
au  Musée  britannique,  bibliothèque  cottonienne.  Nous  no 
l'avons  pas  reproduite,  parce  qu'elle  présente  de  très  nom- 
breuses inexactitudes  topographiques,  ayant  été  levée  dans 
un  but  militaire  pour  accompagner  le  récit  des  opérations 
du  siège  de  la  ville  de  Blaye.  Ce  siège  avait  été  entrepris 
par  le  maréchal  de  Matignon,  au  nom  de  Henri  IV,  avec 
l'appui  de  la  flotte  anglaise,  afin  de  réduire  le  parti  de  la 
Ligue.  Jean-Paul  d'Esparbès  de  Lussan  était  gouverneur 
de  Blaye  pour  les  ligueurs;  il  fut  secouru  par  la  flotte  d'Es- 
pagne, laquelle  livra  bataille  à  la  flotte  anglaise  près  du 
Bec-d'Ambès  et  détruisit  presque  complètement  cette 
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dernière,  ce  qui  força  le  maréchal  de  Matignon  à  lever  le 
siège.  La  ville  se  rendit  après  l'abjuration  de  Henri  IV. 
Cette  carte,  malgré  ses  inexactitudes,  contient  une  foule 
de  renseignements  curieux,  les  noms  du  pays  ayant  été 
orthographiés  pour  la  prononciation  anglaise.  Ainsi  on  lit  : 
Rian  pour  Royan,  Maching  pour  Méché,  SoUock  pour 
Soulac,  PoUock  pour  Pauillac,  Ratt  iland  pour  Pâtiras,  etc. 
•  Quant  à  Tile  de  Cordouan,  le  nom  inscrit  sur  la  carte  est  : 
tower  of  Corde. 

Le  signe  qui  marque  Ve  final  indique  la  prononciation 
en  et  la  traduction  française  de  cette  carte  serait  :  La 
tour  de  Corden  ou  Cordan. 

Quant  au  dessin  topographique,  il  rappelle  d'une  façon 
presque  identique  celui  de  la  carte  de  1680,  de  Tatlas 
hollandais  du  Flambeau  de  la  mer. 

Nous  ne  voulons  pas  abuser  de  ces  citations,  mais  en 
retenir  seulement  ceci  :  que  le  nom  en  usage  était  Cordan, 
et  que  la  route  d'entrée  des  navires  en  Gironde  était 
absolument  diflférente  de  celle  qu'ils  suivent  de  nos  jours. 
Ce  qui  démontre  à  l'évidence  les  bouleversements  consi- 
dérables qui  se  sont  produits,  depuis  deux  cents  ans,  dans 
les  dispositions  des  bancs  de  l'embouchure  du  fleuve. 

Mais  plus  anciennement  que  les  cartes  et  que  les  ins- 
tructions nautiques,  les  textes  nous  montrent  le  mot 
Cordan  employé  bien  avant  celui  de  Cordouan. 

Ainsi  on  trouve  Cordan  en  usage  avant  l'année  4088» 
un  siècle  avant  l'occupation  anglaise.  Et  ce  n'est  que 
sous  la  domination  française,  après  Texpulsion  des 
Anglais,  que  le  nom  subit  une  première  déformation  ;  on 
rappelle  Cordoan,  et  enfin,  un  siècle  plus  tard,  vers  1552, 
apparaît  dans  les  textes  parisiens  le  nom  actuel  de  Cor- 
douan. 

Le  plus  ancien  texte  que  nous  connaissions  est  une 
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pièce  du  recueil  des  chartes  de  Tabbaye  de  Cluny 
(volume  de  1888,  page  801),  signalée  dans  le  nuniéro 
de  la  Revue  catholique  du  12  janvier  1891.  Cette  pièce 
est  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  et  peut  être  consultée 
par  tout  le  monde.  C'est  une  lettre  adressée  à  Cluny 
par  deux  moines  ;  Stephan,  abbé,  et  Ermenald,  prieur 
de  Saint-Rigaud,  qui  vinrent  dans  Tile  de  Cordam, 

Dans  cette  lettre,  datée  de  l'an  1088,  les  deux  moines 
disent  en  substance  que  :  voulant  fuir  d'un  commun 
accord  les  troubles  et  les  orages  de  ce  monde,  ils  arrivè- 
rent dans  l'île  de  Corda,  située  dans  l'Océan,  à  TOccident. 
Par  amour  de  la  solitude  ils  désirèrent  s'y  fixer,  et  appri- 
rent que  cette  île  était  sous  la  dépendance  de  l'église  de 
Cluny. 

Ils  obtinrent  l'assentiment  de  leur  abbé,  dom  Hugon, 
qui  les  autorisa  à  y  habiter  et  à  y  élever  des  construc- 
tions sous  la  protection  des  apôtres  Pierre  et  Paul  et 
sous  sa  dépendance. 

Un  autre  moine  de  Cluny,  cousin  de  Stéphan,  nommé 
Guilhaume,  demanda  à  habiter  avec  eux;  c'était  un 
homme  très  ingénieux  et  fort  habile  pêcheur,  qui  fabri- 
qua des  filets  et  installa  des  pêcheries,  ce  qui  les  enrichit. 

Les  gens  qui  habitaient  le  pays  voisin,  désiraient  avoir 
des  relations  avec  eux,  et  ne  pouvaient  aborder  dans  l'île 
sans  risque  de  naufrage;  les  moines,  craignant  que  quel- 
qu'un d'entre  eux  ne  pérît  en  s' exposant  à  de  si  grands 
dangers,  cédant  aux  prières  des  moines  et  des  principaux 
habitants,  demandèrent  l'autorisation  de  regagner  la 
terre  la  plus  rapprochée,  en  un  lieu  appelé  Grave.  Us 
y  achetèrent  des  terrains  appartenant  à  des  laïqiies  et  y 
construisirent  un  oratoire  et  des  magasins. 

Quelque  temps  après,  ils  reçurent  la  visite  de  dom 
Amat,  légat  du  Saint-Siège  et  archevêque  de  Bordeaux, 


(|ui,  accompagné  de  dom  Pierre,  doyen  et  archidiacre  de 
Bordeaux,  célébra  la  messe,  bénit  les  eaux,  consacra  le 
cimetière,  prit  son  repas  avec  eux,  leur  donna  de  Ter- 
gent  et  leur  fit  d'autres  libéralités  afin  qu'ils  pussent 
rapidement  élever  leur  oratoire;  ils  désignèrent  même 
remplacement  des  fondations. 

D'autres  moines  de  Cluny  vinrent  les  aider  dans  cette 
œuvre. 

Suit  la  donation  faite  par  ces  deux  moines  de  tous  les 
biens  qu'ils  ont  acquis  à  Téglise  de  Cluny. 

Nous  donnons  en  appendice  le  texte  latin  de  cette 
notice. 

Ce  récit,  que  nous  avons  abrégé,  a  une  importance 
considérable  par  sa  précision;  il  nous  montre  clairement 
plusieurs  faits. 

D'abord,  le  Cordouan  d'alors  était  une  véritable  ile  qui 
n'était  pas  habitée.  Il  n'y  a  pas  trace  qu'une  tour  à  feu 
y  existât  pour  les  besoins  de  la  navigation,  car  les  moines 
se  décidèrent  à  s'y  établir  par  amour  de  la  solitude. 

Leur  établissement  y  fut  peu  important,  car,  malgré 
que  leur  existence  fût  assurée  par  la  pêche,  rebutés  par 
les  dangers  de  la  navigation,  ils  regagnèrent  le  continent 
et  s'établirent  déflnitivement  non  loin  de  leur  ile,  sur  la 
cùtc  de  Grave,  où  ils  purent  élever  une  chapelle  et  des 


luagasms. 


La  distance  entre  la  côte  de  Grave  et  l'île  de  Cordûn 
était  peu  considérable. 

Tous  ces  faits  cadrent  parfaitement  avec  les  disposi- 
(ions  que  pouvait  avoir  le  terrain  vers  Tan  1000.  Car,  si 
Ton  veut  bien  admettre  la  continuité  des  érosions  dont 
nous  avons  parlé,  le  rivage  de  Grave  devait  être,  il  y  a 
huit  cents  ans,  à  3,000  mètres  dans  l'Ouest  de  sa  limite 
actuelle,  c'est-à-dire  qu'il  pouvait  n'y  avoir  que  la  moitié 
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de  la  dislance  actuelle  à  franchir  pour  aller  de  la  terre 
ferme  dans  Tile. 

Quant  à  la  possibilité  qu'il  y  eût  des  terres  recouvrant 
le  rocher,  il  faut  songer  qu'à  la  fin  du  xyii^  siècle  les 
bancs  des  Anes  se  prolongeaient  encore  à  20  kilomètres 
au  Sud  de  la  pointe  de  la  Coubre,  et  que  les  instructions 
nautiques  nous  informent  que  ces  bancs,  continuelle- 
ment démolis  par  la  mer,  avaient  autrefois  une  bien  plus 
grande  importance.  On  peut  se  les  figurer,  vers  le  xi*  siè- 
cle, sous  la  forme  d'un  promontoire  analogue  à  celui  du 
cap  Ferret,  d'Arcachon,  lequel  abrite  suffisamment  Tin- 
tcrieur  du  bassin  pour  que  File  aux  Oiseaux  ne  soit  pas 
détruite  ni  par  la  mer,  ni  par  les  courants  de  marée,  et 
puisse  être  habitée. 

Lorsque  Louis  de  Foix  jeta  les  fondements  de  la  tour, 
il  est  certain  que  Tile  de  Cordouan  était  beaucoup  plus 
vaste,  car  il  est  dit  dans  l'ouvrage  de  Tassin  que  les  fon- 
dements du  grand  phare  furent  placés  à  150  toises  au 
Nord  de  la  petite  tour,  dite  de  François  I®'.  Et  lorsque 
en  1595,  les  jurats  de  Bordeaux  Pierre  de  Brach  et  Gra- 
lien  d'Olive  allèrent  se  rendre  compte  de  l'état  des  tra- 
vaux de  construction,  ils  disent  expressément  qu'arrivés 
sur  le  bord  d'un  grand  banc  de  sable  porté  et  laissé  par  la 
mer  depuis  quelques  années  seulement,  distant  de  la  tour 
de  Cordouan  d'environ  2,000  pas  (1,300  mètres),  ils  débar- 
quèrent et  traversèrent  le  sable  et  le  rocher  pour  arriver 
à  l'endroit  où  étaient  jetés  les  fondements  de  la  tour, 
laquelle  était,  à  cette  date,  élevée  jusqu'au  premier  étage. 
C'est  l'époque  de  la  carie  de  P.  Waghenaer,  où  les  bancs 
des  Anes  ont  une  si  grande  étendue  et  forment  une  barrière 
prolectrice  contre  les  vents  d'Ouest  et  du  Nord-Ouest. 

Toujours  est-il  que  notre  île  s'appelait,  en  1088,  ou 
Corda  ou  Corda  m. 
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Un  autre  texte,  cité  dans  la  notice  sur  les  phares  de 
Cordouan,  par  M.  E.  Gauliieur,  est  relatif  à  une  donation 
faite  par  Hélie,  seigneur  de  Didonne,  à  Téglise  de  la 
Grande-Sauve;  il  porte  que  Tacte  est  Mi  en  présence  de 
Domino  Stéphane,  abbate  et  heremita  de  Cordano  imula.  Cet 
acte  est  daté  de  1092  et  montre  que  le  nom  de  Gordan 
est  bien  celui  qui  était  en  usage  à  cette  époque. 

Un  troisième  texte,  cité  dans  le  recueil  de  documents 
sur  la  ville  de  Royan  et  la  tour  de  Cordouan,  par  M.  G. 
Labat  (Bordeaux,  4888)  et  tiré  d'un  manuscrit  français 
du  XIII®  siècle,  porte  que  Farchitecte  qui  fit  Féglise  de 
Solac,  de  Grava  et  de  Cordan  a  été  enterré  dans  Téglise 
de  Saint-Nicolas-de-Grava.  C'est  encore  dans  cet  acte  le 
terme  Cordan  qui  est  employé. 

Enfin  un  quatrième  texte,  cité  dans  ce  même  recueil, 
a  pour  titre  :  Pro  heremita  turrii  Capelle  de  Nostre  Dame 
de  Cordam.  Dans  cet  acte,  signé  du  roi  Henri  lY  d'Angle- 
terre et  daté  de  l'an  1409,  on  dit  que  Geoffroy  de  Les- 
parre  est  ermite  et  habite  Notre-Dame-de-Cordan.  Ici 
encore  le  terme  employé  est  Cordan. 

Mais  à  partir  de  cette  époque,  la  domination  anglaise 
va  cesser;  les  représentants  du  roi  de  France  ne  portent 
plus  le  même  intérêt  à  l'entretien  du  feu  et  à  la  sécurité 
de  la  navigation;  les  ermites  de  la  tour  se  plaignent  de 
ne  plus  recevoir  les  droits  de  navigation  destinés  à  l'en- 
tretien de  la  tour,  de  son  feu  et  des  gardiens;  ils  n^ont 
plus  rien  touché  depuis  l'année  1455,  et  leur  réclamation 
est  datée  de  1472.  Ils  rappellent  que  c'est  sous  le  ponti- 
ficat de  Grégoire  IX  (1227-1241)  que  fut  édifiée  et  cons- 
truite une  belle  tour  dans  la  mer,  près  des  limites  et  des 
rivages  de  Soulac,  au  pays  de  Guyenne,  pour  servir  de 
guide  et  de  conduite  à  tous  navires  allant  et  venant. 

Ce  serait  ainsi  sous  la  domination  anglaise  et  pour  les 
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besoins  militaires,  que  nous  avons  déjà  indiqués,  que  la 
toup  à  feu  aurait  été  établie  et  que  des  moines-gardiens 
spéciaux  y  auraient  été  installés  ainsi  qu'une  taxe  parti- 
culière imposée  sur  les  navires  entrant  dans  le  fleuve  ou 
en  sortant. 

Mais  déjà,  cent  cinquante  ans  auparavant,  d'autres 
moines  avaient  démontré  la  possibilité  d'habiter  dans 
cette  île. 

Dans  cet  acte  de  1472,  qui  contient  un  texte  latin  et 
un  texte  français,  les  termes  employés  pour  désigner 
notre  île  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  on  y  trouve  les  mots 
suivants  : 

pro  turre  de  Cordoacum, 
pro  lanterna  turris  de  Cordoagni, 
et  dans  le  texte  français  : 

l'ermite  de  la  tour  de  Cordoan. 

Cette  pièce  est  rédigée  par  des  fonctionnaires  du  roi  de 
France;  elle  fait  mention  de  la  requête  des  ermites  de 
l'île  sans  la  reproduire  textuellement,  et  nous  voyons  que 
la  confusion  commence  à  s'établir  dans  les  noms  qui 
désignent  la  tour  à  feu. 

On  emploie  trois  termes  différents  et  qui  ne  paraissent 
avoir  aucune  analogie  d'origine. 

En  tous  cas  on  n'y  peut  trouver  aucune  parenté  avec 
le  latin  Corduba.  Les  textes  anciens  paraissent  détruire 
absolument  la  légende  mauresque  comme  origine  du 
nom  donné  à  notre  rocher. 

A  partir  du  xvi«  siècle,  l'altération  du  nom  Cordan  se 
continue  dans  les  actes,  et  l'on  voit  écrire  Cordoan;  puis, 
vers  1576,  on  voit  apparaître  le  nom  moderne  de  Cor- 
douan.  A  dater  de  4610,  tous  les  actes  portent  le  nom 
nouveau  de  Cordouan;  l'ancien  terme  est  tombé  en 
désuétude,  on  ne  le  retrouve  plus  que  sur  les  cartes 
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marines  et  dans  les  instructions  nautiques,  qui  conservent 
l'écriture  Cordan  jusque  vers  l'année  1700. 

Ce  nom  ancien  de  Cordan,  que  nous  avons  vu  employé 
au  xi«  siècle,  peut-il  dériver  du  latin  Cordubaf  N'a-t-il  pas 
plutôt  son  origine  dans  Tensemble  des  termes  employés 
dans  Testuaire  girondin?  Nous  avons  montré  que  les 
noms  avaient  emprunté  le  langage  de  basse  latinité  du 
temps  où  ces  dangers  furent  séparés  de  la  grande  terre. 

Le  rocher  de  Cordouan  est  le  seul  point  qui  émerge  au 
milieu  de  tous  les  bancs  de  sable  qui  forment  les  écueils 
de  Tembouchure  de  la  Gironde;  il  en  occupe  le  centre,  il 
est  au  cœur  des  dangers,  au  cœur  de  tous  ces  bancs. 

Or,  ces  bancs,  toutes  les  cartes  nautiques,  jusqu'en 
1812,  leur  donnent  le  nom  de  bancs  des  Anes.  Les  cartes 
plus  anciennes  désignent  môme  les  Anes  du  Nord,  les 
Anes  du  Sud,  la  Tête  de  TAne. 

Cordan,  le  terme  ancien,  peut  avoir  signifié  le  Cœur  de 
TAne,  et  cette  dénomination  est  justifiée  par  sa  situation 
topographique  entre  TAne  du  Nord,  l'Ane  du  Sud  et  en 
arrière  de  la  Tête  de  l'Ane. 

Cette  origine,  toute  maritime,  que  nous  proposons  pour 
expliquer  le  nom  attribué  par  les  navigateurs  au  rocher 
et  au  fanal  qui  guidaient  leur  route,  doit  se  heurter  à  bien 
des  difficultés  de  transformations  grammaticales;  nous 
en  avons  constaté  d'analogues  dans  les  modifications  : 

Malvaggius  en  Movages  et  Mauvaise; 

Scamellum  en  Escameau; 

Rufius  en  Rouffiat. 

En  faisant  ces  recherches,  nous  avons  eu  pour  but  d'at- 
tirer l'attention  des  savants  compétents  sur  les  dénomina- 
tions maritimes  qui  peuvent  souvent  doimer  sur  les  choses 
du  rivage  des  notions  ou  des  explications  inattendues. 


A\ 


CHARTES  DE  UABBAYE  DE  CLUNY  (N<>  3033) 


Notitia  quomodo  Stephanus^  abbas,  et  Ermenaldus,  prior 
Sancli  Rigaldi,  in  Cordam  insulain  venerunt,  et  deinde  cellam 
condiderunt  in  loco  qui  dicitur  Grava,  quam  Cluniacensi 
monasterio  subdiderunt. 

(Bibl.  nat.,  Or  178  A;  B.  h.  707  DGGX.) 

(Vers  1088  environ.) 

Notum  sit  omnibus  presentibus  atqu«  futuris  fidei  cultoribus, 
quod  ego  Stephanus,  abbas  Sancti  Rigaldi,  et  f rater  Erme- 
naldus,  prior  ejusdem  loci,  votiva  concordia  declinare  volentes 
tumuUuosas  procellas  secularium  actionum.  Christo  presuie, 
devenimus  in  Corda  {variante  :  in  Cordam)  insulam,  a  parte 
occidentali  in  Oceano  sitam.  Cumque  gratia  solitudinis  ibi 
manere  vellemus,  ipsam  insulam  juris  ecclesie  Cluniacensis 
esse  audivimus.  Factis  itaque  litteris,  assensum  domini  Hugo- 
niSy  abbatis,  super  hoc  quesivimus  et  paulo  post  ipsius  litteras 
melliflua  consolatione  conditas,  eu  m  auctoramento  habitandi 
et  ediOcandi  in  fidelitate  apostolorum  Pétri  et  Pauli  et  sua  sus- 
cepimus.  Venerat  autem  ad  nos  cohabitandi  gratia  quidam 
Cluniacensis  monachus,  nomine  Willelmus  (mihi  Stephano 
germanus),  vir  ingeniosus,  laboriosus  piscandi,  acquirendi 
sollertissimus,  in  cunctis  actionibus  accomodatissimus.  Ipso 
itaque  retia  componente,  piscarias  construente,  qui  eo  tenus 
rébus  pauperes  eramus,  Deo  multiplicante,  exuberare  cepinius 
(variante  :  contuplo  divine  promissionis  cepimus  exhuberare). 

Audientes  itaque  homines  finitime  regionis  famam  nostre 
conversationis,  optabant  perfrui  solatio  nostre  collocutionis. 
Sed  quoniam  illuc  vix  intratur  sine  metu  naufragii,  multum 
timebamus  ut  aliquis  interiret,  dum  nostri  causa  tantum  péri- 
culum  subiret.  Gratia  igitur  bec  evadendi  pericula  monachis 
ac  principibus  multa  prece  suadentibus,  haud  procul  ab  ipsa 
insula  in  locum  qui  dicitur  Grava  transmigravimus,  ibique 
illis  ad  quos  pertinebat  concèdent  ibus,  edificare  inchoavimus 
(variante  :  oratorium  et  officinas  pro  posse  construximus). 
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In  primis  itaque  laici,  quorum  juris  erat  ipsa  possessio,  nobis 
nostris  que  successoribus  inde  cartam  fecerunt,  cui  propriis 
manibus  signa  conflrmationis  imposuerunt.  Postea  vero  ad  nos 
pusillos  est  venire  dignatus  vir  venerandus  domnus  Amatus, 
Romam  Sedis  legatus,  idemque  Burdegalensis  archiepiscopus, 
qui  nobis  plurima  dignanter  induisit,  missam  sollemniter  can- 
tavit,  aquam  exorzizavit,  cimeterium  consecravit,  nobiscum 
manducavit,  nummos  et  quedam  alia  nobis  donavit,  ut  strenue 
edificaremus,  non  solum  concessit  atque  laudavit,  verum  etiam 
sub  obedientia  imperavit.  His  omnibus  interfuit  domnus  Petrus 
Burdegalensis  ecclesie,  decanus  et  archidiaconus,  quo  rogante, 
laudante  et  concedente,  domnus  Amatus  illa  complevit.  Ante- 
quam  vero  oratorium  inciperimus,  ipse  domnus  Petrus,  et 
arcbipresbiter  domnus  Achelmus,  collaudaverunt  et  loca  dési- 
gna verunt  (variante  :  quibus  iterum  collaudantibus  et  funda- 
monta  designantibus,  hoc  oratorium  et  ofûcinas  inchoavimus). 

Erant  autem  hujus  operis  coadjutores,  non  solum  predictus 
Willelmus,  sed  etiam  alii  monachi  Cluniacenses.  Considérantes 
itaque  nobis  multa  provenire  ipsorum  consilio,  et  a  redditibus 
supradicte  insuie,  que  juris  est  Cluniacensis  ecclesise,  Scientes 
etiam  nam  ex  longo  tempore  antequam  hue  venissemus,  quic- 
quid  habebemus,  quicquid  acquisituri  vel  ediûcaturi  eramus, 
domno  Hugoni  abbati  et  ecclesie  Cluniacensi  nos  concessisse, 
in  eadem  sententia  permanentes  unanimiter  concordamus,  ut 
nos  et  omnia  nostra  quecumque  sunt  vel  que  futura  sunt 
ecclesie  Cluniacensi  subiciamus  et  in  eorum  jus  in  perpetuum 
transfundamus.  Hoc  pariter  laudamus,  concedimus  et  confir- 
mamus. 

Signum  f  Stephani  abbatis. 

Signum  f  Ermenaldi. 

Au  dos  :  Carta  Stephani  Senis  de  se  ipse  et  de  loco  Grava 
ad  Cluniacum. 


Annexe  à  la  page  33 


On  trouve  le  nom  de  Corda  ou  Cordan  dans  les  caries  suivantes 

Atlas  Petrus  Vessconte  de  l'an  1318. 

Mappemonde  des  frères  Pizigani,  1367. 

Mappemonde  de  Sébastien  Cabot,  1530. 

Mappemonde  de  Henri  II,  roi  de  France,  1550. 

Miroir  de  la  mer,  de  J.  vS^aghenaer,  1590. 
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ANCIENS  ARTISTES  AQUITAINS 

ET 

PEINTRES  OFFICIELS 

DU  VIEUX  BORDEAUX 

PAR  U.  GH.  UARIONNEAU 


Un  des  traits  caractéristiques  de  notre  époque  est  bien 
certainement  la  faveur  avec  laquelle  sont  poursuivies  les 
études  historiques.  Le  xix«  siècle  a  produit  de  grands 
historiens,  à  la  suite  desquels  marchent  d'innombrables 
travailleurs,  auteurs  de  monographies  de  provinces,  de 
villes,  de  villages,  de  biographies  et  de  descriptions 
monumentales.  Dans  ces  recherches  patientes,  actives  et 
parfois  fécondes,  les  beaux-arts  occupent  une  importance 
réelle,  et  les  annales  de  l'art  français  forment,  à  cette 
heure,  un  fonds  des  plus  riches. 

Il  s'en  faut  cependant  que  tout  ait  été  dit,  car  chaque 
jour  amène  des  rectifications  aussi  intéressantes  qu'inat- 
tendues dans  l'attribution  de  certaines  œuvres,  et  des 
noms  oubliés,  méconnus,  viennent  se  faire  inscrire  sur 
le  livre  d'or  de  nos  gloires  artistiques;  sans  compter  que 
nous  ne  lirons  peut-être  jamais,  je  ne  dirai  pas  une  page, 
ni  seulement  quelques  lignes,  sur  les  créateurs  d'admi- 
rables chefs-d'œuvre,  mais  seulement  un  monogramme 
inscrit  ou  gravé  quelque  part  pour  conserver  la  mémoire, 
de  ces  illustres  ignorés  I 

Je  ne  prétends  pas  venir  augmenter  sensiblement  la 
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liste  des  oubliés,  par  rindicalion  de  noms  d'artistes  de 
haute  lignée;  je  vais  tout  simplement  rappeler  le  souve- 
nir d'hommes  utiles,  d'artisans  honorables,  qui  ont 
maintenu  les  bonnes  traditions  et  qui,  par  leurs  maîtres 
et  leurs  disciples,  relient  aux  grandes  célébrités  des  temps 
anciens  les  célébrités  contemporaines. 

Plusieurs  érudits  de  province  ont  publié  des  Diction- 
naires  biographiques,  comprenant  spécialement  des  noms 
de  peintres,  graveurs,  sculpteurs,  architectes  du  xu^  au 
xviii®  siècle;  d'autres  ont  même  compris  des  temps  anté- 
rieurs au  moyen  âge  ou  simplement  à  l'époque  présente; 
puis,  à  l'aide  de  ces  divers  travaux,  ont  été  composées 
des  Biographies  générales. 

Comme  toutes  les  autres  parties  de  la  France,  la  pro- 
vince de  Guyenne  a  fourni  son  contingent,  mais  par  un 
appoint  relativement  fort  restreint,  et  c'est  pour  amoin- 
drir cette  lacune  que  je  viens  exposer  le  résultat  des 
découvertes  de  mes  confrères  de  la  Société  des  Archives 
historiques  de  la  Gironde  et  de  mes  recherches  person- 
nelles. 

Bien  que  j'aie  l'intention  de  m'en  tenir  spécialement  à 
ceux  que  j'appellerai  des  artistes  officiels,  des  artistes 
jurés,  employés  préférablement  par  les  magistrats  de  la 
ville  et  généralité  de  Bourdeaulx,  je  crois  devoir  entamer 
mon  sujet  en  rappelant  l'importance  de  Burdigala,  la  cité 
gallo-romaine  dont  les  divers  dépôts  de  nos  Antiques 
contiennent  tant  de  débris  de  temples,  de  théâtres,  de 
thermes,  de  tombeaux,  qu'on  a^eine  à  concevoir  que 
nous  n'ayons  pas  encore  un  musée  digne  de  ses  richesses 
monumentales,  ce  qui  fort  heureusement  cessera  bientôt. 
Ces  débris  antiques  démontrent,  par  leur  style  et  leurs 
proportions,  que  Bordeaux,  aux  premiers  siècles  de  notre 
ore,  était  une  des  villes  où  l'influence  des  arts  gréco- 
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romains  avait  pris  un  grand  développement.  Ce  fait  a 
bien  été  constaté  parfois,  mais  il  n'a  jamais  été  Tobjet 
d'une  étude  sérieuse  au  point  de  vue  monumental. 

Voilà  pourtant  le  vrai  point  de  départ  de  nos  écoles 
artistiques  locales,  car  c'est  par  des  modèles  d'architec- 
ture, de  sculpture  et  sûrement  aussi  de  peinture  placés 
sous  leurs  yeux,  que  s'inspirèrent  les  artistes  nés  dans 
la  capitale  de  la  seconde  Aquitaine.  Leurs  disciples  et 
leurs  successeurs  travaillèrent  pour  les  ducs  de  Guyenne, 
les  rois  d'Angleterre,  les  administrations  conventuelles, 
paroissiales,  diocésaines  et  pour  les  magistrats  de  la 
vieille  cité  bordelaise. 

Mais,  des  artistes  gallo-romains  qui  habitèrent  à  Bor- 
deaux et  qui  l'embellirent,  que  nous  reste-t-il?  Deux 
noms  inscrits  sur  des  stèles  funéraires  :  celui  d'un  peintre 
et  celui  d'un  sculpteur;  le  premier  fort  ordinaire,  peut- 
être,  ne  nous  a  laissé  qu'un  nom  :  CALENVS  PIGTOR. 
Déplus,  remarquons  que  cette  spécialité  d'artisans  devait 
être  peu  commune  dans  nos  contrées,  puisque  notre 
érudit  confrère,  M.  Jullian,  cite  cette  remarque  :  Les  épi- 
taphes  de  peintres  «  sont  très  rares i>  hors  de  Rome. 

Sur  un  autre  cippe  so  trouve  le  nom  ou  plutôt  le  sur- 
nom gracieux  d'un  sculpteur  bordelais,  dit  M.  Lacour,  il 
s'appelait  :  MARCO  SECUNDINIO?  AMABILI,  SCULPTORL 

Le  Musée  provisoire  des  Antiques  de  Bordeaux  possède 
trois  cippes  sur  lesquels  se  lit  le  nom  de  AMABILI;  les 
bas-reliefs  de  ces  tombeaux  paraissent  être  de  la  même 
main,  et,  sur  l'un,  le  sculpteur  s'est  représenté,  comme  l'a 
décrit  M.  Jouannet,  dans  une  dissertation  sur  les  inscrip- 
tions funéraires  découvertes  à  Bordeaux  en   1826  ('): 

(1)  Près  de  Tancien  Lycée,  dans  le  mur  «le  l'antique  enceinte  de  Bordeaux. 
(Actes  de  V Académie  dçs  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux, 
armée  1827.) 
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<E  C'est  un  \ieillard  à  longue  barbe,  assis,  sculptant  son 
tombeau,  coiffé  d'un  large  bonnet,  vêtu  d'une  tunique 
et  d'un  manteau  tombant  derrière  les  épaules;  il  est 
chaussé  de  cothurnes  ou  brodequins.  »  M.  le  comte  de 
Clarac,  qui  a  publié  une  table  alphabétique  des  artistes 
de  l'antiquité,  à  la  suite  de  son  catalogue  des  Antiques 
du  Louvre,  ne  cite  pas  les  noms  qui  viennent  d'être 
reproduits. 

Du  iu«  siècle,  arrivons  au  vi®,  et  Grégoire  de  Tours, 
comme  le  rappelle  Éméric  David,  nous  signalera  des 
architectes,  des  sculpteurs,  des  peintres  francs,  employés 
dans  la  construction  ou  la  décoration  des  monuments 
de  Bordeaux  :  «  Ce  ne  sont  point  des  artistes  venus  de 
ritalie,  ce  sont  des  Barbares  qui  ont  exécuté  ces  grands 
ouvrages  (^),  »  dit  le  vieil  historien.  Comme  on  le  pense 
bien,  pour  ces  époques  lointaines,  il  faut  marcher  non 
seulement  dans  les  ténèbres,  mais  à  grands  pas. 

Dans  le  premier  volume  des  Rôles  gascons  (^),  transcrits 
et  publiés  par  M.  Francisque-Michel,  on  lit,  à  la  date  du 
29  octobre  1243,  la  mention  suivante,  page  469  : 

«  ^°  1250.  De  quâdâm  imagine  impignorândà.  Mandatwn 
est  Johanni  JUaunsel  quod^  quia  Rex  significavit  quod  non 
habet  in  capella  Régis  vadia  usque  ad  siimmam  CC  marcarum, 
quod  imaginem  Sancte^Marie  preciosiorem  impignoret,  ita 
quod  in  loco  honesto  deponatur.  —  Teste  Rege,  apud  Sylvam 
XXIX  die  octobris  4%48.  y>  (Il  s'agit  ici  de  Henri  III  d'An- 
gleterre, alors  à  l'abbaye  de  La  Sauve.) 

Au  milieu  et  sur  la  fin  du  xiv®  siècle,  dans  les  Comptes 
de  V Archevêché  de  Bordeaux,   publiés  par  notre  autre 


(A)  Histoire  de  la  peinture  au  moyen  âge,  p.  52. 

(*)  Les  Rôles  gascons  sont  des  documents  de  la  Chancellerie  royale 
d'Angleterre,  relatifs  aux  affaires  de  ce  pays  avec  les  provinces  anglaises 
de  l'ouest  de  la  France,  documente  conservés  à  la  Tour  de  Londres* 
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confrère,  M.  Léo  Drouyn,  il  est  fait  mention  de  deux 
peintres  bordelais  :  Garin  de  Canton  ou  Canton  (Garinus 
de  Cantor)  et  Guillaume  de  Canton  (Guillelmus  de  Cantor)  ; 
ils  habitaient  la  paroisse  Saint-Paul,  dans  la  sauvetat  de 
Saint-André  (*).  Le  premier  fut  chargé,  le  2t  avril  1354, 
de  peindre  les  armes  de  Tarchevêque,  dans  le  grand  por- 
tail de  TArchevêché,  et,  en  1384,  un  autre  peintre  du 
nom  de  Garinus,  probablement  le  fils  Guillaume,  peignit 
le  catafalque  de  Bertrand  de  Roqueis(*)  et  vingt-huit 
écussons.  (Tout  cela  me  paraît  rappeler  une  litre  qui 
entourait  le  sanctuaire.)  Ces  travaux  ne  se  rapporteraient 
donc  qu'à  des  peintures  d'armoiries. 

Pour  le  XV*  siècle,  les  recherches  ont  été  plus  fruc- 
tueuses ;  aussi  ne  citerai-je  que  les  principaux  artistes  de 
cette  époque  qui  travaillèrent  à  Bordeaux  :  Colin  Tren- 
chant,  magister  in  geometria,  maître  de  l'œuvre  du 
Chapitre  de  Saint-André  et  de  la  fabrique  Saint-Seurin 
(1425-1429). 

Un  autre  nom  nous  a  été  révélé  par  la  transcription 
d'un  acte  capitulaire  de  l'ancienne  fabrique  de  Téglise 
Saint-Michel,  transcription  faite  par  M.  le  marquis  de 
Puifferrat  (^),  celui  d'un  maltre-maçon,  un  architecte, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  qui,  le  13  mars  1448, 
fit  le  marché  suivant  :  «  Par  acte  retenu  par  M^  Jean  Pau- 
terii,  notaire,  les  syndics  et  fabriqueurs  de  Saint-Michel 
nommèrent  Jean  Botarel  pour  avoir  l'inspection  et  la 

(A)  La  rue  appelée  depuis  quelques  années  rue  des  Facultés,  nom  qui 
ii*est  plus  justifié  de  nos  jours,  se  nommait  originairement  rue  Saint- 
Paul  pour  rappeler,  en  ce  lieu,  l'existence  d'une  ancienne  paroisse.  Pour- 
quoi ne  pas  rétablir  ce  nom,  si  l'on  veut  conserver  les  souvenirs  du  vieux 
Bordeaux  ? 

{*)  Archevêque  de  Bordeaux,  qui,  d'après  Lopès,  mourut  le  15  mars  1384 
et  fut  enseveli  «proche  du  grand  autel,  du  costé  du  midy».  (UÉglise 
uiélropolitaine  primatlale  Saint'André  de  Bourdeaux,  Bourdeaux, 
G.  de  La  Ck>urt,  1668,  p.  255.) 

(^  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  VII,  p.  439. 


conduite  des  ouvrages  de  maçonnerie  nécessaires  pour 
réglise  Sainl-Michel,  aux  conditions  portées  par  ledit 
acte  et  pour  40  francs  bordelois  de  rétribution  par 
chaque  année.  » 

Puisque  je  viens  de  parler  de  la  vieille  église  Saint- 
Michel,  j'ai  hâte  de  rappeler  Johan  Lobas,  ce  grand  ingé< 
nieur  architecte,  ce  véritable  maître  de  Tœuvre  du  vieux 
clocher,  aux  flancs  vermiculés  par  les  arquebusades  des 
guerres  civiles  des  xvi®  et  xvii®  siècles,  maintenant  tota- 
lement transformé,  sous  prétexte  de  restauration,  par  les 
grands  et  beaux  travaux  de  M.  Paul  Abadie,  membre  de 
rinstitut,  récemment  décédé.  Le  clocher  moderne  est 
certainement  bien  plus  monumental  que  celui  de  Johan 
Lobas,  mais  il  est  incontestablement  moins  historique; 
car  ce  n'est  pas  de  celui  que  nous  voyons  aujourd'hui 
que  le  fameux  ingénieur  Vauban  disait,  dans  son  projet 
fait  à  Bayonne,  le  16  avril  1680,  pour  transformer  la  tour 
en  citadelle,  destinée  à  maintenir  les  Bordelais  sous  l'au- 
torité de  Louis  XIV  :  «  On  peut  dire  qu'elle  commande  du 
mousquet  tout  le  quartier  des  mutins  et  que,  toutes  les 
fois  qu'il  y  aura  trente  hommes  dedans,  il  est  impossible 
qu'on  y  puisse  faire  aucun  mouvement  ni  assemblée 
considérable  qui  n'en  soit  découverte,  d 

Le  nom  de  Lobas,  tel  que  le  porte  le  registre  des 
dépenses  de  l'œuvre  et  fabrique  Saint-Michel  (*),  traduit 
en  français  par  Lebas,  se  trouve  cité  par  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  le  vieux  clocher;  mais  il  en  est  peu  qui  aient 
fait  ressortir  sa  prépondérance  dans  cette  importante 
construction  :  on  l'a  souvent  confondu  et  mis  au  rang 
des  habiles  ouvriers  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Dans  mon 
livre  sur  les  Œuvres  d^art  qui  décorent  les  édifices  religieux 

(*)  Despensa  feylapev  hhra  et  fabrica  de  St'Myqeu  de  Bourdeu  per 
nos,  Grimon  Eyqtieni  (le  grand-père  de  Miche]  Montaigne)  et  Pey  dcu 
Grava,  prestve,  deudeit  jorn  de  septembre  d480. 


L. 
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de  Bordeaux^  je  lui  ai  rendu,  je  crois,  toute  la  justice  qu'il 
mérite,  ce  qui  n'a  pourtant  pas  empêché  un  biographe 
moderne  de  qualifier  Lebas  maître  en  cliarpenterie  et  do 
lui  donner  le  prénom  de  Nicolas.  Néanmoins,  il  est  inutile 
pour  nous  d'insister  de  nouveau  sur  le  nom  et  le 
véritable  caractère  de  ce  grand  artiste  bordelais  du 
XV®  siècle. 

La  Couronne  margaritiqiie,  de  Jean  Lemaire,  publiée 
dans  l'édition  des  Illustralions  de  la  Gaule  et  singularités 
de  Troyes,  Lyon,  J.  de  Tournes,  1549,  nous  fait  connaître 
le  peintre  Antoine  Petit,  de  Bourdeaux,  que  je  soupçonne 
être  l'auteur  du  portrait  du  roi  Louis  XI,  peint,  vers  1476, 
pour  le  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Bordeaux,  portrait 
qui  fut  payé  trois  écus  d'or,  comme  il  est  constaté  dans 
les  Actes  capitulaires  dont  on  doit  la  publication  au  zèle 
infatigable  de  M.  Léo  Drouyn. 

Aux  dates  de  1491  et  1492,  j'ai  trouvé  dans  le  registre 
de  la  fabrique  Saint-Michel,  dont  il  a  été  déjà  parlé,  lo 
nom  d'un  peintre  d'origine  flamande,  maître  llans.  Voici 
le  texte  du  registre,  en  langue  gasconne  :  «Item  plus, 
paguey  lo  xxv®  jorn  de  mars  (1491)  à  mest.  Hans,  per 
pintar  las  armas  deu  Rey,  et  la  Trinitat,  et  Nostra  Dona 
et  S*  Myqueu,  et...  monte...  1  f.  4  arditz. 

)>  Lo  vu®  jorn  d'octobre  (1492)  audit  mestre  flans,  per 
daurar  ladita  Crotz  et  lo  banet,  et  per  pintrayre,  sur  la 
tela,  la  ymage  de  S*  Myqueu  (peindre  sur  la  toile  rîmap:<^ 
de  saint  Michel)  monte  tôt  xvi  f.  s> 

En  1494,  Raymond  Macip,  maître-maçon,  acheva  le 
clocher  de  l'église  Sainte-Eulalie,  ainsi  que  nous  l'apprend 
M.  GauUieur,  dans  ses  Bordelais  inconnus  (1877,  p.  4). 

Avec  le  xvi®  siècle,  le  grand  siècle  de  l'art  en  France, 
les  peintres,  sculpteurs  et  architectes  qui  travaillèrent 
à  Bordeaux  deviennent  sensiblement  plus  nombreux.  Ne 

4 


50 

voulant  pas  tomber  dans  des  redites,  je  ne  citerai  que 
les  deux  moins  connus  :  «  le  peintre  de  la  cour  du 
Parlement  de  Guyenne,  Luc  Machirquc,  qui,  d'après 
Tordonnance  faite  au  receveur  des  exploits,  reçut, 
le  30  avril  1540,  dix-sept  écus  pour  un  tableau (');» 
et  le  niaistre  des  œuvres  du  Roy  en  Guyenne,  Guirault  de 
Pomier,  mort  vers  1525,  (a  Tan  que  le  Roy  François  fut 
prisj  »  comme  on  lit  sur  son  epitaphe  encastrée  dans  le 
mur  du  bas-côté  septentrional  de  l'église  Sainte-Eulalie. 
Guirault  est  Tartisle  que  le  regretté  Félix  de  Verneilh 
pensait  être  rarchitecte  de  la  belle  porte,  couronnée  de 
mâchicoulis  hourdés,  qui  se  voit  sur  la  façade  de  Fancien 
port  de  Bordeaux  et  qui  arrêtait  si  souvent  les  regards  de 
M.  ïhiers,  lors  de  son  séjour  douloureusement  forcé 
en  1871(2). 

De  la  fin  du  xvi®  siècle  aux  premières  années  du  xvu® 
plusieurs  architectes,  dits  maistres-massons,  prirent  part 
à  la  construction  de  plusieurs  de  nos  édifices  ou  à  l'instal- 
lation de  nos  antiquités  bordelaises  à  l'Hôtel  de  Ville, 
dans  des  niches  «  richement  élabourées  »,  ce  qui  indique 
clairement  que  Loys  Baradier  et  Pierre  Ardouyn  devaient 
être  d'une  certaine  supériorité  dans  leur  art,  d'où  pro- 
venait leur  titre  de  surintendants  des  œuvres  publiques. 
Je  ne  suis  donc  point  surpris  de  retrouver  Pierre 
Ardouyn  et  Loys  Cothereau  passant  un  traité  avec  le 
duc  d'Espernon,  suivant  un  acte  notarié,  de  1604, 
déposé  dans  nos  Archives  départementales,  pour  la 
construction  du  beau  château  de  Cadillac,  et  de  trouver 
le  nom   de  Baradier  dans  les   registres  des  Feuillants, 


(1)  lîrives-Cazes,  Arrêts  du  Parlement  de  Bordeaux,  15i5-1546. 

(-)  L'inlérct  de  cette  porto  explique  les  saorllices  de  la  Municipalité  pour 
son  isolement  et  sa  restauration  fort  étudiée  par  M.  Charles  Durand,  arclii- 
tecte,  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux,  correspondant  de  l'Institut. 
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pour  la  construction  de  leur  église  et  du  tombeau  de 
Montaigne. 

Knfin,  nous  arrivons  à  des  faits  plus  précis  relative- 
ment à  renseignement  des  arts  à  Bordeaux,  par  Texistence 
d'un  peintre  officiel  de  VHôtel  de  Ville,  charge  qui  se  per- 
pétua régulièrement  jusqu'en  1793. 

Dans  le  tome  H  des  Archives  de  l'Art  français  (p.  125), 
une  liste  des  peintres  officiels  de  la  Jurade  bordelaise, 
accompagnée  de  quelques  notes,  a  été  déjà  publiée  par 
M.  Gustave  Brunet,  à  l'aide  de  renseignements  fournis 
par  M.  Detclieverry,  ancien  archiviste  municipal.  Ce  sont 
les  notes  de  M.  Brunet  que  je  vais  compléter,  en  les 
faisant  précéder  de  l'indication  de  deux  documents,  bien 
curieux  pour  l'étude  des  arts  à  Bordeaux  et  par  la  com- 
munication de  Notes  inédites  sur  Vancienne  école  de  dessin, 
par  le  chevalier  de  Bazemont,  qui  eut  pour  successeur 
Jean-Jacques  Leupold,  le  dernier  des  peintres  officiels  de 
la  ville  de  Bordeaux. 

C'est  dans  la  collection  des  volumes  de  la  Société  des 
Archives  historiques  de  la  Gironde  que  se  trouvent  deux 
contrats  d'une  curieuse  importance  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Il  s'agit  de  la  venue  à  Bordeaux,  vers  la  fin  du 
xvi®  siècle,  d'un  peintre  que  je  soupçonne  encore  d'origine 
flamande,  et  qui  reçut  fort  bon  accueil  des  maire  et 
jurais,  puisque,  d'après  le  premier  contrat,  il  fut  accordé, 
dans  une  maison  qui  dépendait  du  Collège  de  Guyenne, 
un  logement  à  Jacques  Gaultier,  peintre. 

Le  libellé  de  l'en-tête  de  ce  contrat  ne  laisse  aucun 
doute  sur  les  traditions  qui  se  conservaient  au  vieil  Ilotel 
de  Ville  pour  l'enseignement  des  arts  :  «  Saichent  tous 
comme  de  tout  temps  et  antienneté,  toutes  républiques 
bien  instituées  et  ordonnées  ayant  entre  aultres  chozes 
singullierement  deziré  retirer  à  elles  et  en  leurs  villes  des 
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meilleurs  et  plus  expérimentés  artizans  qu'il  leur  estoigt 
possible,  tant  pour  F  instruction  de  la  jeunesse  que  pour 
servir  au  publiq  et  pour  bonifier  lesdictes  villes,  à  Tcxem- 
ple  desquelles,  messieurs  les  maire  et  jurais  de  ceste 
ville  de  Bourdeaulx  estant  advertis  que  Jacques  Gaultier, 
peintre,  estoit  en  ceste  ville  et  quil  estoyt  assez  bien 
expérimenté  en  lart  de  la  Peinture,  lauroient  appelé  en  la 
maison  de  ville  et  remonstré  que  sil  se  voulloit  avec  sa 
famille  retirer  en  ceste  dicte  ville  et  y  faire  sa  rezidence, 
ils  laccomoderoient  de  logis  pour  quelque  temps  en  ieelle 
ville  et  sy  le  gratifieroient  d'ailleurs  d'aultres  choses  et 
exemptions;  ce  que  Gaultier  leur  auroyt  accordé  soubz  les 
pactes  et  conditions  que  cy  après  seront  déclarés  (*).  » 

Ces  conditions  stipulaient  qu'il  était  accordé  à  Jacques 
Gaultier  «  sa  demeurance  avec  sa  famille  dans  une  maison 
du  Collège  de  Guyenne,  pour  cinq  ans,  à  dater  du  1®^  sep- 
tembre 1579,  sans  qu'il  fût  tenu  de  payer  louage,  et  s'il 
ne  veut  demeurer  dans  ce  logement,  il  lui  sera  loisible  de 
le  sous-louer  pour  se  soulager  d'une  autre  location  qu'il 
fera  à  sa  fantaisie.  »  Gaultier  était  en  outre  exempt  de  la 
garde  dos  portes,  du  guet,  soit  de  jour  ou  de  nuit,  de 
faire  manœuvre  ou  factions,  de  payer  aucun  impôt,  de  loger 
aucuns  gens  de  guerre.  Ce  contrat  était  signé  de  Armand 
de  Gontault-Biron,  maire  et  gouverneur  de  la  ville  et  maré- 
chal de  France,  et  des  jurats  en  exercice.  A  l'expiration 
de  ce  contrat,  il  fut  renouvelé  aux  mêmes  conditions, 
pour  deux  années,  par  les  nouveaux  jurats,  «  tant  pour 
eulx  que  pour  messive  Michel,  seigneur  de  Montaigne,  che- 
valier de  Tordre  du  Roy,  alors  maire  de  ladicte  ville  (2).  » 

{^)Arcli.  hist,  de  la  Gironde,  t.  III,  p.  467.  —Minutes  de  Destival, 
notaire:  communication  de  M.  Detclieverrv. 

(-)ArclHves  départementales,  S.  E.,  notaire  Delaville.  —  Communica- 
tion de  Aï.  Ducaunnês-DuvaI..(^4îv/j.  hisl.  de  la  Gironde,  t.  III,  p.  467; 
t.  XI r,  p.  m),  et  t.  XÏX,  p.  3i5.) 
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La  destruction  des  anciens  registres  des  délibérations 
de  la  Jurade,  dans  le  cours  du  xvi^  siècle,  ne  permet  plus 
de  rechercher  la  date  de  la  nominalion  de  Jacques 
Gaultier  comme  peintre  de  l'Hôtel  de  Ville;  mais  les 
conditions  énoncées  dans  les  contrats  qui  viennent  d'être 
cités  indiquent  les  fonctions  officielles  qu'occupait  cet 
artiste.  Ce  fut  «  Jas  Le  Roy  »  et  non  Jos[eph]  Roy,  cite 
par  M.  Gustave  Brunet,  qui  prit  la  succession  de  Gaultier; 
sa  nomination  daterait  du  10  septembre  1010,  à  raison 
de  soixante  livres  par  an.  La  délibération  de  la  Jurade 
portait  qu'il  commencerait  à  travailler  aux  tableaux  (por- 
traits) des  jurats.  (Voir  les  Archives  de  l'Art  français, 
t.  H,  p.  126.) 

D'après  l'acte  de  mariage  de  Le  Roy,  du  à  une  obli- 
geante communication,  cet  artiste,  comme  le  précédent, 
serait  originaire  des  Pays-Bas;  il  semble  môme  que  tous 
les  artistes  distingués  qui  se  trouvaient  à  Bordeaux,  vers  la 
fin  du  xvi°  siècle  et  le  commencement  du  xvii®,  venaient 
du  nord  de  la  France  et  au  delà.  L'acte  de  mariage  du 
peintre  est  daté  du  2  septembre  1594.  11  est  énoncé 
comme  suit:  «Articles  de  mariage  entre  Joes  Le  Roy, 
maître  peintre,  natif  de  la  ville  de  Dame  (sans  doute 
Dam,  au  comté  de  Flandres,  royaume  de  Belgique,  à 
5  kil.  N.-E.  de  Bruges),  demeurant  maintenant  à  Bor- 
deaux, paroisse  Puy-Paulin,  et  Jehanne  Benoist,  tille 
naturelle  et  légitime  de  feu  M®  Jehan  Benoist,  praticien, 
et  de  Bertrande.  »  —  L'artiste  signe  :  Jas  Le  Roy. 

A  Le  Roy  succéda,  le  24  janvier  1625,  Guillaume 
Cureau,  qui  serait  mort,  d'après  M.  Detcheverry,  vers  la 
fin  de  Tannée  1047.  J'ai  trouvé  sur  ce  peintre,  dans  le 
fonds  des  Augustins,  aux  Archives  départementales  de  la 
Gironde,  que  «l'an  1629,  le  2i  novembre,  les  jurats  de 
la  ville  de  Bourdeaux  passèrent  contrat  audit  Guillaume 
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Ciireau  pour  faire  un  retable  au  maître-autel,  au  prix  de 
trois  mille  trois  cents  livres,  lequel  contrat  ne  fut  point 
exécuté.  »  M.  Detcheverrv  donne  des  détails  sur  le  nombre 
des  portraits  de  jurais  faits  par  ce  peintre  et  sur  leur 
prix,  qui  fut  fobjet  d'un  procès  au  Parlement (*).  Son 
successeur  fut  Philippe  Dehay,  qui  prêta  serment  le 
29  février  1648  et  mourut  en  1665,  puisque,  le  G  juin 
de  cette  même  année,  Antoine  Leblond  de  Latour  lui 
succéda  comme  peintre  de  THôtel  de  Ville.  Ce  dernier 
mériterait  une  étude  spéciale,  car  il  parait  avoir  été 
le  promoteur  de  l'établissement  à  Bordeaux  de  la  pre- 
mière École  académique  de  peinture,  qui  s'intitulait,  à 
tort,  Académie.  Il  paraîtrait  même,  d'après  les  registres 
de  l'ancienne  Académie  royale  de  Peinture  de  Paris,  que 
Leblond  aurait  usurpé  le  titre  de  peintre  du  Roy,  dont  il 
se  qualifiait  à  Bordeaux.  Je  reviendrai  peut-être  un  jour 
sur  ce  Leblond  de  La  Tour  et  ses  confrères  de  l'École 
académique,  bien  peu  connus,  malgré  rexcellente  notice 
de  M.  Jules  Delpit  :  fragment  de  V Histoire  des  Arts  à  Bor- 
deaux (*). 

Ce  fut  Marc  Leblond  de  La  Tour,  fils  du  précédent,  qui 
succéda  à  son  père,  en  1090,  et  qui  eut  à  son  tour  pour 
successeur  Nicolas-François  de  Bazemont,  nommé  le 
14  septembre  1742. 

Sur  Bazemont,  peintre  d'origine  portugaise,  les  Archi- 
ves de  l'Art  français  n'ont  donné  que  des  notules  très 
brèves.  Je  crois  avoir  les  éléments  d'une  notice  plus  com- 
plète que  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici.  Voici  d'abord, 
d'après  l'annaliste  Bernadau  —  qu'il  faut  toujours  con- 
sulter avec  défiance,   mais  qui  est  le  plus  ancien    des 

(1)  Archives  de  lArt  français,  t.  II,  p.  125. 

(*)  Actes  de  V Académie  des  Sciences,  Uelles-Leltres  et  Arts  de  Bor- 
deaux, 1853. 
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écrivains  bordelais  dont  les  ouvrages  Iburnissent  des 
indications  sur  Bazemont,  —  ce  qu'on  lit  dans  le  Viogra 
phe  bordelais  :  €  Bazemont,  chevalier  du  Christ,  était  un 
habile  peintre  portugais,  qui  fut  déterminé  par  Tintcndant 
de  Tourny  à  se  fixer  à  Bordeaux.  L'illustre  intendant  le 
nomma  professeur  de  l'École  publique  de  dessin  dont  il 
avait  doté  la  ville;  Bazemont  dirigea  cette  école  pendant 
un  quart  de  siècle.  Ce  n'était  point  un  artiste  ordinaire; 
indépendamment  de  plusieurs  morceaux  de  génie  qu'il 
composa  pour  cette  ville,  il  est  auteur  d'un  Dictionnaire 
didactique  d'architecture  civile  et  militaire,  ouvrage  im- 
portant et  bien  écrit  que  la  mort  l'empêcha  do  publier  et 
dont  on  voit  le  manuscrit  à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux.  » 

Ce  récit  n'est  point  exact  :  il  résulte  d'abord  des  notes 
publiées  par  M.  Gustave  Brunet,  dans  les  Archives  de  l'Art 
français  (t.  H,  p.  125),  que  Bazemont  fut  élu  peintre  do 
la  Mairie  de  Bordeaux  le  li  septembre  1742.  Ce  n'est 
donc  point  l'intendant  de  Tourny,  arrivé  postérieurement, 
le  30  août  174S,  qui  fit  prendre  à  l'artiste  la  résolution 
de  se  fixer  dans  cette  ville,  puisqu'il  y  occupait  déjà  des 
fonctions  officielles.  Pour  la  réouverture  de  l'École  de 
dessin  qui  avait  existé  dans  le  Collège  de  Guyenne,  son 
rétablissement  se  fit  sous  le  double  protectorat  de  l'in- 
tendant et  des  jurats,  comme  le  dit  très  nettement  le 
mémoire  que  j'ai  consulté. 

D'après  les  comptes  de  la  Ville,  Bazemont  recevait 
comme  peintre  de  la  Jurade  600  livres  et  comme  maître 
de  l'École  de  dessin  la  même  somme;  son  logement,  à 
l'hôtel  du  Gouvernement,  était  évalué  300  livres,  retenus 
sur  ses  appointements,  ce  qui  les  réduisait  à  900  livres  0). 

(*)  Soit  225  IVaiics  par  IrimesUc.  On  Iroiive  les  reçus  des  t'ages  de  Baze- 
mont et  de  son  successeur  Leupold  aux  Aichives  municipales  de  Bordeaux, 
série  GG,  carton  305. 
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Mais  il  est  important  de  faire  remaPcjuep  que  ce  ne  fu 
qu'en  1748,  après  quatre  ans  d'expérience  et  deux  ans 
de  sollicitations,  que  Bazemont  obtint  600  livres,  ayant 
à  sa  charge  bien  des  frais  et  n'ayant  en  réalité  pas  d'ap- 
pointements fixes,  puisque  la  délibération  de  174-8,  en 
lui  accordant  la  gratification  de  600  livres,  avait  ajouté 
ces  mots  :  «saps  tirer  à  conséquence.  »  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  ce  peintre,  qui  enseignait  la  figure,  le  paysage 
et  les  éléments  d'architecture,  mourut,  l'on  peut  dire 
dans  l'indigence,  vers  le  mois  de  mars  1770.  Dans  une 
lettre  de  sa  veuve  aux  jurats,  dans  laquelle,  vu  ses  infir- 
mités et  ses  soixante-dix-huit  ans,  elle  demandait  l'aug- 
mentation de  la  rente  do  25  livres  par  mois  qui  lui  était 
faite,  la  veuve  Bazemont  rappelait  que  son  mari  était 
mort  après  vingt-sept  ans  de  travaux  et  de  sacrifices. 

D'après  Heyneken  (t.  II,  p.  222)  :  «  Le  chevalier  Basse- 
mont  (François)  a  dessiné  quatre  vues  deBourdeaux,  que 
P.  P.  Ghoffard  a  gravées,  en  1755.  d  Je  ne  connais  que 
deux  de  ces  gravures  :  1°  Vue  de  la  ville  de  Bourdeaux  et 
de  ses  promenades  du  côté  du  Château- Trompet te  ;  2°  Vue  de 
la  porte  et  place  Bourgogne  sur  le  port  de  la  ville  de  Bour- 
deaux. Mais  je  sais  qu'il  existe  dans  des  collections  parti- 
culières deux  dessins  originaux  de  Bazemont,  représen- 
tant :  l'un  la  place  du  Palais-de-V Omhrière  et  l'autre  le 
Château-Trompette;  ce  sont  probablement  les  sujets  des 
deux. autres  gravures  citées  par  Heyneken.  Les  deux  seuls 
portraits  peints  par  Bazemont  qui  sont  à  ma  connais- 
sance sont  d'une  médiocrité  incontestable,  mais  ils  sont 
à  vrai  dire  des  derniers  temps  de  sa  vie. 

En  résumé,  Bazemont  n'était  point  un  artiste  ordinaire, 
comme  avait  raison  de  dire  Bernadau,  mais  il  fut  bien 
loin  de  composer  des  «morceaux  de  génie»;  c'était  un 
professeur  zélé,  intelligent,  enthousiaste  de  son  art,  fort 
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%^^-viéreux  et  qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  fut  le  seul  pro- 

^^^seur  d'une  école  qui  comptait,  relativement  à  la  popu- 

^^^Uon  de  Tépoque,  plus  d'élèves  que  notre  école  actuelle. 

^oilà  les   titres  réels  qui  recommandent  son  souvenir. 

Conservons  donc   le    nom  de    Bazemont  dans  le   rang 

honorable  et  modeste  des  hommes  utiles  et  vraiment 

dévoués. 

Jean-Jacques  Leupold  fut  le  successeur  de  Bazemont  et 
le  dernier  peintre  ordinaire  de  THôtel  de  Ville  ;  il  fit  partie 
de  l'ancienne  Académie  de  Peinture,  Sculpture,  Architec- 
ture civile  et  navale  de  Bordeaux,  et  prit  part  aux  Salons 
bordelais  du  xviu®  siècle,  dont  j'ai  fi\\t  réimprimer  les 
livrets  en  1883,  avec  des  notices  biographiques  sur  les 
artistes  qui  prirent  part  à  ces  expositions;  j'y  renvoie  donc, 
me  bornant  à  rappeler  que  Leupold,  d'origine  suisse,  était 
né  en  1730  et  qu'il  mourut  à  Bordeaux,  rue  Belleville,  10, 
le  19  septembre  1795,  laissant  un  fils,  devenu  professeur 
distingué   d'hydrographie,   de   mathématiques  transcen- 
dantes et   de   physique,   président   de   l'Académie   des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  et  qui  fut  le 
promoteur  de  la  première  exposition  de  la  Société  Philo- 
mathique  en  1827.  C'est  la  mémoire  du  fils  du  dernier 
peintre  officiel  des  jurais  qui  est  conservée  par  le  nom 
d'une  rue  de  Bordeaux..  Pouvais-je  mieux  finir  celte  lec- 
ture qu'en  rappelant  à  la  Compagnie  le  nom  d'un  de  ses 
distingués  prédécesseurs? 
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LE  BARON  DE  GAILiV 

ARCHÉOLOGUE      GIRONDIIsT 

(1744-1831) 

PAR  M.  E.BERCIION 


Je  me  suis  occupé  déjà  de  ce  savant  antiquaire, 
membre  distingué  de  TAcadémie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  à  l'occasion  de  deux  de  ses 
mémoires  inédits,  écrits  en  1806  et  1813,  sur  les  pre- 
mières haches  de  bronze  trouvées  dans  le  sol  de  la 
Gironde,  à  Pauillac  (^),  et  sur  une  statuette  en  argent 
découverte  dans  un  puits  des  cloîtres  de  la  cathédrale 
Saint-André  de  Bordeaux  (^), 

La  précision  de  ces  mémoires,  rencontrés  inopinément 
en  poursuivant  d'autres  recherches,  m'avait  frappé. 
J'avais  été  surpris,  d'autre  part,  de  voir  que  ces  travaux 
ne  paraissaient  avoir  attiré  Tattention  de  personne,  même 
des  grands  archéologues  girondins  contemporains  de 
Tauteur  :  Jouannet  et  Lacour.  Le  nom  du  baron  de  Caila 
était  le  plus  souvent  mal  orthographié  dans  les  rares 
citations  qui  en  rappelaient  la  mémoire  (^).  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  m'engager  à  tenter  de  réparer  un 

(*)  L'Age  du  bronze  en  Gironde  {Actes  de  la  Société  Archéologique  de 
Bordeaux,  t.  XIV^,  p.  17). 

(*)  La  Statuette  d'argent  trouvée  à  Bordeaux  et  conservée  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  comme  représentant  Sophocle  (Actes  de  la 
Société  A  rchéologique,  t.  XIIl,  p.  83). 

(•)  Il  est,  en  effet,  écrit  :  Cayla,  du  Caila,  Cheyla,  Queyla  et  Quayla  dans 
plusieurs  ouvrages  et  documents  anciens  ou  modernes,  même  officiels. 
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oubli  si  peu  justifiable,  et  ma  présente  étude  est  le 
résultat  d'investigations  dont  la  longueur  et  les  incidents 
ne  doivent  plus  entrer  en  ligne  de  compte,  puisque  j'ai 
été  assez  heureux  pour  recueillir  tous  les  renseignements 
désirables  sur  l'histoire  que  je  voulais  écrire,  et  même 
assez  favorisé  pour  trouver  le  portrait  authentique  de 
mon  héros. 


I 


Il  est  bien  entendu  que  j'ai  eu  des  guides  dans  ces 
recherches.  On  n'invente  pas  le  passé.  Des  indices  sont 
nécessaires  pour  venir  en  aide  à  cette  faculté,  si  prisée 
des  Américains  du  Nord,  le  prospect,  c'est-à-dire  ce  flair 
qui,  seul,  fait  entrevoir  le  but  et  discerner  quelles  sont 
les  meilleures  voies  pour  y  parvenir,  malgré  les  obstacles 
de  la  route. 

Et  je  me  plais  à  dire,  dès  ce  moment,  que  le  premier 
renseignement  important  me  fut  fourni  par  MM.  Dezei- 
meris  et  Céleste,  bibliothécaires  de  la  Ville  de  Bordeaux 
et  mes  collègues  à  l'Académie,  qui,  avec  leur  obligeance 
bien  connue,  me  mirent  en  main  un  registre  contenant 
plusieurs  travaux  manuscrits  du  baron  de  Caila,  sachant 
que  ce  registre  renfermait  une  note  sur  les  instruments 
de  Page  du  bronze,  qui  étaient  alors  l'objet  de  mes 
recherches  prolongées. 

Je  reviendrai,  nécessairement,  sur  ces  manuscrits,  qui 
ne  me  fournissaient,  du  reste,  aucune  indication  sur  leur 
auteur,  et  je  ne  donnerai  point  à  mon  lecteur  Tennui  de 
l'historique  de  mon  cheminement  à  partir  de  ce  point 
de  départ.  Ce  serait  retracer  des  incidents  que  connais- 
sent tous  ceux  qui,  férus  de  l'amour  des  recherches 
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scientifiques,  ne  sont  satisfaits  qu'après  les  avoir  pour- 
suivies jusqu'au  résultat  désire. 

Or,  à  ce  moment,  je  n'avais  absolument  d'autres 
données  que  celles  fournies  par  la  Table  méthodique  et 
historique  de  l'Académie  de  Bordeaux^  publiée  en  1879, 
d'après  le  travail  de  M.  de  Gères,  et  dans  laquelle  on 
lisait,  page  196,  sur  la  liste  des  anciens  académiciens  : 

a  1796.  Le  baron  Pierre  de  Caila,  ancien  magistrat,  anti- 
quaire, collectionneur.  » 

Le  remarquable  volume  de  Biographie  de  la  Statistique 
générale  de  la  Gironde^  dû  à  M.  Ed.  Feret,  en  1889, 
n'avait  point  encore  paru.  Et,  il  faut  bien  le  dire,  il  est 
plus  que  probable  que,  sans  ce  très  utile  ouvrage,  la 
personnalité  de  M.  de  Caila  (comme  celle  de  beaucoup 
d'autres  Girondins)  serait  restée  ignorée,  leurs  travaux 
se  trouvant  véritablement  enfouis  dans  des  collections 
qui  ne  sont  trop  souvent  que  lettres-mortes,  même*  pour 
la  plus  grande  partie  du  monde  savant  ('). 

La  liste  donnée  dans  cette  Biographie  est  toutefois 
incomplète.  Nous  le  montrerons  plus  loin.  Elle  ne  nous 
servit  pas,  dans  nos  premières  recherches,  qui  eurent 
pour  objectif  les  registres  manuscrits  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  registres  dans  lesquels  je  retrouvais,  pour 
iunsi  dire,  à  chaque  page,  pendant  de  nombreuses 
années,  les  preuves  irrécusables  de  l'activité  intellec- 
tuelle de  M.  de  Caila. 


(*)  La  publication  considérable  de  MM.  Robert  de  Lasteyrie  et  Eugène 
Lefpvrc-Pontalis,  sur  h  BibUographie  des  travaux  historiques  et  archéo- 
logiques publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la  France  (Paris,  Impri- 
merie nationalo,  1887),  est  appelée  à  rendre,  sous  ce  rapport,  d'immenses 
services  aux  chercheui*s.  Je  la  signale  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  ont 
souffert  de  l'absence  d'un  guide  dans  leurs  recherches. 
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Je  consultai,  en  même  temps,  tous  les  ouvrages  et 
toutes  les  publications  du  commencement  du  xix*  siècle. 
Je  recueillis  des  détails  précieux,  et  je  parvins  enfin  à 
pouvoir  constater  de  visu  que  plusieurs  des  travaux  de 
mon  auteur  étaient  conservés  au  château  qu'il  avait 
habité  durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  que  son 
portrait  s'y  trouvait  aussi,  entouré  des  meilleurs  soins 
par  ses  héritiers,  MM.  de  Galard. 

Ces  derniers  me  prêtèrent,  en  outre,  leur  concours 
avec  la  plus  grande  courtoisie,  et  c'est  grâce  à  toutes 
ces  circonstances  heureuses,  et  bien  rares,  que  j'ai  pu 
mener  à  bon  terme  la  tâche  que  j'avais  entreprise  de 
rappeler  tous  les  titres  du  baron  de  Caila  à  une  juste 
célébrité. 


II 


BIOGRAPHIE  DE  M.  DE  CAILA 

Pierre-Martin  de  Caila  était  né  à  Bordeaux  le  15  octo- 
bre 1744,  dans  la  paroisse  de  Saint-Michel,  ainsi  que  le 
constate  un  extrait  des  registres  des  baptêmes,  mariages 
et  sépultures  de  la  paroisse  Saint-André,  déposés  aux 
Archives  départementales  de  la  Gironde  (i). 

H  appartenait  à  une  famille  ancienne  et  des  plus 
honorables,  sur  laquelle  je  puis  donner  les  renseigne- 
ments les  plus  complets,  grâce  à  Tobligeance  extrême 
de  M.  le  marquis  de  Galard-Magnas,  qui  a  bien  voulu 
rechercher,  analyser  et  résumer  pour  moi  les  actes 
authentiques    et    les   manuscrits,   conservés    dans   les 

(^)  Une  copie  de  l'acte  de  naissance,  certifié  conforme  et  en  date  du 
27  septembre  1809,  existe  au  château  de  Caila,  près  Rions  (Gironde). 
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archives  de  la  maison  de  son  parent,  M.  le  comte  Hector 
de  Galard-Saldebru. 

La  tâche  était  longue  et  difficile,  au  milieu  de  papiers 
sans  nombre.  Il  fallait  choisir  dans  un  véritable  entasse- 
ment de  notes,  de  documents  copies,  de  renseignements 
provenant  de  toutes  sources,  et  j'ajoute,  en  toute  sincé- 
rité, que  cette  revue  et  cette  sélection  ont  été  faites  de 
manière  à  mettre  en  plein  relief  les  aptitudes  et  les  habi- 
tudes d'un  esprit  passionné  pour  les  questions  d'histoire, 
d'art  et  d'archéologie.  J'aurai  soin  de  le  faire  remarquer, 
plusieurs  fois,  dans  les  pages  suivantes  consacrées  : 

1°  A  la  généalogie  du  baron  de  Caila  ; 

2®  A  sa  biographie  proprement  dite; 

3°  Aux  collections  qu'il  avait  formées. 

Deux  chapitres  particuliers  seront  réservés  ensuite  : 

1**  A  l'étude  des  travaux  qu'il  avait  publiés  ou  entre- 
pris; 

2**  A  certains  incidents  d'une  vie  qui  fut  longue  et 
bien  remplie. 


A.  —  Généalogie, 

Un  document,  transcrit  par  M.  de  Galard-Magnas, 
fournit  sur  cette  première  question  des  données  détail- 
lées qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Il  est,  du  reste,  tout 
entier,  de  la  main  de  M.  de  Caila  et  rédigé  avec  cette 
précision  qui  était  l'une  des  principales  qualités  de  toutes 
les  recherches  qui  émanaient  de  lui. 

«  Mes  auteurs  (dil-il)  ont  signé,  les  uns  Gayla,  les  autres 
Caila.  Christophe  et  Jean  de  Caila,  mon  père  et  aïeul,  ont 
signé  Caila.  Feu  mes  frères,  mon  frère  Alexandre,  son  fils  et 
moi  signons  de  même  :  Caila. 
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»  Je  croirais  que  ma  famille  était  originaire  du  bourg  appelé 
le  Caila,  situé  dans  le  ci-devant  Lauraguais,  mais  je  ne  sais  si 
ma  famille  a  donné  ou  reçu  son  nom  de  ce  bourg. 

>>  Le  premier  du  nom  que  je  trouve  dans  le  peu  de  papiers 
que  j'ai  dans  les  mains  était  André  Caila,  mon  bisaïeul,  pre- 
mier consul,  en  1640,  de  Nailloux,  en  Lauraguais,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  de  ce  nom.  Il  devait  être  depuis 
longtemps  domicilié  dans  ce  bourg,  lui  et  ses  auteurs,  puisqu'il 
en  occupait  la  première  magistrature. 

»  Son  nom  de  Caila,  en  qualité  de  premier  consul,  était 
gravé  sur  la  porte  du. port  de  Nailloux,  vers  TOccident,  et  il  y 
a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution,  époque  où  on  la  détruisit. 

»  André  Caila  se  maria  avec  Anne  de  Porquier,  d'une  bonne 
famille  du  Lauraguais,  alliée  aux  Luppé,  Escornebœuf  et 
Gavarret. 

»  Il  fut  père  de  Jean  de  Caila,  qui  tenait  à  Nailloux  un  cer- 
tain état;  fit  en  gros,  à  Toulouse,  le  commerce  de  la  draperie 
(qui  ne  comportait  pas  la  dérogeance),  et  était  seigneur  de 
Nailloux. 

»  Il  se  maria,  en  1694,  avec  Gabrielle  de  Claparède,  de  la 
ville  de  Montpellier,  tante  de  M.  de  Claparède,  ministre  calvi- 
niste, dont  Voltaire  parle  dans  ses  lettres,  et  dont  la  famille 
subsiste  encore  d'une  manière  honorable  à  Genève.  Le  général 
comte  de  Claparède  appartient  à  cette  famille. 

»  Jean  Caila  acquit  les  fiefs  d'Enjouton,  Soucale,  et  la  sei- 
gneurie de  Nailloux.  Cette  dernière  en  1696. 

»  Le  2  mai  1698,  Jean  de  Caila  obtint  un  brevet  (conservé 
au  château  de  Caila)  qui  lui  octroyait  le  droit  de  porter  les 
armoiries  suivantes  : 

»  D'azur  an  chien  (ou  lévrier)  passant,  d'argent,  fixant  un 
soleil  d'or,  au  chef  de  gueules  chargé  de  trois  étoiles  d'or 
mises  en  fasce  (*). 

»  Ce  fait  est  relaté  dans  une  lettre  écrite  par  Christophe 
de  Caila  (fils  de  Jean)  au  prince  de  Beauvau,  le  26  septem- 
bre 1772  (2). 


(1)  Brevet  délivré  à  Paris  par  Gh.  d'Hozier,  garde  de  Tarmorial  général 
de  France. 

(2)  Archives  du  château  de  Caila. 
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»  Jean  de  Caila  mourut  en  4724  et  fut  enseveli  aux  Corde- 
liers  de  Toulouse,  où  sa  sépulture  se  voyait  encore  en  1820.  Il 
laissa  cinq  enfants,  dont  une  fille,  Isabeau  de  Caila,  dame  de 
Nailloux,  décédée  non  mariée  à  Nailloux,  le  23  janvier  1782, 
âgée  de  soixante-seize  ans,  et  quatre  garçons,  dont  voici  l'histoire. 

»  L'aîné,  Alexandre  de  Caila,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse, fut  porté  pour  le  Capitoulat.  Il  se  maria  avec  R.  d'En- 
traigues.  Cette  branche  est  tombée  en  quenouille. 

»  Le  second  épousa  N.  La  Case,  de  Nailloux,  et  eut  trois 
garçons  et  une  fille,  tous  morts  sans  postérité. 

»  Le  troisième,  Fulcran  de  Caila,  fut  prieur  de  Bajon,  au 
diocèse  de  Rieux,  et  il  y  mourut  le  21  octobre  1782,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans  (*). 

»  Le  quatrième,  Christophe  de  Caila,  seigneur  de  Nailloux, 
né  le  8  juillet  1702,  se  fixa  à  Bordeaux,  où  il  devint  jurât  de  la 
ville.  Il  était  conseiller-secrétaire  du  Roy,  maison  et  couronne 
de  France  par  lettres  de  provisions  du  27  juin  1760,  datées  de 
Versailles,  en  place  de  Pierre  Desclaux;  contrôleur  de  la  chan- 
cellerie près  la  cour  des  Aydes  de  Guyenne;  consul  de  la  cour 
de  la  Bourse  de  Bordeaux;  administrateur  de  l'hôpital  général, 
de  la  Manufacture,  etc.  Il  avait  épousé  dame  Louise  Lebon 
(ou  Libon),  morte  en  1806,  à  quatre-vingt-six  ans,  fille  de 
Louis  Lebon  et  de  Jacquette  Duruau,  qui  tenait  de  son  père  la 
terre  de  Fadia,  près  Rions  (Gironde)  {-). 

»  Christophe  de  Caila  mourut  à  Bordeaux  à  soixante-douze 
ans  et  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Éloi,  le  8  janvier  1775  (3). 

»  Du  mariage  de  Christophe  de  Caila  avec  Louise  Lebon 
sont  provenus  cinq  garçons  et  trois  filles  : 

»  Jean  Fulcran,  l'aîné,  mouinit  en  avril  1766,  à  vingt  et  un 
ans,  non  marié,  à  Bordeaux,  chez  ses  parents. 

»  Le  second,  gendarme  de  la  garde  du  Roy,  mourut 
le  16  juin  1810,  à  Saint-Pierre  (lie  d'Oléron),  où  il  était 
pensionnaire,  à  raison  du  triste  état  de  sa  santé.  Il  se  nommait 
Christophe  Bruno  de  Caila. 

(•)  Son  portrait,  en  costume  ecclésiastique,  est  conservé  au  château  de 
Caila. 

(*)  Cette  terre  est  devenue  majorât  sous  le  nom  de  Caila. 

O  Deux  de  ses  portraits  sont  encore  au  château  de  Caila  ;  l'un  le  repré- 
sente en  grand  costume  de  jurât,  avec  robe  et  rabat. 

5 


66 

»  Le  troisième,  ancien  garde  du  corps  du  Roy,  né  en  1750, 
mourut  le  25  août  1794,  à  quarante -trois  ans,  dans  la  ville 
de  Neuwied-sur-le-Rhin,  où  il  avait  émigré  avec  son  corps. 
Valentin  de  Gaila  ne  laissa  qu'un  fils,  qui  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus. 

»  Jean-Fulcran-Alexandre  de  Gaila  habitait  Nailloux  et  Tou- 
louse. 11  n'a  eu  qu'un  fils  unique,  Raimond-Louis-Alexandre- 
Marie,  cy-devant  mousquetaire  gris,  premier  lieutenant  dans  le 
6«  de  dragons,  enfin  lieutenant  dans  la  gendarmerie  royale,  à 
Rennes,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  a  épousé  M'^«  Ser- 
rurier, nièce  du  maréchal-comte  Pérignon,  gouverneur  de  Paris, 
et  n'a  eu  que  des  filles,  mortes  jeunes. 

»  Enfin,  Pierre-Martin,  baron  de  Gaila,  ancien  avocat  général 
à  la  cour  des  Aydes  de  Bordeaux,  non  marié,  né  le  15  octo- 
bre 1744. 

»  Les  filles  de  Christophe  de  Gaila  et  de  Louise  Lebon  furent 
mesdames  : 

»  1®  Élizabeth-Ilosalie  de  Gaila,  veuve  de  Pierre  de  Ganduque 
de  Lamotte,  ancien  lieutenant  de  cavalerie,  mère  de  madame 
la  vicomtesse  de  Ga^ard-Saldebru,  héritière  des  biens  et  du 
majorât  du  baron  de  Gaila,  qui  appartiennent  encore  à  son  fils, 
le  comte  de  Galard-Saldebru,  habitant  le  château  de  Gaila  (*)  ; 

»  2®  Élizabeth -Victoire  de  Ménoire,  qui  fut  mère  de  mes- 
dames de  Raquine,  de  Fenwick,  et  de  M.  de  Ménoire; 

ï  3'^  Enfin,  Élizabeth-Julie  de  La  Fargue,  mère  de  mes- 
dames Lavau,  Abiet  et  Delbos.  » 

Une  lettre  de  convocation  conservée  au  château  de 
Gaila  porte,  en  outre,  que  Pierre  de  Gaila  avait  été 
appelé  à  siéger  dans  l'assemblée  de  la  noblesse,  le 
1®^  juillet  1789,  comme  gentilhomme,  ainsi  que  sa  sœur, 
madame  de  Ménoire,  et  qu'il  portait  les  mêmes  armes 
qu'avait  en  1698  son  grand-père,  Jean  de  Gaila,  seigneur 
de  Nailloux,  Enjouton  et  Soucale. 

Je  puis  joindre  à  tous  ces  détails  deux  indications 
intéressantes  :  celle  de  l'admission  de  Christophe  de  Gaila 

(i)  Mrao  Je  Ganduque  se  remaria  avec  M.  Dumas  de  La  Roque. 


G7 

à  la  bourgeoisie  de  Bordeaux,  et  une  curieuse  rectifica- 
tion de  racle  de  baptômc  de  son  fils,  Pierre-Martin.  Je 
les  dois  à  Tobligeance  de  M.  Ernest  GauUieur,  archiviste 
de  la  ville  de  Bordeaux.  Je  lui  en  exprime  ici  tous  mes 
remerciements. 

La  première  est  ainsi  inscrite  au  Livre  des  bourgeois 
de  Bordeaux  (Archives  municipales,  série  BB,  n°  1215, 
2-2  avril  1765)  : 

«  Gaila  (M.-Christophe),  secrétaire  du  Roy  près  la  cour  des 
Aydes  et  actuellement  jurât  de  la  présente  ville,  a  prêté  ser- 
ment de  bourg^eois  d'icelle,  au  cas  requis  et  accoutumé,  ayant 
été  dispensé  de  faire  enquête  de  ses  bonne  vie  et  mœurs.  » 

La  seconde  est  extraite  du  Registre  paroissial  de  Saint- 
André  de  Bordeaux,  tan  ^744  (Archives  municipales, 
série  G  G,  registre  86;  pièce  annexée  à  Tactc  734);  elle 
porte  la  date  du  24  décembre  1787  : 

«  Jérôme-Marie  Champion  de  Cicé,  par  la  Providence  divine 
et  l'autorité  du  saint-siège  apostolique,  archevêque  de  Bor- 
deaux, primat  d'Aquitaine,  etc.,  etc.; 

»  Vu  : 

»  La  requête  à  Nous  présentée  par  le  sieur  Pierre  Gaila, 
avocat  général  de  la  cour  des  Aydes,  tendant  à  ce  qu'il  Nous 
plût  faire  rectifier  sur  les  registres  baptistaires  de  la  paroisse 
Saint-André  de  cette  ville,  où  le  suppliant  a  été  baptisé, 
l'erreur  qui  a  été  insérée  dans  son  acte  de  baptême,  où  son 
nom  est  inscrit  Quayla  au  lieu  de  Caila,  qui  est  son  véritable 
nom; 

»  Notre  ordonnance  à  la  suite  de  la  dite  requête,  en  date  du 
23  de  ce  mois,  par  laquelle  Nous  aurions  commis  le  sieur  Pons 
de  Gaylus,  chanoine  de  notre  église  métropolitaine,  et  notre 
vicaire  général  pour  constater  le  vrai  nom  du  suppliant; 

»  ...  Le  procès-verbal  de  notre  dit  commissaire,  en  date  de 
cejourd'hui,  par  lequel  il  conste,  d'après  la  déposition  de  deux 
témoins  dignes  de  foy,  que  la  signature  du  suppliant  a  toujours 
été  Caila  et  non  Quayla;  qu'il  a  toujours  signé  de  même, 
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soit  dans  les  actes  publics,  en  sa  qualité  d'avocat  général  de  la 
cour  des  Aydes,  soit  dans  des  actes  particuliers  ;  que  dans  ses 
anciens  titres,  tels  que  rarmorial  de  sa  famille,  le  contrat  de 
mariage  d'une  de  ses  sœurs,  le  testament  d'une  de  ses  tantes, 
son  nom  est  toujours  écrit  Caila;  qu'enfin,  ce  ne  peut  être 
que  par  inadvertance  que  son  nom  a  été  écrit  Quayla  au  lieu 
de  Caila, 

»  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  que  dans  les  extraits  de 
baptême  du  suppliant  qui  lui  seront  désormais  délivrés  par  le 
sieur  curé  ou  vicaire  de  Saint-André,  il  sera  nommé  Pierre 
Caila;  qu'il  sera  lait  note  de  cette  erreur  à  la  marge  du  feuillet 
où  se  trouve  couché  le  dit  acte  de  baptême;  qu'enfin,  les  dites 
requête  et  enquête  seront  déposées  au  secrétariat  de  notre 
archevêché,  pour  y  avoir  recours  au  besoin. 

»  Donné  à  Bordeaux,  dans  noire  palais  archiépiscopal,  sous 
notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre-seing  du  secré- 
taire de  notre  archevêché,  le  24  décembre  1787. 

»t  JÉRÔME -MARIE, 

»  Archevêque  do  Bordeaux. 

»  Par  Monseigneur  : 

»  Signé  :  Corneille  (L.  S.).  » 


B.  —  Biographie, 

A  celte  époque,  Pierre-Martin  de  Caila  faisait  partie  de 
la  cour  des  Aydes  depuis  dix-neuf  ans,  car  il  avait  été 
installé  conseiller- avocat  général  de  cette  cour  par 
lettres  patentes  du  20  avril  1768  ('),  et  il  y  servit  vingt- 
deux  ans,  jusqu'au  moment  de  la  suppression  violente 
de  toutes  les  institutions  de  la  vieille  France  (^). 

(*)  Par  lettres  patentes  du  même  jour,  il  fut  dispensé  des  six  années 
qui  lui  manquaient  des  trente  exigées  par  les  ordonnances.  Il  remplaçait 
le  sieur  Jean  de  Lezé. 

(*)  Les  anciens  offices  et  tribunaux  avaient  été  supprimés  par  décret  du 
6  septembre  1790.  La  Chambre  des  vacations  du  Parlement  de  Bordeaux 
enregistra  ce  décret  le  28  septembre,  et  le  30  du  même  mois,  les  scellés 
furent  apposés  sur  les  portes  des  salles,  greffes,  archives,  etc. 
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Il  était  alors  premier  avocat  général  de  la  Cour,  charge 
qui  l'aurait  conduit  à  de  plus  hautes  situations,  sans  la 
tourmente  révolutionnaire  qui  l'atteignit  et  brisa  ses 
justes  espérances  d'avenir. 

Privé  de  toute  fonction  administrative  à  quarante-six 
ans  et  demi,  il  ne  pouvait  échapper  longtemps  aux  persé- 
cutions dont  furent  l'objet  presque  tous  les  personnages 
marquants  de  l'ancien  régime,  et  il  fut,  en  effet,  arrêté 
le  2  floréal  an  II  (21  avril  1794),  comme  ci-devant  noble 
et  frère  d'émigré. 

J'ai  pu  retrouver  l'interrogatoire  qu'il  eut  à  subir,  le 
même  jour,  devant  le  Comité  de  Surveillance  de  Bor- 
deaux, sur  ses  nom  et  prénoms,  origine,  famille,  qualité 
de  noble,  carte  de  civisme,  conduite  depuis  le  commen- 
cement de  la  Révolution,  dons  faits  5  la  nation,  services 
dans  la  garde  nationale,  date  de  liquidation  de  sa  charge, 
attitude,  surtout  pendant  la  durée  de  la  Commission 
populaire^  qui  avait  essayé,  un  moment,  d'arrêter  les 
excès  de  cette  époque,  ainsi  que  sur  ses  idées  relative- 
ment aux  prêtre?  constitutionnels,  et  môme  sur  ses 
fréquentations  avec  les  habitants  de  Rions,  pays  de  sa 
famille  0). 

Il  paraît  s'être  assez  heureusement  tiré  de  cet  interro- 
gatoire, dont  les  dangers  étaient  multiples,  car  il  adres- 
sait quatre  jours  après,  le  sextidi  floréal  an  II  (25  avril 
1794),  une  pétition  ainsi  conçue  aux  citoyens  composant 
le  redoutable  Comité  : 

«  Pierre  Caila  demande  son  élargissement,  convaincu  qu'il 
n'a  rien  fait  pour  perdre  Tesiime  de  ses  concitoyens.  Persuadé 

(*)  Voir  cet  interrogatoire  aux  Pièces  justificatives,  n»  I.  J'ai  été  guidé 
dans  la  recherche  des  pièces  concernant  la  Révolution,  par  l'historien  de 
la  Terreur  à  Bordeaux,  mon  collègue  à  l'Académie,  M.  Aurélien  Vivie.  Je 
lui  en  exprime  toute  ma  gratitude. 
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(le  ce  principe  que  lorsqu'un  peuple  veut  sa  liberté ,  rien  ne 
peut  lui  être  opposé  {^),  il  se  livra,  dès  Torij^nne  de  la  Révolu- 
lion,  à  en  être  le  soutien.  L'exactitude  de  son  service  dans  la 
garde  nationale  dès  sa  création;  sa  présence  à  sa  section, 
dont  il  a  sa  carte  épurée  (*);  les  sacrifices  pécuniaires  qu'il  a 
faits,  l'empressement  à  faire  liquider  son  office  (3),  vous  prou- 
vent la  validité  de  ce  qu'il  avance,  certifié  par  des  attestations 
bien  authentiques. 

»  Citoyens,  confiant  dans  votre  justice,  il  espère  que  vous 
ferez  droit    à  sa    réclamation    et    que    vous    ordonnerez    sa 

relaxance. 

»  G  AIL  A.  » 

Chose  fort  rare  à  cette  époque,  qui  correspond  aux 
plus  mauvais  jours  de  la  Terreur  à  Bordeaux  (*),  cotte 
démarche  fut  bien  accueillie,  car,  au  bas  de  la  pétition 
précédente,  se  trouve  une  délibération  du  Comité  para- 
phrasant  les   termes   employés  par  Caila  et  déclarant 

(*)  Ces  mots  sont  soulignés  dans  la  pétition  écrite  par  M.  de  Caila  lui- 
même. 

(*)  Cette  épuration  se  faisait  dans  chaque  section,  le  demandeur  placé 
véritablejnent  sur  la  sellette,  obligé  de  répondre  aux  questions  de  tout 
individu  et  de  tout  genre  :  inquisition  minutieuse  et  passionnée  qui  trans- 
formait le  jugement  en  parodie  do  la  justice.  Les  /Trchives  départementales 
de  la  Gironde  renferment  plusieurs  certilicals  d'épuration  imprimés,  et 
M.  A.  Vivie  a  cité  quelques-unes  des  di*mandes  auxquelles  une  réponse 
insuffisante  avait  pour  sanction  immédiate  l'arrestation,  comme  suspect 
et  mauvais  sans-culotte;  par  exemple  :  Quelle  est  ton  opinion  sur  Marat? 
—  As-tu  jamais  murmuré  de  la  disette  des  subsistances?  —  Qu^astu  fait 
pour  mériter  d'être  pendu,  si  la  contre-révolution  arrivait?  (Histoire  de 
la  Terreur  à  Bordeaux,  t.  11,  p.  105.) 

Le  représentant  Garnier,  de  Saintes,  a  même  donné,  dans  l'article  2 
de  son  arrêté  du  2  thermido.-  an  II,  la  formule  de  l'interrogatoire  à  faire 
subir  aux  citoyens,  en  vue  de  leur  épuration.  (Voir  aux  Pièces  justifica- 
tives, n»  II.) 

(•^)  Tout  retard  était  suspect,  comme  inspiré  par  la  pensée  que  la  Révo- 
lution n'aurait  qu'un  terme  limité. 

(♦)  L'un  de  ses  collègues  à  la  cou.'  des  Aydes,  Robert  Faure  de  Rancu- 
reau,  était,  en  efifet,  condamné  et  exécuté  trois  mois  après,  le  3  thermidor 
de  la  même  année  (21  juillet  1794),  et  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  trente- 
sept  magistrats  ou  administrateurs  eurent  le  même  sort,  deux  seulement 
ayant  été  acquittés.  (Vivie,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  404.) 
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€  qu*U  pouvait  encore  être  utile  à  la  liberté,  et  qu'elle  lui 
»  serait  rendue,  sauf  renvoi  aux  représentants  du  peuple 
»  pour  statuer  définitivement  (*).  »  Ysabeau  était  alors 
le  chef  suprême  de  la  Gironde.  11  approuva  la  mise  en 
liberté  le  14  floréal  suivant,  soit  le  3  mai  179i,  et  je 
pourrais  ajouter  que  cette  prompte  décision  était  heu- 
reuse pour  l'intéressé.  Le  collègue  et  l'ami  du  conven- 
tionnel Tallien  n'avait  plus,  en  eff*et,  que  peu  de  jours  de 
dictature  à  passer  à  Bordeaux,  qu'il  quittait  dans  la  nuit 
du  2  au  3  juin  suivant  (*),  taxé  de  modérantisme  par  l'ami 
de  Robespierre,  le  jeune  Marc-Antoine  Jullien. 

A  peine  libre,  M.  de  Caila  voulut  sans  doute  se  pré- 
munir contre  de  nouvelles  recherches.  Il  prit,  dès  le 
lendemain  de  sa  relaxance,  le  15  floréal  (4  mai),  la  lettre 
de  passe  prescrite  par  la  loi  du  27  germinal  (^)  (16  avril), 
et  j'ai  trouvé  dans  le  même  dossier  des  Archives  dépar- 
tementales une  autre  pétition  adressée  au  proconsul 
Garnier,  de  Saintes,  ou  Xantes,  comme  on  disait  alors. 

Je  la  reproduis  aussi,  comme  renfermant  des  détails 
curieux  sur  les  choses  de  ces  temps  troublés  : 

«  Au  citoyen  Garnier,  de  Xantes,  représentant  du  peuple 

en  séance  à  Bordeaux, 

»  Citoyen, 

»  Je  viens  offrir  à  ma  patrie  les  connaissances  que  j'ai 
acquises  dans  Tétude  de  l'histoire  naturelle  et  des  parlies  qui 

(})  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n»  III. 

(*)  Aurélieii  Vivie,  Histoire  de  la  Terreur  à  Bordeaux,  t.  II,  p.  251. 

(«)  Cette  loi  du  27-28  germinal  an  II  (16-17  avril  1794)  sur  la  police 
générale  do  la  République  ordonnait  que  les  nobles  et  les  étrangers  ne 
pourraient  séjourner  dans  les  villes  maritimes  ou  frontières.  Ysabeau 
chargea  le  Comité  de  Surveillance  d'assurer  l'exécution  de  cette  loi,  et,  du 
26  avril  au  7  mai,  de  nombreux  ordres  do  passe  furent  accordés  aux  inté- 
ressés habitant  Bordeaux  pour  quitter  celte  ville.  Un  volumineux  registre 
de  ces  ordres  existe  aux  Archives  de  la  Gironde. 
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raccompagnent.  Je  me  suis  principalemant  attaché  à  la 
recherche  des  plantes  dont  les  cendres  étaient  le  plus  chargées 
de  ce  sel  alkali  devenu  si  précieux  pour  l'exploitation  du  sal- 
pêtre. J'ai  communiqué  aux  citoyens  Limoges  et  Baritot, 
chargés  de  cette  partie,  mes  vues  et  mes  désirs.  Ces  citoyens 
ont  applaudi  à  mon  zèle  et  ont  paru  satisfaits  des  connais- 
sances et  de  Taptitude  que  je  leur  ai  annoncées,  soit  pour  la 
recherche  des  plantes,  soit  pour  la  conduite  des  opérations 
prescrites  par  l'art  pour  l'extraction  du  salin.  Ces  citoyens 
m'ont  même  fait  entrevoir  que  je  pouvais  espérer  la  direction 
d'un  des  six  ateliers  à  salin  qui  vont  être  établis  dans  l'étendue 
du  district  de  Bordeaux. 

»  J'ai  communiqué,  citoyen  représentant,  aux  citoyens  Li- 
moges et  Baritot  mes  preuves  de  civisme  depuis  l'année  1789, 
avec  ma  carte  civique  et  mon  épurement  au  Comité  de  Surveil- 
lance de  cette  ville.  Ces  deux  citoyens  me  rendront  justice 
auprès  de  toi,  citoyen  représentant,  si  tu  veux  bien  les  consul  ter. 

»Je  suis  né  roturier,  mon  extrait  baptistaire  le  prouve  (*), 
mais  il  plut  à  mon  père  d'acheter,  une  vingtaine  d'années 
après  ma  naissance,  une  charge  de  secrétaire.  La  crainte  de 
me  trouver  compris  dans  le  décret  du  27  germinal  m'a  fait 
prendre  une  lettre  de  passe  (2). 


(*)  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  exact,  comme  nous  l'avons  vu  par  sa  généa- 
logie, dressée  par  lui-même;  mais  tout  mauvais  cas  était  niable  en  ce 
temps-là,  car  la  tête  était  en  jeu. 

(*)  Elle  existe  aux  Archives  départementales,  sous  la  date  du  15  floréal 
an  II  (4  mai  179i),  avec  le  signalement  de  l'intéressé.  L'ordre  est  ainsi 
rédigé,  n<»  527,  page  125  : 

«  Pierre  Caila,  ci-devant  noble,  âgé  de  quarante-neut  ans,  demeurant 
cours  Tourny,  n°  29,  reçoit  un  ordre  de  passe  pour  se  retirer  à  Floirac, 
district  de  Bordeaux,  département  du  Bec-d'Ambès,  où  il  déclare  vouloir 
se  retirer,  conformément  à  la  loi  du  27-28  germinal.  » 

On  lil,  en  marge  : 

«  Lequel  a  déclaré  et  signé  avoir  un  frère  sur  la  liste  des  émigrés.  » 

Et,  plus  bas  : 

«  Signalement.  —  Taille  :  cinq  pieds  cinq  pouces;  visage  long,  cheveux 
châtains,  front  ordinaire,  sourcils  châtains,  yeux  idem,  nez  long,  bouche 
moyenne,  menton  rond.  » 

Le  11  floréal  an  II  (30  avril  1794),  sa  sœur  Élizabeth  Caila,  femme 
Dumas  de  La  Roque,  âgée  de  trente-sept  ans,  demeurant  rue  du  Mirail.  41, 
avait  déjà  reçu  un  ordre  de  passe  pour  se  retirer  à  Bègles  (n»  351,  p.  72). 
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»  Tire-moi  de  cette  cruelle  inaction,  citoyen  représentant; 
seconde  mon  zèle  et  mes  désirs.  Je  te  jure  que  tu  n'auras  qu*à 
te  féliciter  de  m'avoir  mis  à  même  de  consacrer  mes  connais- 
sances et  mes  travaux  à  la  prospérité  de  la  République. 

»  Salut  et  fraternité. 

»  GAILA.  » 

Cette  nouvelle  pétition  est  tout  entière  de  la  main 
de  Caila  et  largement  écrite.  Celle  qu'il  avait  adressée 
précédemment  au  Comité  de  Surveillance  était  seulement 
signée  de  lui. 

Au  dos  de  ce  document  se  lit  Tannotation  suivante  : 

«  N^  190.  Caila,  né  roturier  d'un  père  qui  a  depuis  acheté 
une  charge  de  grand  secrétaire,  se  trouve  compris  dans  la  loi 
du  27  germinal,  et  expose  qu'ayant  des  connaissances  en 
histoire  naturelle,  il  pourrait  être  utile  pour  la  fabrication  du 
salpêtre,  attendu  qu'il  connaît  parfaitement  les  plantes  qui 
fournisse  les  sels  propres  à  cette  matière. 

»  Il  demande  à  être  employé  dans  un  des  six  ateliers  qui 
vont  être  établis  dans  le  district  de  Bordeaux. 

»  11  a  fait  part  de  ses  intentions  aux  citoyens  Limoges  et 
Baritot.  » 

Je  n'ai  pu  retrouver  la  suite  de  cette  demande,  qui  se 
se  trouve  apostillée  cependant  de  ces  mots,  écrits  par 
Garnier  lui-même  : 

«  Renvoyé  aux  citoyens  Limoges  et  Baritot  (^),  après  avoir 

consulté  le  Comité  de  Surveillance. 

»  Signé  :  GARNIER, 
de  Xaiites.  » 

Son  ordre  portait,  en  marge  : 

«  Dont  le  père  et  le  mari  jouissaient  des  privilèges  de  la  noblesse.  » 

Son  signalement  ne  portait  pas  Jolie,  comme  celui  de  Thérésia  Gabarrus, 
retrouvé  par  notre  ami  Aurélien  Vivie  et  communiqué  par  lui  à  M.  Arsène 
Houssaye,  qui  a  nommé  M™»  Tallien  :  Notre-Dame  de  Thermidor. 

(*)  Ce  citoyen  était  encore  en  1806  directeur  des  poudres  et  salpêtres  à 
Bordeaux  et  souscripteur  à  la  publication  de  Lacour  et  Caila  sur  les  sarco- 
phages de  Saint-Médard-d'Eyrans,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
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Mais  au  dos  de  la  pièce  est  écrite  l'annotation  sui- 
vante : 

«  Le  Comité  révolutionnaire  de  surveillance,  établi  par 
arrêté  du  Comité  de  Salut  public,  déclare  qu'il  n'a  en  son 
pouvoir  aucune  dénonciation  contre  le  citoyen  Caila,  ex-noble, 
qui,  à  la  suite  de  la  loy  des  27-28  germinal,  s'est  retiré  de 
Bordeaux  muni  d'un  ordre  de  passe. 

»  Est  fait  en  séance,  à  Bordeaux,  le  13  thermidor  an  II  de 
la  République  une  et  indivisible  (31  juillet  1794). 

»  PLÉNAUD,  VEYSSIÈRES,  GOMPAIN, 
GUIGNAN,  LÉLOM  (»).  » 

Or,  ce  même  jour,  dans  la  nuit,  Garnier  apprenait  la 
chute  de  Robespierre  (9  thermidor),  et  de  Caila  put 
compter,  dès  lors,  sur  des  jours  meilleurs,  soit  qu'il 
n'eut  pas  sérieusement  quitté  Bordeaux,  soit  qu'il  eût 
pris  réellement  sa  résidence  à  Floirac,  localité  si  rappro- 
chée du  port  maritime  que  la  loi  de  germinal,  au  sujet 
des  ordres  de  passe,  ne  me  paraît  pas  avoir  eu,  à  Bor- 
deaux du  moins,  une  sanction  très  sûre  pour  l'État  ni 
très  pénible  pour  les  intéressés  (^), 

La  mort  de  Lacombe  vint,  à  bref  délai,  mettre  fin  à 
la  Terreur  girondine,  et  de  Caila  ne  tarda  pas  à  attirer 
l'attention  des  gouvernements,  qui  eurent  tant  de  peine 
à  réparer  les  désastres  accumulés  pendant  les  années  qui 
furent  si  fatales  aux  choses  de  l'art,  des  lettres,  de  la 
science,  et  même  aux  savants,  dont  on  n'avait  que  faire 
dans  une  République,  selon  l'expression  de  Coffinhal(^)... 

(*)  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  membres  de  ce  Comité,  qui  compre- 
nait aussi  Cassan,  étaient  des  amis  de  Jullien.  (A.  Vivie,  ouvi*age  cité,  t.  II, 
p.  231.) 

(')  Les  ci-devant  nobles,  résidant  à  Bègles  ou  à  Floirac,  comme  les  Cgiila 
et  un  très  grand  nombre  d'autres,  ayant  désigné  des  localités  aussi  voisines 
du  port  de  Bordeaux,  ou  de  ceux  du  Médoc,  ne  faisaient,  en  réalité,  que 
tourner  ou  éluder  la  loi. 

(*)  Étude  sur  Lavoisier,  par  Ed.  GrimaUx.  Alcan,  1888. 
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Et  il  lui  advint  ce  qu'acceptèrent  bien  d'autres  de  ses 
contemporains,  même  républicains  farouches  et  terro- 
ristes, tels  que  Tallien  ('),  Ysabeau  (^),  Jullien  (^)  et 
Garnier,  de  Saintes  (^),  pour  ne  citer  que  les  représen- 
tants du  peuple  qui  avaient  été  les  proconsuls  de  Bor- 
deaux à  répoque  que  nous  avons  rappelée. 

De  Caila  fut  nommé  baron  par  Fempereur  Napoléon, 
par  lettres  patentes  du  6  octobre  1810  (^),  et  avait  même 
été  désigné,  peu  après,  pour  faire  partie,  en  qualité  de 
conseiller,  de  la  nouvelle  Cour  d'appel  qui  fut  installée 
à  Bordeaux  le  8  juin  1811. 

Le  décret  était  daté  de  Saint-Cloud,  le  12  mai  précé- 
dent. Il  avait  été  communiqué  à  M.  de  Caila,  le  29  du 
même  mois,  par  M.  le  baron  de  TEmpire  Râteau,  procu- 
reur général  de  la  Cour;  mais  cette  distinction  ne  fut  pas 
acceptée  par  Tintéressé,  qui  expliqua  les  motifs  de  son 

(})  Tallien,  touché  par  les  grâces  d'une  Bordelaise,  Thérésia  Gabarrus, 
fit  partie  des  Cinq-Cents,  fut  de  la  campagne  d'Egypte  et  nomnné,  à  son 
retour,  consul  d'Alicante,  poste  qu'il  n'occupa  jamais  et  qu'il  conserva 
pourtant  jusqu'en  lJ<20,  mais  sans  Iraitenient  depuis  la  Restauration. 

(')  Ysabeau,  ancien  oratorien,  auxiliaire  important  de  Tallien  au  9  thcr- 
midor,  fit  partie  du  Conseil  des  Anciens  et  fut  nommé,  par  le  Directoire, 
dans  un  poste  supérieur  de  l'administration  des  Postes.  Il  le  perdit  en  1814 
et  mourut  à  Paris  en  1823,  oublié,  comme  le  précédent. 

(•)  Julien  ou  Jullien,  de  Paris,  devint  commissaire  des  guerres  sous  le 
Directoire.  l\  lit  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  fut  un  apologiste  fervent 
de  Napoléon  I»*",  puis  publiciste  et  directeur  de  journaux.  U  mourut, 
oublié,  en  18i0  ou  184t. 

(*)  Garnier,  né  à  Saintes  en  1754,  montagnard  ardent,  devint  membre 
du  Conseil  des  Cinq-Cents  jusqu'en  mai  1798.  En  1804,  il  était  président 
du  tribunal  criminel  de  Saintes,  et  le  24  avril  de  cette  année,  il  s'entre- 
mettait pour  constater  l'authenticité  des  reliques  de  Saint-Eutrope,  qu'i^ 
avait  vues  et  examinées  en  l'année  1789,  d'après  le  procès-verbal  signé 
par  lui.  \\  fut  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  1815,  et  se 
rangea,  sans  difficulté,  du  parti  de  Napoléon.  Atteint  par  l'ordonnance 
du  2i  juillet  1815  comme  régicide,  et  banni  par  la  loi  de  1816,  il  mourut 
en  Amérique  en  1820. 

(')  Elles  sont  conservées  dans  les  archives  du  château  de  Caila  avec  leur 
renouvellement,  en  date  du  25  mai  1816. 


refus  dans  une  lettre  que  nous  reproduisons,  non  seuli 
ment  en  raison  des  causes  énoncées  de  ce  refus,  mai  - 
encore  comme  preuve  des  travaux  auxquels  M.  de  Cail-^^ 
consacrait  alors  ses  heures  : 

€  Monseigneur, 

»  Je  suis  extrêmement  flatté  de  l'accueil  que  m'a  fait  Votr^^ 
Excellence,  à  l'audience  de  ce  matin.  Gomme  il  m'importe  d^2 
mériter  votre  bienveillance  et  de  bien  établir  les  raisons  qu3c 
me  forcent  à  ne  pas  répondre  à  l'honneur  que  m'a  fait  S^e 
Majesté,  en  me  nommant  à  une  place  de  conseiller  en  sa  cour:^: 
impériale  de  Bordeaux,  permettez-moi,  Monsei^^^eur,  de  voug== 
les  rappeler. 

»  Je  suis  dans  les  soixante-sept  ans  depuis  le  15  octobres 
dernier.   J'ai   exercé  pendant   vinp^-deux  ans  la  charge  d^^ 
premier  avocat  j^énéral  de  la  cour  des  Aydes  de  Bordeaux^ 
J'ai  la  santé  très  délicate,  des  infirmités  cachées,  l'ouïe  très 
paresseuse. 

»  J'ai  oublié  les  lois  anciennes.  J'ij^nore  complètement  les 
nouvelles.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  n'ai  pas  jeté  les  yeux 
sur  un  livre  de  droit.  Je  me  suis  retiré  à  la  campagne  depuis 
quelques  années. 

>  Je  suis  entièrement  dévoué  à  Sa  Majesté,  Le  titre  dont 
elle  m'a  honoré  me  place  au  rang  de  ses  plus  fidèles  sujets.  Si 
je  ne  puis,  Monseigneur,  servir  Sa  Majesté  comme  magistrat, 
je  la  sers  comme  homme  de  lettres,  en  travaillant  à  la  statis- 
tique du  département  de  la  Gironde,  d'après  l'invitation  de 
Son  Excellence  le  ministre  de  l'intérieur,  par  la  lettre  dont 
elle  m'honora  le  22  août  dernier.  J'ai  découvert.  Monseigneur, 
au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  des 
chartes  qui  regardent  l'ancienne  province  de  Guienne,  et  qui 
sont  très  précieuses  pour  l'ouvrage  que  j'ai  entrepris.  Je  les 
compulse.  C'est  un  travail  de  longue  haleine. 

»  Veuillez  bien,  je  vous  prie,  porter  aux  pieds  du  trône  mes 
très  respectueuses  représentations.  J'ose,  Monseigneur,  espérer 
qu'avec  l'appui  de  Votre  Excellence,  Sa  Majesté  les  accueillera 
favorablement  et  ne  verra  en  moi  qu'un  sujet  très  soumis,  que 
son  âge,  ses  infirmités  et  son  incapacité  forcent  d'avouer  qu'il 
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est  hors  d'état  de   remplir  les  fonctions  honorables  qu'EUe 

daignait  lui  confier. 

»  Je  suis  avec  respect,  Monseigneur,  de  Votre  Excellence  le 

très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

»  Baron  de  CAILA, 

»  Paris,  24  mai  4811 .  •  Dépulé  de  Bordeaux.  » 

11  a  toujours  été  rare  de  rencontrer  tant  de  généreux 
scrupules,  et  il  est  à  regretter  que  le  grand  travail  que 
de  Caila  annonçait  dans  cette  lettre  n'ait  pas  été  achevé; 
son  âge  et  le  fâcheux  état  de  sa  santé  ne  lui  pernîirent 
probablement  pas  d'y  mettre  la  dernière  main. 

Je  dois  ajouter  cependant  que  la  vie  du  baron  de  Caila 
fournit  quelques  incidents,  après  la  renonciation  dont 
nous  venons  de  donner  les  termes  et  la  date. 

Membre  du  Conseil  municipal  de  Bordeaux  depuis  1806 
jusqu'en  1815  inclusivement,  il  suivit  sans  doute  l'exem- 
ple du  maire  Lynch,  quand  survinrent  les  événements 
de  1814.  Il  fut  en  eflTet  autorisé,  le  12  juillet  de  cette 
année,  à  porter  la  décoration  du  Lys  (*),  que  S.  A.  R. 
Monseigneur  le  duc  d'Angoulême  accorda,  le  2i  du  même 
mois,  à  l'Académie  tout  entière  de  Bordeaux,  avec  auto- 
risation, du  4  août  suivant,  pour  chacun  de  ses  membres 
d'en  porter  les  insignes  {^). 

0  On  conserve  au  château  de  Caila  toutes  les  pièces  relatives  à  cette 
décoration  : 

40  Avis  par  le  comte  Lynch,  le  12  juillet  4814; 

2«  Confirmation  par  Louis  XVIII,  du  l®»"  septembre,  avec  lettre  de 
M.  Hue,  premier  valet  de  chambre  du  roi  ; 

3*  Titre  du  27  novembre,  avec  ampliation  signée  du  baron  de  Damas. 

(*)  On  lit,  en  effet,  dans  le  compte  rendu  manuscrit  de  la  séance  du 
21  juillet,  que  S.  A.  R.  le  duc  d'Angoulême  «  étant  arrivé  à  Bordeaux,  une 
»  dépntation  de  l'Académie  a  été  lui  présenter  les  hommages  de  la  Com- 
»  pnguie,  et  que  S.  A.  a  daigné  accorder  à  la  Société  la  décoration  du  Lys.  » 

Le  4  août,  le  maire  de  Bordeaux  écrit  à  l'Académie  pour  lui  faire  passer 
l'autorisation  individuelle  par  laquelle  S.  A.  U.  Monseigneur  le  duc 
d'Angoulême  permet  aux  membres  de  l'Académie  de  porter  la  décoration 
du  Lys. 
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Il  fit,  après  les  Gent-Jours,  acte  d'ardent  patriotisme 
en  donnant  quittance  au  Trésor  royal  d'une  somme  de 
3,075  francs,  à  laquelle  il  avait  été  taxé  pour  sa  contri- 
bution à  femprunt  de  100  millions  décrété  en  1810.  II 
avait  alors  soixante-douze  ans,  et  vécut,  presque  toujours 
depuis,  dans  son  château  de  Gaila,  où  sa  mort  eut  lieu  le 
19  septembre  1831  (^),  à  quatre-vingt-six  ans  et  onze 
mois  passés  d'une  vie  consacrée,  jusqu'à  la  Révolution, 
aux  devoirs  de  sa  charge  à  la  cour  des  Aydes  et  aux 
études  les  plus  variées  pendant. le  premier  quart,  au 
moins,  du  xix®  siècle. 

C'est  dans  ce  château  que  j'ai  pu  voir  le  portrait  qui 
rappelle  les  traits  délicats  et  graves  de  M.  de  Gaila,  et 
dont  je  puis  présenter  la  photographie,  très  réussie,  à 
l'Académie,  comme  le  meilleur  souvenir  de  celui  qui  fut 
l'un  de  ses  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  capables. 

Sa  reproduction  m'a  été  accordée  avec  la  plus  grande 
obligeance  par  M.  de  Galard,  et  son  exécution,  vraiment 
artistique,  est  due  à  M.  Amtmann,  mon  collègue  à  la 
Société  d'Archéologie  de  Bordeaux. 

Il  figure,  du  reste,  au  milieu  d'une  série  considérable 
de  portraits  historiques  qui  forment,  au  château  de  Caila, 
un  véritable  musée,  aussi  remarquable  par  le  nombre 
des  toiles  que  par  la  valeur  intrinsèque  de  beaucoup 
d'entre  elles. 

Nous  allons  décrire  cette  collection,  avant  d'entre- 


(*)  Nous  avons  eu  quelque  peine  à  retrouver  cette  date.  Elle  n'était  pas 
conservée  dans  les  archives  de  Caila.  La  Biographie  de  M.  E.  Feret  disait  : 
mars  1832.  Les  tables  décennales  des  Archives  départementales,  compul- 
sées avec  soin  par  M.  Ducaunnès-Duval,  portaient  :  le  20septeml)re  1831. 
Mais  je  dois  à  M.  le  comte  Gardez,  maire  de  Rions,  une  indication  plus 
exacte  :  l'acte  du  décès  du  baron  Pierre  de  Cayla  est  bien  du  20  septembre, 
mais  la  mort  avait  eu  lieu  le  19,  à  dix  heures  du  soir  (ville  et  commune  de 
Rions,  registre  des  décès,  n^  16). 
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I 

prendre  l'étude  des  écrits  de  celui  qui  avait  présidé  à 
leur  choix  et  à  leur  réunion. 


G.  —  Le  château  de  Caila  et  ses  collections. 

Ici  je  laisserai  parler  encore,  le  plus  souvent,  M.  de 
Caila  lui-même,  parce  qu'il  a  laissé  plusieurs  notes, 
très  détaillées,  sur  la  demeure  favorite  de  ses  dernières 
années,  ainsi  que  sur  les  collections  et  richesses  qui  s'y 
trouvent  encore  conservées. 

«  La  maison  de  Fadia,  venue  de  feu  mon  père  (*),  dit-il  dans 
une  note  de  1814,  consistait  en  quatre  chambres  basses  et 
deux  au-dessus,  avec  vestibule,  chambre  dite  de  Louis  XIV  et 
mon  cabinet  de  travail,  que  feu  mon  père  fit  établir  et  réparer. 
Il  y  avait  des  granges,  cuviers  et  chambres  à  la  suite  autour  de 
la  cour,  que  ma  mère  fit  abattre  et  mettre  dans  l'état  où  on  la 
voit  aujourd'hui.  » 

C'était  un  fief  possédé  par  la  famille  de  Ghabannes  en 
qualité  de  seigneur  de  Gurton,  vassal  du  seigneur  de 
Rions  et  arrière-vassal  du  duc  d'Albrct  (^),  fief  sur  lequel 
M.  de  Caila  fit  établir,  sous  son  nom  particulier,  un 
majorât  à  la  fin  de  l'année  1810,  après  la  réception  des 
lettres  patentes  impériales  qui  le  créaient  baron  (^). 

Il  lui  était  venu,  comme  nous  Tavons  dit,  de  l'héritage 
de  sa  mère,  Louise  Lebon,  qui  le  tenait  elle-même  de 


(*)  Arcfilves  de  Caila, 

{')  Les  Ghabannes  étaient  aussi  barons  de  Rions  et  avaient  une  partie 
de  la  ba  o.inie  de  Cndiliac,  outre  le  marquisat  de  Gurton,  sur  les  paroisses 
d'K^pict,  Tizac,  Greziliac  et  Dagonac.  Ges  terres  provenaient  d'une  dona- 
tion faite  par  Gharles  III  à  Jacques  de  Ghabannes. 

(*)  Ce  majorât  fut  transmis  à  sa  nièce,  la  vicomtesse  de  Galard-Saldebru, 
par  lettres  patentes  du  3  juillet  1824.  (Archives  de  Caila  :  litres  et 
brevets,} 
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Louis  Lebon,  son  père  (*),  ou  plutôt  de  Jacquette  Dupuau, 

sa  mère  (*). 

C'est  dans  cette  demeure,  agrandie,  restaurée  et  em- 
bellie, selon  toutes  les  règles  du  goût  moderne,  par 
M.  le  comte  Hector  de  Galard,  que  se  trouve  la  collection 
de  portraits  de  personnages  historiques,  dont  nous  devons 
rénumération  complète  à  la  complaisante  collaboration 
de  M.  le  marquis  de  Galard-Magnas,  d'après  un  inventaire 
dressé  par  M.  de  Caila  le  2  octobre  1803. 

Elle  occupe  un  grand  nombre  de  salons  et  mérite 
d'être  décrite,  parce  qu'elle  forme  un  musée  national  et 
régional  sans  analogue,  tout  au  moins  dans  la  Gironde 
et  à  Bordeaux. 

On  y  voit  d'abord  rassemblés,  avec  un  soin  certaine- 
ment intentionnel,  les  portraits  des  favorites  ou  des 
grandes  dames  des  plus  brillantes  époques  de  noire 
histoire. 

Agnès  Sorel  ou  Soreau  ; 

Diane  de  Poitiers  ; 

La  duchesse  d'Étampes  ; 

Mona  Lisa,  dite  la  Joconde  ; 

Lavocate  ou  la  Belle  Ferronnière  ; 

Marie  Touchet,  maîtresse  de  Charles  IX; 

Renée  du  Rieux,  dite  la  Belle  Châteauneuf,  à  la  cour 

de  Henri  III  ; 
Gabrielle  d'Estrées  ; 
Henriette  de  Balzac,  marquise  de  Verneuil  ; 

(4)  Les  Lebon  avaient  eu  une  illustration  dans  la  personne  de  Louis 
Lebon,  qui  était  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  mécanicien  célè- 
bre, ami  de  Réaumur,  et  dont  il  est  parlé  avec  éloge  dans  V Encyclopédie, 
Ces  Lebon  étaient  originaires  de  La  Brèda.  (Archivas  de  Caila,  1810.) 

(')  Les  Duriiau  ou  Dureaud  descendaient  de  François  Dureaud,  qui 
vivait  de  ses  rentes,  en  1649,  à  Langoiran.  Son  fils  fut  commissaire  aux 
Saisies  réelles  de  cette  juridiction,  et  son  petit-fils  devint  procureur  au 
Parlement.  Il  est  décédé  en  474S.  Ses  petites-filles  furent  M™"  Bonneau 
de  Lajarte,  de  Peyssard  et  de  Puyauris.  (Archives  de  Caila,  1810.) 
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Jacqueline  du  Bueil,  comtesse  de  Moret; 

Charlotte  des  Essarts,  comtesse  de  Romorantin; 

La  duchesse  de  Fontanges  ; 

M.  de  Mornay,  marquise  de  Villarceaux  ; 

La  marquise  de  Montespan  ; 

Françoise  d'Aubigné,  marquise  de  Maintenon; 

Ninon  de  Lenclos, 

s'y  trouvent  rapprochées  de  : 

Blanche  de  Castille,  mère  de  saint  Louis  ; 

Marie  Stuarf,  veuve  de  François  II; 

Catherine  et  Marie  de  Médicis  ; 

Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  IV; 

Marguerite  de  Valois,  première  femme  de  ce  roi; 

Anne  d'Autriche  ; 

Marie-Henriette  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  femme 

de  Charles  P"*  d'Angleterre; 
Marie-Anne-Victoire,  fille  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne; 
Marie  de  Rabutin,  marquise  de  Sévigné  ;  • 

Françoise  de  Sévigné,  comtesse  de  Grignan  ; 
Marguerite  de  Souvré,  marquise  de  Sablé. 

Et  près  du  premier  groupe  : 

François  P»",  aux  pieds  de  Françoise  de  Foix  (Ghàleau- 
briant), 
et  Henri  IV  et  Gabrielle,  au  moment  où  Bellegarde  disparaît, 
tableaux  qui  sont  tous  les  deux  de  Duchesne  (*). 

Puis  viennent  les  grands  personnages  de  rhistoirc  : 

Charles,  comte  d'Alençon,  frère  de  Philippe  de  Valois, 

tué  à  la  bataille  d'Auray  le  26  avril  1346; 
Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu,  gendre  de  Louis  XI; 
Le  connétable  Bertrand  Duguesclin  ; 

(*)  École  française,  1627.  Premier  peintre  de  la  reine-mère,  mais  bien 
plus  remarquable  comme  directeur  des  embellissements  de  Fontainebleau 
et  da  Luxembourg  que  par  ses  toiles.  Poussin  et  Philippe  de  Champagne 
travaillèrent  sous  sa  direction,  mais  le  premier  se  lassa  de  lui. 

(i 
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Raoul  de  Lorraine,  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  13  août 

1340; 
Louis  IX  (saint  Louis); 
Maximilien,  empereur  d'Allemagne; 
Henri  III,  roi  de  France; 

Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  père  de  Marie-Thérèse; 
Philippe  d'Orléans,  régent  de  France  ; 
Le  premier  prince  de  Condé  ; 
Gabriel  de  Saluées,  dernier  marquis  de  ce  nom  ; 
Philippe  Guillaume,  cardinal  de  Bavière  (xyi®  siècle)  ; 
Le  duc  de  Nemours,  frère  utérin  du  duc  de  Mayenne; 
Henri  de  Guise,  le  Balafré; 

Charles-Emmanuel  de  Lorraine,  comte  de  Sommerive; 
Le  cardinal  Charles  de  Lorraine; 
Antoine,  comte  de  Vaudemont,  prince  lorrain  ; 
Le  maréchal  de  La  Palisse,  à  la  bataille  de  Pavie  ; 
Le  connétable  de  Bourbon,  tué  à  Rome  le  6  mai  1527; 
Le  chancelier  du  Vair. 
Le  chancelier  de  L'Hôpital  ; 
Armand  Duplessis,  cardinal  de  Richelieu  ; 
Le  cardinal  Mazarin  ; 
Pierre  de  Gondi,  cardinal  de  Retz; 
Le  connétable  Henri  de  Montmorency,  père  du  maréchal 

décapité  à  Toulouse  le  30  octobre  1632; 
Le  cardinal  César  d'Estrées  ; 
Louis -Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes; 
P.  de  Bonne,  duc  de  Lesdiguières. 
Albert  de  Gondy,  maréchal  de  France; 
Louis,  prince  de  La  Roche- su r-Yon  ; 
Gaspard  de  Saux-Tavannes,  maréchal  de  France; 
Jean  du  Bellay,  gouverneur  du  Piémont  sous  François  I®"". 
Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  gouverneur  de 

Normandie  ; 
Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme, 


et  d'autres  illustrations  nationales  ou  étrangères  t 

Michel  Cervantes; 

Philippe  Mélanchthon,  peint  par  Holbein; 
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Edmond  Auger,  jésuite,  confesseur  du  roi  Henri  III; 
L'abbé  de  Rancé,  peint  par  Philippe  de  Champagne  ; 
Cornéhus  Jansénius,  évéque  d'Ypres; 
Nicolas  Lambert,  confesseur  d'Henriette  de  France; 
Le  célèbre  marin  anglais  François  Drake  (^); 

sans  parler  d'autres  loiles  représentant  : 

Un  roi  de  la  première  race  ; 

Frédégonde,  troisième  épouse  de  Chilpéric  ; 

Cinq  portraits  de  personnages  inconnus  ; 

Trois  tableaux  anciens  cotés  comme  provenant  de  Saint- 
Denys  en  France, 

et  un  beau  tableau  de  Porbus,  intitulé  :  Une  Dame  fla- 
mande. 

Nous  devons  noter,  enfin,  les  portraits  de  plusieurs 

personnages  offrant  un   intérêt  particulier  pour  notre 

région  girondine  : 

• 
Bertrand  de  Goth,  devenu  le  pape  Clément  V; 
Jean  de  Bueil,  comte  de  Sancerre,  tué  à  la  bataille  de 

Castillon  (1453)  contre  Talbot  ; 
Michel  Eyquem,  seigneur  de  Montaigne; 
Le  duc  de  Pioquelaure,  gouverneur  de  Guyenne  ; 
Le  maréchal  Alphonse  d'Ornano,  mort  en  Savoie  (1610). 

Les  tableaux  de  la  fiimille  de  Caila  complètent  cette 
collection,  qui  ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingt- 
douze  toiles,  et  comprennent  aussi  les  portraits  de  : 

Fulcran  de  Gaila,  prieur  de  Bajon  ; 
M°»®  de  Caila,  née  Lebon  ; 
Baron  de  Caila, 

(})  Ce  tableau,  signalé  par  le  voyageur  Millin,  avec  ceux  du  duc  de 
Roquelaure  et  du  chancelier  de  L'Hôpital,  fut  visité,  il  y  a  quelques 
années,  par  un  des  descendants  de  l'illustre  amiral. 


Si 

dont  notre  photographie  reproduit  très  cxactennent  les 
traits;  et  deux  toiles  représentant  son  père  Christophe  : 
Tune  en  costume  de  jurât  de  Bordeaux,  l'autre  où  il  est 
poudré,  revêtu  d'une  simarre,  Tépée  au  côté,  avec 
l'inscription  suivante,  un  peu  effacée,  placée  au-dessous 
du  portrait  : 

«  Nohilis  Christophorus  a  Caila,  civitatis  Burdigalœ 
septumvir  electus  a  Liidovico  XV.  Anna  D.  1764.  Magistra- 
tîim  gessit  usqxie  ad  VIII  diem  mensis  jan.  ill5  quo  die 
ohiit  et  postera  cives  parentesque  fanera  fecei^nt  cum  exi- 
mia  pompa  œreque  puhlico,  jacet  in,  sacra  sancti  Elangii 
(saint  Éloi)  xde  et  juxta  pluteum  septuaginta  duo  anno  et 
sex  menses  natus  erat,  » 

On  se  laisse  facilement  attarder,  quand  on  visite  Caila, 
par  Texamen  attentif  des  tableaux  que  je  viens  d'indi- 
quer. Plusieurs  ont  une  valeur  artistique  incontestable. 
La  qualité  des  personnages,  la  célébrité.spéciale  qui  s'est 
toujours  attachée  aux  grandes  dames  qui  s'y  trouvent  en 
si  grand  nombre,  et  le  fait  particulier  de  la  date  de  la 
réunion  de  toutes  ces  toiles  à  une  époque  où  l'on  pouvait 
encore  trouver  des  portraits  originaux  et  où  l'art  du 
truquage  n'avait  pas  pris  les  développements  que  nous 
constatons  tous  les  jours,  toutes  ces  considération 
démontrent  certainement  l'importance  d'une  collection 
qui  mériterait  une  étude  plus  longue  que  celle  que  nous 
pouvons  lui  accorder  ici. 

Mais  Fadia,  devenu  château  de  Caila,  renfermait  aussi 
d'autres  richesses,  car  son  mobilier  comprenait,  d'après 
un  inventaire  du  10  février  1775,  des  objets  de  grande 
valeur  aussi,  parmi  lesquels  M.  de  Galard-Magnas  m'a 
signalé  : 

Une  tapisserie  de  cuir  doré. 

Six  pièces  de  tapisserie  d'Aubusson  en  paysages. 
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Dix  fauteuils  à  la  Reine  en  serge  verte. 

Une  tapisserie  à  personnages  de  cinq  pièces. 

Deux  pièces  de  tapisserie  en  verdure. 

Cinq  pièces  de  tapisserie  à  personnages. 

Cinq  autres  en  verdure. 

Cinq  autres  à  petits  personnages. 

Une  autre  en  tapisserie  de  Bergame. 

Douze  plats  d'argent  de  formes  variées. 

Deux  terrines  très  belles  avec  leur  couvercle  en  argent. 

Quatre,  saladiers. 

Une  jatte. 

Un  pot  à  eau  très  beau. 

Un  pot  au  lait  couvert. 

Une  cafetière. 

Deux  théières. 

Un  réchaud  à  eau  doré. 

Un  bougeoir. 

Un  sucrier. 

Un  sucrier  en  poudroir. 

Une  écuelle  et  son  assiette. 

Un  panier  avec  deux  anses. 

Deux  soucoupes. 

Un  saucier. 

Un  moutardier. 

Deux  paires  de  flambeaux. 

Deux  girandoles. 

Une  paire  de  mouchettes. 

Deux  porte-mouchettes. 

Un  gobelet.de  vermeil. 

Trois  cuillères  à  ragoût. 

Trente-cinq  couverts. 

Le  tout  en  argent. 

Les  deux  portraits  de  Christophe  de  Caila,  celui  du 
prieur  de  Bajon,  sont  portés  sur  le  même  inventaire, 
avec  une  grande  toile  représentant  Louis  XV. 

M.  de  Caila  possédait  aussi  de  beaux  livres  et  des 
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objets  d'art,  partagés  ou  dispersés,  et  un  médaillier  dont 
il  avait  probablement  fait  don  avec  les  collections  d'his- 
toire naturelle  qu'il  avait  rassemblées. 

Le  goût  des  choses  de  l'art  marchait  en  effet  de  pair, 
chez  lui,  avec  son  amour  de  l'antiquité  ou  de  l'histoire 
de  son  pays,  et  nous  allons  prouver,  sous  ce  dernier 
rapport,  combien  sa  longue  existence  avait  été  bien 
occupée,  en  énumérant  et  appréciant  tous  les  travaux 
qu  il  avait  entrepris. 

Nous  pouvons  en  donner  la  liste  entière,  grâce  au 
registre  que  nous  avons  trouvé  à  la  Bibliothèque  de  Bor- 
deaux; grâce  à  nos  recherches  personnelles  dans  les 
archives  de  l'Académie  et  un  peu  partout;  grâce  cniîn 
aux  manuscrits  dont  M.  de  Galard-Magnas  a  bien  voulu 
nous  donner  les  titres,  et  qui  font  encore  partie  des 
archives  du  château  de  Gaila. 


III 

L'ŒUVRE  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE  DU  BARON  DE  CAILA 

A.  —  Enumération  des  travaux. 

Il  est  à  présumer  que  P.  de  Gaila  s'était  depuis  long- 
temps associé  au  mouvement  intellectuel,  qui  fut  aussi 
brillant  à  Bordeaux  qu'à  Paris,  pendant  le  xvm®  siècle. 
Il  était  Tun  des  souscripteurs  à  Touvrage  de  Baurein  (i), 
dès  1784,  comme  avocat  général  de  la  cour  des  Aides,  et 
si  son  nom  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  membres  du 
iMusée  de  Bordeaux,  en  1787,  il  est  au  premier  rang  des 
associés  de  la  Sociét  d'Histoire  naturelle  et  d'Agriculture, 

(1)  Les  Variétés  bordeloises.  Livre  composé  peu  avant  la  Révolution  et 
qui  vise  une  foule  de  documents  disparus  pendant  la  tourmente. 
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qui  reprit,  dès  4796,  la  tradition  de  Tancienne  Académie 
bordelaise,  créée  en  1712  et  supprimée  violemment  le 

10  août  1793(0. 

Il  prit  une  part  très  active  à  cette  première  tentative 
de  restauration  des  études  de  tout  genre  à  Bordeaux,  et 
fut  pendant  plusieurs  années  membre  du  Conseil  de  la 
Société  nouvelle,  qui  changea  son  premier  titre,  dès 
le  13  brumaire  an  YI  (3  novembre  1797),  pour  celui  de 
Société  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  n'osant  pas 
reprendre  celui  d'Académie,  qui  ne  lui  fut  rendu  que  le 
13  août  1828. 

Quant  à  ses  ouvrages,  je  n'ai  vraiment  qu'à  citer  les 
notes  qu'il  a  mises,  lui-même,  sur  tous  ses  manuscrits, 
avec  Tannée  de  leur  présentation  à  plusieurs  Sociétés 
savantes,  et  les  renseignements  les  plus  minutieux  sur 
la  date  des  séances,  le  nom  de  leurs  présidents  et  même 
des  commissaires,  qui  se  trouvaient  quelquefois  associés 
à  ses  recherches. 

Sous  ce  rapport,  le  registre  de  la  Bibliothèque  de 
Bordeaux  est  précieux  à  bien  des  titres,  et  voici  l'énumé- 
ration  des  travaux  qui  s'y  trouvent  insérés,  avec  cette 
indication  : 

c(  Cette  liasse  coïitient  tous  les  mémoires  et  rapports  pré- 
sentés à  V Académie  par  ilf.  le  baron  de  Caila  depuis  iSOl 
jusqu'en..,  »  (2). 

(1)  La  première  séance  de  cette  Société  se  tint  le  23  frimaire  an  V 
(13  décembre  1796),  dans  la  salle  précédemment  occupée  par  le  Directoire 
du  distiict  de  Bordeaux,  dans  la  maison  départementale,  en  vertu  d'une 
décision  de  l'autorité  supérieure  en  date  du  16  frimaire  précédent  (6  déc). 
Ses  réunions  avaient  eu  lieu  d'abord  dans  la  maison  du  citoyen  Rodrigues, 
l'un  des  premiers  membres,  et  nous  croyons  de  toute  justice  de  donner 
aux  pièces  justificatives  le  nom  des  fondateurs  ou  premiers  adhérents  de 
la  Société.  Leur  liste  se  trouve  inscrite  sur  les  premières  feuilles  d'un 
grand  registre  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bor- 
deaux. (Voir  Pièces  justificatives,  n»  V.) 

(•)  La  date  manque,  mais  il  sera  facile  de  la  déterminer  plus  loin. 
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1.  Observations  sur  la  ville  de  Castillon-sur-Dordogne  ^^ 
5  «r  le  château  de  Montaigne. 

Assemblée  publique  du  13  germinal  an  IX  (20  avril  1801V 

2.  Rapport  sur  un  mémoire  présenté  à  V Académie  par 
M,  Mazois  fils  sur  le  Palais  Galien, 

Séance  du  15  germinal  an  XI  (5  avril  1803).  Présidence  de 
M.  Bergeron. 

3.  Dissertation  sur  une  figure  trouvée  à  Villefranche 
en  Périgord  en  i797. 

Lue  dans  la  séance  du  6  messidor  an  XI  (25  juin  1803)  et 
dans  l'assemblée  publique  du  10  brumaire  an  XII  (2  novem- 
bre 1803).  Président  :  M.  Guilhe. 

4.  Dissertation  sur  deux  lagènes  trouvées,  au  mois  d'août 
1791,  dans  un  tombeau,  à  vingt-deux  pieds  de  profondeur , 
dans  le  cimetière  Saint-Seurin. 

Séance  du  13  août  1803.  Président  :  M.  Guérin. 

5.  Rapport  sur  un  monument  trouvé  dans  le  quartier 
de  Puy-Paulin,  dans  la  direction  du  mur  de  la  première 
enceinte. 

Séance  du  24  juillet  1804.  Président  :  M.  Latapie. 

6.  Traduction  de  quelques  poésies  fugitives  de  Buchanan, 
Assemblée  publique  du  3  août  1804. 

7.  Rapport  sur  un  charnier  découvert  le  SS  mars  iSOo, 
en  dépavant  le  revers  de  la  chaussée  du  fossé  de  la  ville 
située  entre  la  rue  Saint-James  et  celle  du  Cahernan,  à 
droite  en  venant  de  Saint-Eloi, 

Séance  du  25  avril  1805.  Président  :  M.  Latapie. 

8.  RecJierches  sur  les  formalités  du  mariage  chez  les 
2)euples  anciens  et  modernes. 

Séance  du  15  mai  1805.  Président  :  M.  Dufau. 
0.  RecJierches  sur  le  temple  Vernemetis  et  sur  le  fron- 
tispice de  Véglise  Sainte-Croix. 

Séance  du  14  juin  1805.  Président  :  M.  Dufau. 

10.  Notice  sur  les  temples  de  Jupiter  et  de  Diane  situés 
dans  le  quartier  du  Mont-Judaïque  et  dans  celui  de  Sainte- 
Colombe. 

Séance  du  15  juillet  1805. 

11.  Dissertation  sur  Vautel  AVGVSTO  SACRVM. 
Assemblée    publique   du    22    août    1805.    Présidence     de 

M.  Dufau. 
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42.  Dissertation  sur  une  médaille  de  Matidia,  sur  une 
^ète  de  Jupiter  Serapis  et  sur  une  sardoine  orientale,  sur 
laquelle  est  gravée,  en  creux,  la  continence  de  Scipion  le 
Jeune. 

Séance  du  6  mars  1806. 

13.  Dissertation  sur  les  piliers  de  Tutelle. 

Séance  du  13  mars  1806  et  assemblée  publique  du  12  juin 
1806.  Présidence  de  M.  Fauchet,  préfet  de  la  Gironde. 

14.  Dissertation  sur   un  instrument    antique  trouvé  à 
Pauliac. 

Séance  du  24  juillet  1806.  Président  :  M.  Dufau. 
14*''.  Rapport  sur  les  tombeaux  trouvés  à  Saint-Médard- 
d'Eyrans,  près  Bordeaux. 

Séance  du  16  novembre  1804.  Président  :  M.  Latapie  (^). 

15.  Dissertation  sur  une  petite  statue  trouvée  en  creusant 
les  fondemens  d'une  maison  de  la  rue  Sainte-Catherine, 

Séance  du  28  août  1806.  Présidence  de  M.  Guérin. 

16.  Dissertation  sur  Vautel  de  Lauzun. 
Séance  du  26  février  1807.  Président  :  M.  Guérin. 

17.  Dissertation  sur  une  pièce  de  monnaie  hébraïque. 
Séance  du  21  mai  1807. 

18.  Obsei*vations  sur  la  topographie  de  la  ville  de  Bor- 
deaux. 

Séance    publique  du    15  septembre  1807.   Présidence   de 
M.  Fauchet,  académicien  et  préfet  de  la  Gironde. 

19.  Dissertation  sur  deux  pièces  de  monnaie  trouvées  en 
1803  dans  les  démolitions  du  palais  de  VOmbrière. 

Séance  du  10  août  1808. 

20.  Dissertation  sur  deux  passages  de  notre  Chronique. 
Séance  du  23  mars  1809. 

21.  Dissertation  sur  Cassinogilum,  Cassolium,  Casseneuil, 
Casseuil. 

Séance  du  25  juin  1812.  Présidence  de  M.  le  comte  Lynch, 
académicien  et  maire  de  Bordeaux. 

22.  Notice  sur  la  porte  Dijeaux. 

Séance  du  20  août  1812.  Présidence  de  M.  le  comte  Lynch. 

23.  Notice  sur  la  petite  ville  de  La  Réole. 

(*)  A  été  imprimée  chez  Bergeret  et  neveu.  Bordeaux,  1806. 
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Séance  du  20  mai  1813.  Présidence  de  M.  Capelle. 

24 ('). 

25.  Recherches  sur  les  ancieiiiies  limites  du  territoire  de^ 
Bituriges  Vivisques. 

Séance  du  2  mars  1815.  Présidence  de  M.  G  uiet  de  La  Prade^ 

26.  Dissertation  sur  la  formule  :  Suh  Ascia  dedicavit  ou^ 
dedicaverunt. 

Séance  du  5  mai  1815.  Présidence  de  M.  Guiet  de  La  Prade. 

Je  dois  noter  que  j'ai  pu  découvrir  çà  et  là  toutes  les 
dates  des  lectures  de  ces  nombreux  travaux.  Je  les  ai 
mises  en  regard  de  chacun  d'eux,  complétant  ainsi  la 
table  qui  accompagne  le  registre  de  la  Bibliothèque,  mais 
qui  n'est  pas  de  la  main  de  l'auteur,  et  ne  donne  que  le 
litre,  quelquefois  trop  abrégé,  des  dissertations. 

Cette  simple  énumération  prouve  le  zèle  de  M.  de  Gaila, 
ainsi  que  la  variété  des  sujets  qu'il  avait  traités  dans  les 
séances  ordinaires  ou  publiques  de  la  Société,  qui  faisait 
renaître  les  souvenirs  de  l'Académie  du  fameux  Montes- 
quieu, comme  le  qualifiait  le  Parlement  de  Bordeaux  dans 
ses  remontrances  du  30  juin  1786. 

C'est  une  suite  presque  ininterrompue  de  recherches 
de  1801  jusqu'en  1815,  et  je  dois  dire  que  la  liste  précé- 
demment donnée  est  loin  de  les  signaler  toutes.  Les 
registres  des  séances  en  contiennent  quelques  autres, 
tout  particulièrement  :  Une  Notice  sur  les  changements 
subis  par  le  sol  de  Bordeaux  depuis  sa  fondation^  lue  le 
19  juillet  1806  ('^);  une  foule  de  rapports,  et  le  plus 
important,  peut-être,  de  ses  mémoires,  dont  je  devais 
trouver,  plus  tard,  le  manusciit  original  au  château  de 
Caila.  11  s'agit  d'une  dissertation,  lue  dans  la  séance  du 

(')  On  verra,  plus  loin,  qne  j'ai  pu  retrouver  la  dissertation  portant 
ce  numéro,  et  absente  du  registre,  relié,  où  elle  n'a  jamais  été  insérée. 
Elle  avait  été  lue  le  17  juin  1813. 
(*)  C'était  un  développement  de  sa  notice  n»  18  du  Registre. 
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17  juin  1813  (président  :  M.  Guilhe),  sur  une  figurine 
trouvée,  au  mois  d'avril  1813,  dans  les  cloîtres  de  l'église 
Saint-André  de  Bordeaux. 

Or,  cette  notice  portait  précisément  le  n»  24  inscrit 
dans  la  table  du  registre  cité,  mais  sans  aucun  texte 
correspondant.  Elle  avait  été  certainement  destinée  à 
entrer  dans  cette  collection,  et  s'en  était  trouvée  dis- 
traite, soit  qu'elle  n'eût  pas  été  rendue  à  temps  par 
Grivaud  de  La  Vincelle,  auquel  elle  avait  été  commu- 
niquée (*),  soit  que  Caila  l'eût  emportée  à  Paris. 

Il  y  faisait,  en  effet,  d'assez  longs  séjours,  ainsi  qu'à 
la  campagne,  depuis  1808,  et  il  avait  même  présenté 
une  demande  de  retraite  à  l'Académie  de  Bordeaux,  le 
29  juin  1812,  en  raison  de  ses  voyages  et  de  ses  longues 
absences.  Sa  demande  fut  acceptée  dans  des  termes 
tellement  honorables,  que  je  n'hésite  pas  à  les  repro- 
duire : 


«  Bordeaux,  15  juillet  1812. 


»  Monsieur  le  Baron, 


»  La  Société  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bor- 
deaux, délibérant  sur  votre  demande  du  29  juin,  a  décidé  que 
vous  continueriez  de  lui  appartenir  en  qualité  de  membre 
honoraire  et  correspondant.  Elle  se  flatte  que  toutes  les  fois 
que  vous  vous  trouverez  à  Bordeaux,  vous  viendrez  vous  réunir 
à  vos  collègues.  Vos  absences  même  pourront  tourner  à  son 
profit  :  un  esprit  éclairé  et  observateur  trouve  partout  des 
trésors  sous  ses  pas.  La  Société  demande  à  être  enrichie  de 
ceux  que  vous  continuerez  de  recueillir.  Elle  saisit  cette  occa- 
sion pour  réclamer  plusieurs  mémoires  très  intéressants  que 

(*)  Une  note  au  crayon  indique    ce  fait  sur  l'une  des  dissertations 
manuscrites. 
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vous  avez  lus  dans  son  sein,  et  dont  elle  pourrait  s'honorer,  sî 
elle  en  avait  des  copies  (*). 

•  ••  •••  •••  •••  •••  ••••' 

»  La  Société  espère,  Monsieur,  que  vous  la  ferez  bientôt 
jouir  de  tous  les  objets  qu'elle  me  charge  de  vous  demander^ 
en  vous  témoignant,  en  même  temps,  combien  elle  eût  éprouvé 
de  regrets  si  elle  avait  dû  perdre  un  membre  aussi  distingué  et 
aussi  utile  que  vous. 

»  Agréez,  Monsieur  le  Baron,  l'assurance  de  mes  sentiments 

particuliers  et  bien  respectueux. 

»  FITTE , 

•  Secrétaire  gênerai  (^j.  ■ 

Celte  lettre  était  adressée  à  Toulouse,  où  M.  de  Caila 
résidait  alors,  près  de  son  frère  Alexandre,  et  où  il  était 
estimé  comme  savant,  puisque  l'Académie  des  Sciences, 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  cette  ville  l'avait  admis 
comme  correspondant,  le  27  avril  1809,  le  même  jour 
que  Lacour  père,  son  collègue  à  l'Académie  de  Bor- 
deaux (^). 

Son  ardeur  scientifique  l'avait  fait  du  reste  rechercher 
par  d'autres  Compagnies  savantes. 

La  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale 
lavait  admis,  le  16  mars  1808,  comme  membre  titulaire, 
ainsi  que  l'atteste  une  lettre  oflîcielle  de  son  secrétaire 
adjoint,  Mathieu  Montmorency  (^). 

(*)  Le  registre  de  la  Bibliothèque,  tout  entier  de  la  main  du  baron  de 
Caila,  sauf  la  table,  est  évidemment  la  conséquence  de  cette  réclamation 
flatteuse. 

(*)  Professeur  de  belles-lettres  au  Lycée  de  Bordeaux,  académicien 
depuis  le  27  juillet  1800,  en  remplacement  de  M.  Fauchet,  préfet,  qui 
quittait  Bordeaux. 

On  le  porte  à  tort  comme  reçu  en  1826,  page  199  de  la  Table  méthodique 
et  historique  de  l'Académie, 

C)  Us  avaient  été,  tous  deux,  nommés  à  l'unanimité  des  suffrages 
(diplôme  conservé  au  château  de  Caila). 

(♦)  Il  avait  été  présenté  par  M.  de  Grave.  Le  diplôme  est  dans  les 
archives  du  château  de  Caila. 
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^^  29  mars  de  la  même  année,  avait  lieu  sa  nomina- 

V\o^  de  membre  de  l'Académie  Celtique,  qui  devait  se 

continuer  plus  tard  par  la  Grande  Société   royale  des 

Antiquaires  de  France,  dont  il  fit  également  partie;  un 

grand  diplôme  du  19  août  1816,  portant  les  signatures 

de  MM.  P.  de  Maleville,  président;  de  Mourcin  et  Dep- 

p/ng,  vice-présidents;   Dulaure,  secrétaire;   Le  Rouge, 

trésorier,  et  le  chevalier  Alexandre  Lenoir,  archiviste, 

le  confirme,  avec  substitution  d'un  second  diplôme  au 

premier. 

Sa  première  communication  à  cette  Compagnie  fut 
une  lecture  sur  les  instruments  en  bronze  trouvés  à 
Pauillac,  notice  qui  figure,  sous  le  n"  14  du  registre  de 
la  Bibliothèque  de  Bordeaux,  comme  ayant  été  présentée 
déjà  à  TAcadémie  le  24  juillet  1806  (i). 

Et  M.  de  Caila  fit  précéder  cette  lecture  d'une  courte 
allocution,  qui  témoigne  hautement  de  son  dévouement 
à  la  science. 

La  voici;  elle  est  également  inédite  : 

«  Messieurs, 

»  Le  sentiment  que  j'éprouve  en  parlant  pour  la  première 
fois  dans  le  lieu  de  vos  séances  est  celui  de  la  reconnaissance. 
C'est  aussi  le  premier  que  j'exprimerai.  Oui,  Messieurs,  je 
suis  très  flatté  d'être  placé  parmi  vous.  Du  moment  où  j'ai 
appris  que  vous  étiez  formés  en  corps  académique,  sous  la 
protection  du  gouvernement,  pour  vous  vouer  à  la  recherche 
des  monuments  antiques,  j'ambitionnai  d'y  figurer  un  jour. 
Mes  vœux  sont  aujourd'hui  satisfaits.  J'aime,  je  dirai  même 
plus,  je  suis  passionné  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  l'antiquité. 
Je  m'en  occupe  depuis  longtemps,  et  plus  particulièrement 
depuid  qu'un  nouvel  ordre  de  chos:ïs,  me  détournant  de  la 

(*)  Nous  avons  publié  cette  notice  dans  notre  Mémoire  sur  l'âge  du 
bronze  en  Girotide.  (Actes  de  la  Société  Arcliéologlqae  de  Bordeaux, 
l.  XIV,  p.  17.) 


carrière  honorable  que  j'avais  embrassée,  m'a  permis  de  me 
livrer  entièrement  à  mes  penchants.  J'ai  du  zèle,  et  je  puis 
vous  assurer  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  vous  seconder 
dans  vos  pénibles  recherches  et  pour  mériter  votre  estime  et 
votre  bienveillance.  » 

Si  M.  de  Caila  avait  répondu  aux  désirs  de  TAcadémie 
de  Bordeaux  en  lui  réservant  plusieurs  de  ses  derniers 
travaux,  après  sa  retraite,  à  savoir  les  n°*  23, 25  et  26  du 
registre  cité,  et  la  dissertation  n**  24,  restée  au  château 
de  Caila,  il  avait  aussi  bien  tenu  ses  promesses  à  T Aca- 
démie Celtique,  car  c'est  dans  les  volumes  de  cette  Aca- 
démie qu'il  publia  successivement  plusieurs  mémoires  : 

1*  En  1808  (t.  II,  p.  357),  une  notice  sur  une  monnaie 
celtihérienne,  lue  le  9  juin  Q); 

2®  En  1809  (t.  IV,  p.  70),  un  mémoire  sur  les  mœurs  des 
habitants  des  Landes  de  Bordeaux  dans  la  contrée  connue 
sous  le  nom  de  captalat  de  Buch; 

3°  En  1809  aussi  (t.  IV,  p.  265),  une  notice  sur  quelques 
monuments,  usages  et  traditions  antiques  du  département 
de  la  Gironde  (2). 

Telle  est  Tœuvre  considérable  du  baron  de  Caila,  qui 
avait  réuni,  de  plus,  des  collections  de  tout  genre,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  et  principalement  une  large  série 
de  minéraux  qu'il  avait  recueillie  lui-même  et  acquise, 
en  partie,  du  cabinet  du  pharmacien  Vilaris,  son  ancien 
collègue  à  l'Académie  (^). 

(*)  Cette  notice  est  imprimée  et  conservée  au  château  de  Caila. 

(*)  Ce  sont  les  seuls  travaux  signalés  dans  les  Cont'ptes  rendus  de  la 
Commission  des  Monuments  historiques  de  la  Gironde,  n»  15, 1853-54, 
page  71. 

(3)  Marc-Hilaire  Viralis,  dit  Vilaris,  maître  en  pharmacie,  est  porté 
comme  membre  de  l'ancienne  Académie  de  Bo.dcaux  sous  la  date  de  1752. 
l\  avait  été  élu  le  23  avril,  et  l'on  sait  qu'il  découvrit  l'existence  des  kaolins 
du  Limousin  et  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer.  {Table  historique  et  métho- 
dique citée,  p.  193.) 
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II  la  donna  à  la  Ville  de  Bordeaux,  et  la  lettre  suivante 
lui  fut  adressée,  à  Toccasion  de  ce  don,  par  le  célèbre 
maire  comte  Lynch  : 

«  Bordeaux,  17  septembre  1811. 

»  Le  Maire  de  la  ville  de  Bordeaux  à  M.  le  baron  de  Caila, 

membre  du  Conseil  municipal. 

»  Monsieur  le  Baron, 

X  Je  reçois,  avec  reconnaissance,  voire  lettre  de  ce  jour,  dans 
laquelle  vous  me  priez  d'agréer,  au  nom  de  la  Ville,  votre 
collection  de  minéralogie. 

»  Conformément  à  vos  intentions,  j'écris  à  M.  Dargelas, 
conservateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle  du  Musée  de  la 
Ville,  de  recevoir  votre  collection  et  de  la  disposer  dans  le 
rang  distingué  qu'elle  doit  occuper  dans  cet  établissement 
scientifique. 

»  Yotre  généreux  don.  Monsieur  le  Baron,  dépose  autant  de 
votre  zèle  éclairé  pour  les  sciences  que  de  votre  amour  pour  la 
ville  où  vous  avez  pris  naissance. 

»  Cette  cité.  Monsieur  le  Baron,  conservera  le  souvenir  du 
bienfait  que  vous  doit  son  Musée,  et  il  est  glorieux  pour  vous 
d'enrichir  ce  Temple  des  Muses  après  y  avoir  brillé  par  les 
savantes  dissertations  que  vous  y  avez  fait  entendre  sur  la 
docte  antiquité. 

»  Agréez,  Monsieur  le  Baron,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très  distinguée. 

»  LYNGH.  » 

Comme  on  le  voit,  on  savait  alors  rendre  toute  justice 
à  la  valeur  scientifique  et  littéraire  du  baron  de  Caila.  Et 
à  tous  les  travaux  que  nous  avons  énumérés  doivent  se 
joindre  ceux  dont  le  château  de  Caila  conserve  encore 
les  manuscrits,  et  dont  M.  de  Galard-Magnas  a  recueilli 
pour  nous  les  titres,  après  avoir  consulté  la  liste  que 
nous  avons  donnée  plus  haut,  et  que  nous  lui  avions 
communiquée. 
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Plusieurs  de  ces  mémoires  devaient  faire  incontesta- 
blement partie  du  travail  d'ensemble  que  M.  de  Caila 
avait  annoncé  au  ministre  et  qu'il  préparait  sur  la 
Guyenne. 

Dans  ce  nombre  se  classent  : 

Neuf  cahiers  très  compacts,  pleins  de  textes  em- 
pruntés à  un  nombre  considérable  d'ouvrages  et  annotés 
avec  le  plus  grand  soin; 

Un  manuscrit  très  curieux,  in-f°  de  18  pages,  inti- 
tulé :  Offices  de  la  ville  de  Bordeaux,  d'après  un  relevé  fait 
sur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  en  1810 
et  18U,  pendant  les  séjours  que  fat  faits  (de  Caila) 
à  Paris; 

Et  une  foule  de  notes  ou  de  mémoires  achevés  sur  : 

Condatf  2^rès  de  Libourne. 

Le  château  d'Oman, 

Le  séjour  des  Wisigoths  à  Bordeaux. 

Recherches  sur  Clément  V. 

Courte  notice  sur  Rio72s. 

Notes  sur  les  canaux  et  conduits  trouvés  dans  les  diffé- 
rentes  fouilles  qui  ont  été  faites  dans  la  ville  de  Bordeaux 
et  ses  enxnrons,  et  qui  pourraient  peut-être  servir  à  la  décou- 
verte (le  la  fontaine  Divona. 

Notes  diverses  sur  différents  sujets  curieux  y  tels  que, 
Homère,  les  Ménades,  le  Pirée,  etc. 

Noms  des  peintres  français,  romains,  florentins,  véni- 
tiens, lombards,  napolitains,  génois,  espagnols,  allemands, 
suisses,  Jiollandais  et  flamands  dont  les  œuvres,  exposées  au 
muséum  du  Louvre  avant  le  mois  de  juin  1815,  ont  été  gravées, 
en  partie,  dans  les  Amiales  du  Musée  (édition  en  10  volumes). 

Et  un  Alphabet  malabare  de  Court  de  Gébelin,  por- 
tant, en  note,  qu'il  lui  avait  été  donné  par  M.  de  La 
Montaigne,  secrétaire  perpétuel  de  la  ci-devant  Académie 
de  Bordeaux. 
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Un  pareil  nombre  de  travaux,  marqués  au  coin  d'une 
érudition  savante  et  d'une  grande  sagacité  personnelle, 
auraient  dû,  bien  certainement,  assurer  à  M.  de  Gaila 
une  notoriété  considérable,  correspondante,  au  moins, 
à  la  place  qu'il  avait  occupée  parmi  les  savants  et  anti- 
quaires de  son  époque. 

Et  pourtant  c'est  à  peine  si  on  le  voit  cité  dans  les 
ouvrages  du  temps,  même  par  ceux  avec  lesquels  il  avait 
été  le  plus  en  rapport. 

Je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs,  à  l'occasion  des  dessins 
que  Lacour  fils  avait  consacrés  à  la  statuette  d'argent 
des  cloîtres  de  Saint-André,  et  que  j'avais  retrouvés 
annexés  à  la  dissertation  manuscrite  conservée  au  château 
de  Gaila  (i). 

Mais  Lacour  père,  son  collègue  plus  ancien  à  la  Société 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  et  qui  avait  été  reçu 
le  même  jour  que  lui  à  l'Académie  de  Toulouse,  n'a  parlé 
que  fort  rarement  de  lui,  même  dans  la  publication  qu'il 
fit  avec  son  fils  sur  les  beaux  sarcophages  de  Saint- 
Médard-d'Evrans,  près  Bordeaux  (2). 

Il  n'a  point  cité  son  nom  dans  l'avant-propos  de  son 
travail,  semblant  s'attacher  à  mettre  au  second  plan  la 
part  que  M.  do  Gaila  avait  prise,  avec  lui,  dans  l'étude 
de  ces  sarcophages. 

Et  cependant  les  deux  rapports  de  Lacour  et  de  Gaila, 
conservés  dans  le  registre  de  la  Bibliothèque  municipale 
(par  les  soins  et  de  la  main  du  second),  sont  loin  de 


(*)  Actes  de  la  Société  Archéologique  de  Bordeaux,  t.  XIII,  p.  81.  II 
est  vrai  que  Lacour  fils  ne  devint  le  collègue  de  Caila  que  le  7  juillet  1814, 
après  le  décès  de  son  père,  survenu  le  28  janvier  de  la  même  année.  Or, 
de  Caila  ne  venait  plus  que  rarement  à  Bordeaux,  dès  cette  époque. 

(*)  Antiquités  borddaishs,  sarcophages  trouvés  à  Saint-Médard- 
d*Eyran,  près  Bordeaux,  gravés  et  publiés  par  MM.  Lacour  père  et  fils, 
in-f».  Bordeaux,  1806,  chez  Bergeret  neveu,  avec  six  belles  planches. 
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restreindre  la  part  d'appréciations  de  ce  dernier,  qui  ne 
se  trouve  qu'accidentellenfient  nommé,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  travail  imprimé  (*).  On  dirait  môme  que  ses 
recherches  ne  sont  rappelées,  à  la  fin  des  notes  explica- 
tives, qu'en  vertu  d'une  promesse  faite  à  la  Société. 

Chose  plus  extraordinaire,  l'ouvrage  publié  par  les 
Lacour  en  1806  est  môme  assez  différent  des  deux  rap- 
ports primiliTs  lus,  deux  ans  avant,  dans  la  séance  du 
25  brumaire  an  XIII  (16  novembre  4804),  bien  que  la 
Société,  qui  avait  provoqué  des  recherches  sur  les  tom- 
beaux trouvés  en  octobre  de  la  même  année,  eût  voté, 
après  discussion,  dans  sa  réunion  du  15  frimaire  suivant 
(6  décembre  1804),  que  M.  Lacour  était  autorisé  à  faire 
servir  le  rapport  primitif  aux  gravures  qu'il  se  proposait 
de  publier  sur  ces  tombeaux.  Le  registre  cité  porte  même 
cette  note  :  L'ouvrage  imprimé  mentionnera  cette  délibé- 
ration. 

Aussi  Lacour  ne  put-il  s'empêcher  de  terminer  son 
œuvre  par  ce  dernier  paragraphe  : 

a  Nos  lecteurs  verront  sans  doute  avec  plaisir  que  la  Société 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  cette  ville,  occupée  de 
tout  ce  qui  peut  ajouter  à  la  gloire  de  ses  concitoyens,  avait 
chargé  ce  zélé  ex-magistrat  (Gaila)  de  lui  faire  un  rapport  sur 
la  découverte  faite  à  Saint-Médard-d'Eyran,  de  concert  avec 
M.  Lacour  (').  G*est  la  partie  de  ce  rapport  qui  appartient  à 
M.  Caila  que  nous  avons  promis  d'imprimer  à  la  suite  de  cet 
ouvrage.  » 

Or,  ce  n'était  pas  absolument  exact,  car  le  rapport 
original  ne  contenait  aucune  des  données  de  ces  der- 

0)  Pagesl2,  25,  32et34. 

(')  Lacour  père,  ou  plutôt  de  Lacour,  car  il  avait  cru  devoir  supprimer 
le  de  en  1793,  fut  le  collègue  de  Caila  de  1799  à  1814.  Il  ne  pouvait  ignorer 
la  haute  compétence  de  ce  dernier  comme  antiquaire. 
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nières  recherches,  tendant  surtout  à  attribuer  les  tom- 
beaux à  quelques  personnes  de  la  famille  des  Léonce  et 
Paulin,  de  Bordeaux,  et  faisait  preuve,  d'autre  part,  de 
beaucoup  d'érudition,  tandis  que  celui  de  Lacour  se 
bornait  à  la  question  d'art. 

Quoi   qu'il   en  soit,  et  sans  espoir,  sans  doute,  de 

trouver  la  raison  de  ces  nuances  où  l'amour-propre  de 

l'artiste  à  l'endroit  des  justes  prétentions  de  l'antiquaire 

avait  probablement  sa  part,  Jouannet  n'a  pas  fait  plus 

d'allusion  que  Lacour  aux  travaux  de  Caila,  qui  l'avait 

de    beaucoup  devancé  dans   l'étude  des  antiquités  de 

Bordeaux,  mais  qu'il  avait  moins  connu,  parce  qu'il  avait 

résidé  surtout  à  Périgueux  jusqu'en  1817. 

11  ne  pouvait,  cependant,  ignorer  la  notoriété  de  ce 
savant,  et  son  silence  est  d'autant  plus  surprenant  que, 
collègues  de  la  même  Compagnie,  ils  avaient  pris 
ensemble,  et  souvent,  la  parole  dans  plusieurs  de  ses 
assemblées  publiques,  tout  spécialement  dans  celles  du 
9  avril  et  du  15  septembre  1807. 

Il  est  vrai  que  Jouannet  (*)  se  présenta  d'abord,  dans 
ses  solennités,  comme  poète,  en  lisant  des  stances  sur 
^^temsy  ou  un  chant  nuptial,  tandis  que  M.  de  Caila  ne 
sortait  pas  de  ce  qu'on  nommerait,  maintenant,  sa  spé- 
cialité archéologique,  par  un  mémoire  sur  Vautel  trouvé 
à  Lauzun  (n^  16  de  la   liste  citée)  et  sur   les  causes 

(*)  Jouannet  (François-René-Bénit  Vatar)^  né  à  Rennes  le  31  décem- 
bre 1765,  vint  à  BorJeaux  en  1805,  mais  n'y  fit  qu'un  court  séjour.  Rési- 
Q««il  ensuite  à  Périgueux,  où  il  fut  successivement  protc  de  l'imprimerie 
"'^Pont,  professeur,  statisticien,  archéologue,  numismate,  naturaliste, 
historien,  il  fut  nommé  correspondant  de  l'Académie  le  6  mars  1806, 
et  ne  revint  à  Bordeaux  qu'en  1817.  Il  y  devint  académicien  titulaire  le 
"juillet  1818,  occupa  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  la  Ville  et  de  con- 
sei'vateur  du  Musée  des  Antiques.  Membre  correspondant  de  l'Institut 
pour  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1833,  il  mourut  à 
Bordeaux  le  18  avril  1845. 
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d* exhaussement  du  sol  de  Bordeaux,  à  propos  d'un  travail 
de  M.  de  Monbalon. 

Jouannet  a    môme   critiqué   son    collègue   de  Caila, 
particulièrement   au   sujet  de    ses    conclusions  sur  le 
caractère  des  instruments  en  bronze  trouvés  à  Panillac, 
mais  sans  le  nommer  (*),  et  Ton  serait  tenté  de  voir  dans 
son   altitude  un  véritable  parti  pris,  dont   les  causes 
m'échappent,  car  il  a  poussé  si  loin  les  choses  qu'il  a 
constamment  appelé  Queyla  son  contemporain  (dans  les 
rares  circonstances  où  il  le  désigne),  alors  que  le  nom 
du  baron  de  Caila  a  figuré  avec  le  sien,  jusqu'en  1831, 
dans  toutes  les  publications  imprimées  de  l'Académie  et 
sur  la  liste  annuelle  de  ses  membres. 

J'ai  rappelé  qu'ils  avaient  pris,  tous  deux  la,  parole 
dans  plusieurs  séances  publiques  de  cette  Compagnie,  et 
s'il  fallait  une  preuve  décisive  de  notre  opinion,  nous 
pourrions  ajouter  que  Jouannet,  qui  a  parlé  de  la  part 
prise  par  de  Caila  dans  les  fouilles  de  Terre-Nègre,  d'après 
le  manuscrit  publié  par  M.  de  Mensignac  dans  les  Actes 
do  la  Société  Archéologique  de  Bordeaux  {^),  a  passé  com- 

(1)  N°  14  des  Mémoires  du  registre  de  la  Bibliothèque.  Voir  aussi  notre 
Étude  sur  ce  mémoire  {Actes  de  la  Société  Archéologique,  t.  XIV,  1889, 
p.  17). 

(*)  Catalogue  des  Antiquités  de  Terre-Nègre  déposées  à  la  Biblio- 
thèque publique  de  Bordeaux  {Actes  cités,  t.  IX,  p.  22). 

Le  Catalogue  manuscrit  publié  par  M.  de  Mensignac  porte  : 

l»  A  l'article  Médailles,  page  36  :  «  Trajan  et  fondation  de  Nîmes. 
M.  Queyla  possède  l'une  et  l'autre.  » 

2»  A  l'article  Coupes,  page  38  :  «  M.  Queyla  possède  une  autre  coupe  à 
peu  près  pareille.  Elle  est  d'un  travail  mieux  entendu  et,  surtout,  beau- 
coup mieux  conservée.  » 

3«  Et,  page  43,  à  propos  des  fouilles  commencées  avec  le  xix®  siècle  à 
Terre-Neuve  :«  J'ai  continué  depuis,  et  à  des  époques  différentes,  les 
fouilles  que  nous  avions  commencées.  Enfin,  l'année  dernière,  MM.  Queyla, 
Petit,  Gérant,  Goethal  et  moi  nous  nous  réunîmes  pour  achever  de  sonder 
l'ancien  cimetière  des  Bituriges  Vivisques.  De  ces  différents  travaux,  il  est 
résulté  de  nouvelles  découvertes  et  une  quantité  considérable  de  vases 
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piètement  ce  fait  sous  silence  dans  son  travail  sur  ces 
fouilles  imprimé  dans  les  Actes  de  V Académie  pour  Tan- 
née 1831. 

M.  Bourges,  secrétaire  général  de  cette  Compagnie, 
fut  plus  juste  dans  son  rapport  de  la  même  année,  en 
annonçant  ainsi  la  mort  de  M.  de  Gaila  dans  la  séance 
du  5  juillet  1832: 

•  Il  était  aussi  recommandable  par  ses  vertus  et  ses  qua- 
lités que  par  le  zèle  avec  lequel  il  partagea  Jongteiiips  les 
travaux  de  TAcadémie.  Il  s'était  particulièrement  livré  à 
Tétude  des  antiquités  de  sa  patrie,  et  on  lui  doit  d'avoir 
éveillé  chez  ses  contemporains  le  goût  de  ce  genre  d'études  et 
de  recherches  (*).  » 

Et  il  annonçait  la  rédaction  d'un  Éloge  qui  n'a  jamais 
était  fait  (p.  58). 

Millin  (dont  Jouannet  a  cité  bien  souvent  fouvragc) 
rendit  la  même  justice  à  M.  de  Gaila,  chez  lequel  il  se 
rendit  directement,  lors  de  son  voyage  à  Bordeaux, 
comme  connaissant  à  merveille  t histoire  et  les  antiquités 

antiques  dont  je  réunis,  en  ce  moment,  tous  les  dessins,  nie  proposant  de 
les  iusérei'  dans  mon  ouvrage  sur  les  cim  îtières  antiques  et,  en  particulier, 
sur  celui  de  Tei  re-Négro.  » 

M.  de  Mensignac  a  bien  renvoyé,  pour  cette  remarque,  à  l'article  inti- 
tulé: Notice  sur  les  antiques  sépultures  populaires  du  département  de 
la  Gironde,  lue  à  l'Académie  le  20  mai  1831  et  publiée  dans  les  Actes  de 
la  Compagnie  pour  la  même  année,  page  123,  mais  le  nom  de  Caila  ou  «le 
Qneyla  n'y  figure  pas. 

Même  remarque  pour  la  note  conservée  dans  les  papiers  inédits  de 

Jouannet  à  la  Bibliothèciue  de  Bordeaux,  au  sujet  des  personnes  qui 

avaient  ce  qu'on  nommait  alors  un  cabinet,  à  savoir  :  MM.  Queyla,  membre 

de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  (il  le  connaissait  donc);  Chambon, 

payeur  général  à  Périgueux;  Petit,  marchand  bijoutier,  rue  du  Loup,  à 

Bordeaux;  Gérant,  homme  de  lettres,  rue  du  Chnpeau-Rouge ;  Mazois 

eune,  architecte,  à  Paris,  et  Goethal,  antiquaire,  à  Bordeaux  (Mensignac, 

oc.  cit,,  page  44,  et  Note  inédite  de  Jouannet).  Elle  p  )rte  la  date  du  15  no- 

embre  1806. 

(*)  Actes  de  l'Académie, 
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de  Bordeaux  (*),  et  c  est  sous  sa  direction  qu'il  visita 
successivement  l'oglisc  Saint-André,  les  ruines  du  Palais 
Gallien,  le  cimetière  Saint-Seurin,  la  porte  du  Palais, 
Tancienne  salle  de  l'Académie,  devenue  Musée  des  Anti- 
ques, l'église  des  Feuillants,  où  était  le  tombeau  de 
Montaigne,  et  la  maison  n**  7  de  la  rue  des  Minimes,  que 
l'on  a  longtemps  désignée  comme  celle  de  l'auteur  des 
Essais  (*). 

Jouy',  dans  son  Hermite  en  province,  n'a  fait  que  copier 
Millin  (^),  et  Grivaud  de  La  Vincelle  est,  peut-être,  parmi 
les  antiquaires  du  commencement  de  notre  siècle,  celui 
qui  a  rendu  le  plus  justice  à  M.  de  Caila,  qu'il  avait  de 
bonnes  raisons  d'apprécier. 

Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  son  Recueil  de  monuments 
antiques,  la  plupart  inédits  et  découverts  dans  rancienne 
Gaule  (*)  : 

«  M.  le  baron  de  Caila,  ancien  avocat  général  au  Parlement 
de  Bordeaux  (S),  s'occupe  de  Thistoire  de  la  Gascogne.  Savant, 


(})  Voyages  dans  les  départements  du  midi  de  la  France,  par  Aubin- 
Louis  Millin,  de  1806  à  1811.  4  volunnes  in-8«,  avec  un  volume  de  planches. 
T.  IV,  2«  partie,  pages  016,  022,  625,  630  et  645.  Millin  orthographie 
Cayla.  Gh.  XXXIII,  page  016  :  «  J'allai  visiter  M.  Cayla,  ancien  magistrat, 
qui  charme  ses  loisirs  en  s'occupant  de  Thistoire  et  des  antiquités  do  son 
pays.  » 

(')  C'est  une  erreur  que  M.  Th.  Malvezin,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
remarquables  sur  l'histoire  de  Bordeaux,  et  spécialeinenl  sur  Montaigne, 
a  détruite  dans  un  mémoire  publié  par  la  Société  Archéologique  de  Bor- 
deaux, tome  XIII,  page  1,  sous  Is  titie  :  Note  sur  V/iahitation  de  Michel 
Montaigne  à  Bordeaux. 

(3)  Tome  I,  page  57. 

(*)  Paiis,  2  vol.  in-4o,  1817,  avec  40  belles  planches  et  cartes  très  soi- 
gnées. Véritable  continuation  des  recueils  de  Caylus  et  de  La  Sauvagère. 

C*)  Il  faut  lii-e  :  do  Ja  cour  des  Aydes,  dont  la  compétence  était  de 
connaître  des  deniers  royaux;  des  diflérends  pour  aflaires  de  finance;  des 
matières  criminelles  concernant  les  aides,  gabelles  et  autres  impositions; 
des  appellations  des  élus;  de  la  validité  des  titres  de  noblesse,  à  Teffet  de 
l'exemption  deis  tailles,  des  privilèges  des  aides,  tailles  et  gabelles  dou( 
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instruit  et  zélé,  il  a  illustré  plusieurs  monuments  antiques 
recueillis  dans  sa  patrie,  et  notamment  les  deux  beaux  sarco- 
phages en  marbre  blanc,  ornés  de  sujets  mythologiques,  dont 
la  munificence  du  Roi  vient  d'enrichir  le  Musée  de  France.  » 

Il  reconnaissait  lui  devoir  les  dessins  de  sa  plan- 
che XXIX,  consacrée  aux  antiquités  de  Bordeaux,  et  il 
dit  dans  un  autre  passage,  à  propos  du  n**  3  de  sa 
planche  XIX  (t.  II,  p.  182),  que  Lacour  avait  dessiné 
la  statuette  de  Mercure  décrite  par  M.  de  Caila,  qui  lui 
avait  même  cédé  cette  figurine  (^). 

Presque  partout  ailleurs  notre  antiquaire  et  archéo- 
logue n'est  nommé  que  d'une  façon  banale,  excepté, 
toutefois,  par  M.  de  Lamothe  dans  son  Étude  des  travaux 
T^elatifs  aux  monuments  de  Bordeaux ,  où  se  lit  : 

fi  Nous  retrouvons  un  esprit  supérieur  aux  écrivains  que 
nous  venons  de  nommer  (Bernadau  et  surtout  Guilhe),  quoique 
incapable,  cependant,  de  bien  hautes  aspirations,  dans  im  de 
leurs  contemporains,  M.  du  Caila. 

»  Les  travaux  de  cet  auteur  n'ont  pas  été  imprimés.  L'Aca- 
démie de  Bordeaux,  devant  laquelle  il  lisait  ses  dissertations, 
ne  publiait  encore  que  quelques  rares  mémoires  sur  des  ques- 
tions d'industrie  ou  d'agriculture.  Ce  n'est  donc  que  dans  les 


jouissaient  les  officiels  du  roi  et  autres;  de  la  vérification  des  édits,  ordon- 
nances et  déclarations  concernant  les  matières  dont  la  connaissance  lui 
appartenait. 

Les  v-eilles  et  surveilles  des  cinq  fêtes  annuelles,  MM.  de  la  cour  des 
Aides  de  Paris  descendaient  au  préau  de  la  conciergerie  du  Palais  pour  y 
donner  audience  de  grâce  aux  prisonniers. 

Millin  avait  aussi  qualifié  M.  de  Caila  d'avocat  général  au  Parlement  et 
de  membre  de  l'Académie  {loc*  cit.  y  p.  616). 

(*)  Ce  dessin  est  joint,  en  effet,  au  mémoire  n"  3  du  registre  cité;  mnis 
Grivaud  de  La  Vincelle  a  commis  deux  erreurs  dans  son  article  sur  le 
Mercure,  en  disant  «  que  la  figm'ine  avait  été  trouvée  à  Bordeaux  et 
qu'elle  n'avait  été  l'objet  d'aucune  dissertation».  C'est  de  Viilefranche, 
près  Mussidan  (Dordogne),  qu'elle  provenait,  et  de  Caila  l'avait  décrite 
dans  la  notice  citée  plus  haut. 
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Comptes  rendus  de  Pan  XI,  de  Tan  XIII  et  de  1807  que  l'on 
trouve  une  analyse  de  ses  recherches.  » 

Et  il  donnait  une  énumération  des  écrits  de  notre 
auteur  pendant  ces  trois  années  en  ajoutant  : 

«  Les  travaux  de  M.  de  Caila  ne  sont  pas  dépourvus  de 
mérite.  Cet  antiquaire  joignait  à  une  instruction  solide  un 
esprit  de  réserve  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  plus  rare. 
Cependant,  il  faut  bien  dire  que  ses  recherches  manquent 
d'élévation,  qu'elles  contiennent  quelques  erreurs,  principale- 
ment en  ce  qui  concerne  les  antiquités  du  moyen  âge...  On 
se  rappelle  l'opinion  qu'il  émit  au  sujet  de  l'église  Sainte-Cix)ix, 
dans  les  sculptures  de  laquelle  il  croyait  reconnaître  les  restes 
du  temple  Vernemetis ;  mais  peut-on  faire  un  reproche  à  un 
auteur  de  n'avoir  pas  devancé  son  temps?  » 

Je  dois  noter  que  les  dates  des  mémoires  cités  par  de 
Lamothe  sont  assez  inexactes  et  que  la  liste  des  travaux 
est  très  incomplète.  Elle  ne  comprend  aucune  des  études 
antérieures  à  1804,  ni  celles  publiées  dans  les  volumes 
de  l'Académie  Celtique,  tandis  que  ces  dernières  notices 
sont,  seules,  mentionnées  dans  l'article,  très  court,  de 
la  Biographie  de  M.  de  Caila,  que  le  même  auteur  et 
Rabanis  avaient  rédigée  pour  les  Comptes  rendus  de  la 
Commission  des  monuments  historiques  de  la  Gironde  {^). 

On  parle  cependant,  dans  ces  Comptes  rendus^  de  la 
part  considérable  qu'il  prit  dans  la  rectification  de 
Terreur  commise  lors  de  la  translation  des  cendres  de 
Montaigne  au  Musée  de  Bordeaux  (2),  et  nous  y  revien- 
drons plus  loin. 

J'ai  pensé  que  le  baron  de  Caila  méritait  mieux  que 

(*)  XV«  année,  1853^54,  page  71,  on  y  renvoie  au  travail  particulier  de 
de  Lamothe,  1849.  Ducourneau  ne  l'a  pas  cité  dans  les  notices  biographi- 
ques de  son  Histoire  de  Bordeaux,  1839,  nouvelle  édition. 

(«)  Tome  XVI,  1854-55,  pages  24  et  25. 


ces  mentions  trop  sommaires  et  j'ai  recherché  tout  ce  qui 

pouvait  rappeler  sa  mémoire. 

Les  lignes  qui  précèdent  donnent  déjà  une  meilleure 

appréciation  des  mérites  du  vieil  académicien,  et  je  dois 

ajouter  que  ma  thèse  vient  de  recevoir  une  autorité  de 

plus   par   l'opinion   que    mon    collègue   à   TAcadémie, 

M.  Camille  Jullian,  a  consignée  dans  le  deuxième  volume 

tout  récemment  paru,  de  ses  Inscriptions  bordelaises  : 

«  Monsieur  Gaila  forme,  en  quelque  sorte  (dit-il),  la  transi- 
tiorx  entre  les  savants  de  la  fin  du  xvin^  sièclo  et  ceux  de  la 
Restauration,  entre  Devienne  et  Jouannet.  Il  se  constitua, 
dLirant  la  période  révolutionnaire,  comme  le  gardien  de  nos 
antiquités  et  des  traditions  de  nos  érudits  (*). 

»  Il  a  eu  le  mérite  d'être  le  seul  à  sauvegarder  pendant  ce 
temps  l'intérêt  de  nos  monuments  anciens.  »  (P.  390.) 

On  ne  peut  faire  un  plus  bel  éloge,  et  tout  ce  que 
nous  avons  écrit  déjà  est  en  plein  accord  avec  ce  tomoi- 
griage. 

Biais  si  nous  sommes  heureux  de  voir  nos  convictions 
partagées   par   Téminent   épigraphiste   dont  M.   Gaston 
Boissier   faisait    dernièrement   Téloge   mérité   dans   un 
article  spécial  du  Journal  des  Savants  (2),  nous  pouvons 
^ï*ancher  ici  une  question  qu'il  a  laissée  indécise  au  sujet 
^6  la  part  qui  revient  au  baron  de  Caila  dans  la  rédac- 
tion d'un   manuscrit   intitulé  :  Explication  des  statues, 
^^tels^  cippeSj   inscriptions  recueillies   dans  la  salle  des 
Monuments  du  Muséum  de  la  ville  de  Bordeaux. 

M.  Jullian,   après   avoir   signalé   qu'il    existait   deux 
exemplaires  de  cette  Explication,  l'un  de  la  main  du 

(^)  Archives  municipales  de  Bordeaux:  Inscriptions  romaines,  in-4o 

tome  II,  page  387. 
0  Mai  1890,  page  273. 
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peintre  Pierre  Lacour  (*),  conservé  à  la  Bibliothèque  mu 
nicîpale  de  Bordeaux,  Tautre  propriété  de  M.  J.  Delpit, 
et  après  avoir  constamment  cité  le  travail  comme  appar- 
tenant à  M.  de  Caila  (^),  avait  énoncé  des  doutes  sur 
cette  attribution,  en  disant  : 

«  J'avoue  franchement  que  j'hésite  encore  avant  de  prendre 
un  parti,  car  même  en  admettant  que  les  deux  exemplaires 
soient  de  la  main  du  peintre,  même  en  considérant  qu'il  inter- 
vient en  personne,  à  propos  d'un  monument,  contre  Caila,  il 
demeure  toujours  étonnant  que  Lacour  ait  pu  faire  un  travail 
de  ce  genre.  C'était,  sans  doute,  un  peintre  de  valeur...  mais 
il  n'était  rien  moins  qu'archéologue,  et  l'auteur  du  mémoire 
en  question  connaît  bien  les  choses  en  archéologie  et  en  épi- 
graphie,  comme  les  papiers  de  Séguier  à  Nîmes  (n^  8),  le  musée 
de  FJorimond  de  Raymond  (n°  11),  d'Anville  (n®  28),  Gruter 
(n°^  4  et  153),  et  même  Appianus  (n®  7).  Les  inscriptions  sont 
accompagnées  de  commentaires  qui  rappellent  de  très  près  les 
opinions  et  les  mémoires  de  Caila  (Autel  de  Laiizun),  Au  cas 
même  où  Lacour  serait  le  dernier  rédacteur  de  cette  Explica- 
tion, comme  il  en  a  été  le  copiste,  il  ne  peut  pas,  je  crois,  en 
être  le  seul,  ni  même  le  principal  auteur,  et  il  est  vraisem- 
bla'jle  qu'il  faudra  toujours  y  faire  une  assez  large  part  à  Caila, 
dont  Lacour  aura,  à  la  i-igueur,  repris,  transcrit  et  légèrement 
remanié  le  travail.  »  {Loc.  cit. y  p.  388  et  389.) 

Je  suis  en  mesure  de  prouver  que  cette  dernière 
opinion  est  la  vraie,  non  seulement  par  la  découverte, 
au  château  de  Caila,  d'un  troisième  exemplaire  de  cette 
Explication,  tout  entier  de  la  main  de  M,  de  Caila^  mais 
encore  par  la  constatation, dans  les  mêmes  archives,  d'une 
foule  de  manuscrits  se  rattachant  au  même  sujet,  et  qui 
avaient  évidemment  servi  à  la  préparation  et  à  la  rédac- 
tion du  travail  lui-même. 

(*)  Ouvrage  cité,  tome  II,  pige  388,  d'après  l'opinion  de  M.  Céleste, 
bibliothécaire. 
(')  C'était  aussi  l'opinion  de  M.  Delpit. 
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Ces  manuscrits  ont  pour  suscription  : 

1*^  Notice  sur  les  ajitiques,  statues  et  bas-reliefs  du  Mu' 
séum  de  la  ville  de  Bordeaux, 

2°  Matériaux  pour  Vhistoire  des  antiques  de  Bordeaux. 

3°  Muséum  de  la  ville  de  Bordeaux^  salle  des  monuments, 
1812. 

4P  Inscriptions  funéraires  des  fouilles  de  V Intendance  en 
il  56, 

5°  Explication  des  statues,  autels,  cippes,  inscriptio7is 
rassemblés  dans  la  salle  des  monuments  de  la  ville  de 
Bordeaux, 

La  copie,  conservée  à  la  Bibliothèque  municipale, 
renferme  même  la  preuve  de  ce  que  j'avance  dans  un 
passage  qui  a  échappé,  par  extraordinaire,  à  l'analyse  de 
M.  JuUian.  Lacour  dit,  en  effet,  de  la  manière  la  plus 
expresse,  à  propos  de  la  statue  n°  5  du  Musée  des  Anti- 
ques de  Bordeaux,  qu'il  ne  faisait,  dans  cette  Explication, 
que  copier  presque  toujours  les  notes  du  savant  antiquaire.,, 
qu'il  ne  nommait  pas,  mais  qui  se  trouve  facilement 
désigné  dans  l'article  n°  7  :  Autel  d'Auguste  et  du  Génie 
de  la  cité  des  Bituriges  Vivisques,  et  Autel  de  Lauzun, 
parce  que  tout  cet  article,  assez  long,  n'est  que  la  copie 
textuelle,  moi  pour  mot,  de  passages  des  deux  mémoires 
de  M.  de  Gaila  sur  ces  deux  antiquités  (n®^  H  et  16  du 
registre). 

J'ajoute  que  le  manuscrit  conservé  à  Caila  est  beau- 
coup plus  explicite  que  la  copie  presque  textuelle  de 
Lacoup.  Il  est  d'abord  précédé  d'une  étude  générale  sur 
Bordeaux  et  les  Bituriges  Vivisques,  étude  où  se  trouvent 
rassemblées  avec  une  érudition  parfaite,  et  sous  la  date 
de  1812,  tout  ce  qu'on  a  dit,  depuis,  du  premier  texte  de 
Strabon,  parlant  de  l'Emporium  bordelais,  et  de  tous  les 
auteurs  qui  peuvent  être  cifég  comme  $'étant  occupés 
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de  riinportancc  extraordinaire  que  prit  ce  marché  dès  le 
temps  d'Auguste. 

On  n'a  rien  ajouté  à  la  notice  de  M.  de  Caila,  et  sa 
description  des  antiques  du  Musée  est  partout  accompa- 
gnée de  savantes  notes,  de  la  critique  des  opinions  qui 
ont  été  émises  sur  leur  caractère,  surtout  des  rensei- 
gnements les  plus  précis  sur  les  points  de  la  ville  où  les 
antiques  avalent  été  trouvés.  Nous  le  montrerons  plus 
loin. 

Loin  de  méconnaître  les  mérites  de  ses  devanciers,  de 
Caila  cite,  avec  éloges,  la  part  qui  revient  à  Vinct,  Flo- 
rimond  de  Rémond,  Labrousse,  Joseph  de  La  Chassaigne, 
Dupré  de  Saint-Maur,  de  La  Montaigne,  de  Monbadon  et 
au  maire  Lynch. 

Son  historique  des  débuts  du  Musée  est  véritablement 
remarquable,  et  Tensemble  de  ses  documents  est  de 
nature  à  montrer  quelle  était  la  valeur  exceptionnelle 
d'un  archéologue  aussi  compétent. 

II  ne  peut  donc  y  avoir  désormais  aucun  doute  sur 
Fauteur  véritable  de  ces  notes,  si  importantes  pour 
rhistoire.  des  antiquités  bordelaises.  Et  Lacour  nous 
paraît  avoir  fait,  en  cela,  ce  qu'il  avait  plus  habilement 
dissimulé  dans  raflfiiire  des  sarcophages  de  Saint-Médard- 
d*Eyrans.  11  a  copié  le  travail  de  son  collègue  à  la 
commission  des  antiques  de  l'Académie.  Il  en  a  critiqué 
quelques  passages,  pour  paraître  y  avoir  mis  la  main,  et 
a  laissé  à  la  postérité  le  soin  do  découvrir,  comme  nous 
venons  de  le  faire,  le  peu  de  part  qui  lui  revenait  dans 
cette  revue  des  richesses  archéologiques  du  Musée  bor- 
delais. 

Les  choses  se  passent  souvent  ainsi,  môme  de  nos 
jours,  et  la  tendance  de  certains  esprits  à  se  faire  attri- 
buer les  bonnes  œuvres  d'autrui  est  même  bien  ancienne, 
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ainsi  que  le  prouve  Texemple  de  Bathylle  et  le  Sic  vos 
non  vobis.  Les  fabulistes  ont  même  stigmatise  le  plagiat 
indirect,  mais  sans  pouvoir  empêcher  cependant  que  le 
vulgaire  confonde,  parfois,  les  plumes  du  paon  trans- 
portées avec  art  parmi  celles  des  geais. 

M.  Jullian  avait  parfaitement  établi,  du  reste,  d'autre 
part,  la  différence  qui  existait  entre  la  science  de 
M.  de  Caila  et  celle  de  Lacour,  en  disant  «  que  le  premier 
y>  avait  fait  preuve,  dans  ses  études,  de  finesse  et  d'esprit 
»  autant  que  de  connaissances  et  d'érudition,  s'il  était 
»  inférieur  au  second  comme  dessinateur  et  artiste  ». 

Le  baron  de  Caila  doit  donc  être  reconnu  comme  le 
gardien,  le  défenseur  et  Tinterprète  le  plus  intelligent 
des  antiquités  de  Bordeaux  pendant  le  premier  quart  de 
notre  siècle,  et  son  Explication  prouve  aussi  qu'il  savait 
joindre  à  cette  qualité  le  mérite,  si  rare,  d'avoir  dressé 
un  inventaire  exact  et  raisonné  des  monuments  qu'il 
avait,  plus  que  personne,  mis  en  relief. 

On  ne  saurait  trop  faire  ressortir,  en  effet,  la  valeur  et 
Timportance  de  ces  inventaires,  qui  manquent,  pourtant, 
dans  un  grand  nombre  de  musées,  et  dont  la  rédaction 
et  l'impression  vont  s'imposer  enfin,  sans  doute,  à  Bor- 
deaux par  la  translation  et  la  réunion  dans  un  seul  édifice 
de  tout  ce  qui  a  été  découvert  dans  le  sol  de  la  capitale 
des  Bituriges  Vivisques. 

Nous  appelons  ce  travail  de  tous  nos  vœux. 


B.  —  Appréciation. 

Si  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  pour  établir, 
non  sans  peine,  la  longue  liste  des  travaux  de  M.  de  Caila 
montrent  combien  son  œuvre  était  considérable,  l'étude 
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attentive  de  ces  travaux  justifie  davantage  encore  la 
même  opinion. 

Cette  appréciation  raisonnée  fait  bien  reconnaître  que 
quelques-uns  des  mémoires  ont  perdu  de  leur  actualité 
par  les  longues  années  du  silence  qui  s'était  fait^  presque 
systématiquement,  sur  leur  auteur.  L'intérêt  de  plusieurs 
d'entre  eux  a  nécessairement  diminué  par  la  publica- 
tion de  recherches  nouvelles,  par  les  progrès  certains  de 
la  science  archéologique  en  général  et,  surtout,  par  le 
développement  scientifique  qu'ont  pris,  depuis  quelques 
années,  les  études  épigraphiques,  dont  le  bel  ouvrage  de 
M.  Jullian  est  l'une  des  plus  remarquables  manifestations 
pour  notre  région. 

Mais  nous  croyons,  cependant,  que  leur  publication 
intégrale  serait  intéressante  à  bien  des  titres,  et  je  corn- 
parerais  volontiers  cette  entreprise  à  celle  de  la  réédition 
récente  des  Variétés  bordelaises  de  Baurein,  avec  cette 
considération  toute  particulière  qu'il  s'agirait  de  docu- 
ments restés  inédits,  alors  qu'il  existait  encore  un  assez 
bon  nombre  des  exemplaires  du  livre  du  vieil  annaliste 
girondin. 

Les  mémoires  du  baron  de  Gaila  constitueraient,  en 
tout  état  de  cause,  des  fragments  précieux  de  l'histoire 
de  l'archéologie  à  Bordeaux  pendant  les  premières  années 
de  notre  siècle.  Et  c'est  pour  poser  un  jalon  dans  cette 
voie  que  je  vais  essayer  de  faire  ressortir^  par  un  résumé 
sommaire,  quels  sont  les  mérites  des  études  dont  je  n'ai 
donné,  jusqu'à  présent,  qu'une  simple  énumération. 

Ces  études  peuvent  être  distinguées  en  quatre  classes 
principales  : 

1°  Celles  qui  ont  trait  à  la  numismatique; 

2°  Les  notes  sur  des  sujets  littéraires  ou  de  pure 
ethnologie; 
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3°  Les  mémoires  relatifs  à  rarchéologie  générale  ou  à 
l'histoire  de  Bordeaux  et  de  la  Gironde; 

4*^  Les  rapports  et  les  dissertations  (en  beaucoup  plus 
grand  nombre)  sur  les  antiquités  trouvées  à  Bordeaux 
ou  dans  ses  environs  immédiats. 

1°  Numismatique. 

Il  est  certainement  fâcheux  que  le  médaillier  considé- 
rable rassemblé  par  M.  de  Caila,  et  qu'une  note,  con- 
servée dans  les  archives  de  son  château,  dit  avoir  été 
complété,  pour  tous  les  manquants,  par  des  empreintes 
en  soufre,  n'ait  pas  été  conservé,  sans  que  sa  destination 
ait  pu  être  retrouvée. 

Hais  nous  pouvons  citer,  dans  ce  premier  article  : 

l'Aline  dissertation  sur  une  médaille  de  Matidia  et  sur 
deux  pierres  gravées,  lue,  le  6  février  1806,  à  la  Société 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux; 

2<^Une  note  sur  une  monnaie  hébraïque  (séance  du 
21  mai  1807); 

3°  Une  étude  sur  deux  pièces  de  monnaie  trouvées, 
en  1803,  dans  les  démolitions  du  palais  de  Lombrière 
(séance  du  10  août  1808),  —  travaux  faisant  partie  de  la 
collection  du  registre  de  la  Bibliothèque  municipale  sous 
•esn^M2, 17et  19. 

4®  Une  notice  sur  une  monnaie  cellibérienne,  imprimée 
en  1808  dans  le  deuxième  volume  des  mémoires  de 
^' académie  Celtique,  page  357. 

5*  Un  travail  manuscrit  comprenant  dix-huit  feuillets 
et  intitulé  :  Histoire  du  haut  et  bas  empire  par  les  médailles, 
"  est  conservé  au  château  de  Gaila. 

I.La  première  note  visait  une  médaille  d'argent  petit 
module,  d'une  valeur  intrinsèque  de  75  centimes,  mais 
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cotée  120  francs  en  1806  (*),  portant  rinscription  :  DlYà 
AVGVSTA  MATIDIA,  et,  au  revers,  un  aigle,  les  ailes  à 
demi  déployées,  tenant  dans  ses  serres  les  foudres,  avec 
la  légende  :  CONSEGRATIO. 

Matidia  était  fille  de  Marciana,  sœur  de  Trajan,  et  ces 
deux  femmes,  dont  on  n'a  pas  connu  les  maris,  étaient 
veuves  lorsque  Trajan  fut  adopté  par  Nerva;  mais  elles 
vécurent  dans  la  plus  grande  intimité  avec  Plotine, 
femme  de  cet  empereur,  et  furent  toujours  associées  à 
sa  gloire. 

On  voit,  en  lisant  la  description  et  les  explications 
concernant  cette  pièce,  que  M.  deCaila  avait  les  connais- 
sances les  plus  étendues  en  numismatique,  et  cette 
aptitude  particulière  est  encore  plus  facile  à  constater 
peut-être  dans  Tétude  qu'il  avait  consacrée  aux  deux 
autres  objets  qui  font  partie  de  la  même  communication 
à  l'Académie,  à  savoir  :  la  pierre  memphite,  ou  focale 
tenere  duro  des  Italiens,  sur  laquelle  était  gravée,  en 
relief,  une  tcte  de  Jupiter  Sérapis,  et  la  belle  Sardoine 
orientale,  où  se  trouvait  représenté,  en  creux,  le  trait 
souvent  célébré  de  la  cession  de  la  captive  de  Carthagène 
au  prince  celtibérien,  Allucius,  par  Scipion  l'Africain. 

Le  baron  de  Caila  se  montrait  ainsi  familier  à  toutes  les 
questions  si  difficiles  de  l'art  tout  particulier  de  la  gravure 
sur  pierre,  et  sa  critique  de  quelques  défectuosités  de 
l'œuvre  décrite  montre  pleinement  sa  grande  compétence 
en  pareille  matière. 

2.  Le  second  mémoire,  consacré  à  une  pièce  hébraïque, 
est  relatif  à  une  pièce  d'argent  qui  portait,  en  caractère 

(*)  J'ai  soumis  cette  opinion  à  M.  E.  Lalanne  que  Ton  doit  toujours 
consulter,  à  Bordeaux,  pour  toutes  les  questions  de  numismatique,  et  il 
m*a  fait  connaître  que  les  médailles  de  Matidia  sont  encore  fort  rares  ci 
valent  bien  le  prix  indiqué  par  de  Caila.  11  en  possède  une  très  belle,  qu'il 
m'a  montrée  (convei-sation  du  12  octobre  1890). 
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ï-  us 

;  chaldéen,  rinscription  :  Schekel  Israël  (sicle  d'Israël),  et 
î  au  revers,  et  dans  le  champ  :  Melech  Schelomah  (le  roi 
!;  Salomon),  et  pour  inscription  :  Jeruschalaym  hakesdoscha 
;    (Jérusalem  la  Sainte). 

Elle  avait  été  rapportée  de  Palestine  par  un  rabbin  qui 
l'avait  donnée  à  M.  Peixoto,  de  Bordeaux,  et  M.  de  Caila 
démontrait  qu'elle  était  fausse  par  une  suite  d'observa- 
tions critiques  et  de  raisonnements  très  remarquables, 
surtout  pour  le  temps. 

3.  Les  deux  pièces  de  monnaie  d'or  trouvées  dans  les 
fondements  d'une  vieille  maison  attenante  aux  murs  du 
château  de  Lombrière,  en  novembre  1803,  furent  décrites 
devant  l'Académie  dans  sa  séance  du  10  août  1808. 

Elles  étaient  assez  grossièrement  frappées,  Tune  en 
France,  l'autre  en  Espagne. 

La  première,  tiers  de  sou  d'or,  portait,  d'un  côté,  une 
tête  ornée  d'un  diadème,  avec  l'inscription  :  CHARI- 
BERTVS  REX,  et,  au  revers,  un  calice  à  deux  anses, 
avec  une  petite  croix  au-dessus,  et  pour  inscription  : 
BANNIACIAGO  FUT. 

Ce  Caribert  était  fils  de  Clotaire  l^^  et  avait  eu  en 
partage  le  royaume  de  Paris.  Il  avait  rassemblé,  en  567, 
un  concile  à  Tours,  où  il  fut  décidé  que  Teucharistie, 
que  Ton  avait  conservée  jusqu'alors  dans  des  colombes 
d'or  ou  dans  quelque  autre  vase,  que  Ton  posait,  avec 
d'autres  reliques,  sur  Tautel,  serait  désormais  placée, 
dans  un  vase  ou  calice,  au-dessous  de  la  croix,  sub  crucis 
titulo. 

II  ne  s'agissait  pas,  par  conséquent,  de  Caribert,  roi 

.  d'Aquitaine,  fils  de  Clotaire  II,  qui  fut  enseveli  à  Blaye, 

dans  l'église  Saint-Romain,  où  M.  de  Caila  disait  avoir 

^'^«son  mausolée,  qui  a  subsisté  jusqu'aux  dévastations 

fMutionnaires. 

8 
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Quanl  à  Tinscription  BANNIACIACO,  ce  serait  Bagneux, 
à  deux  lieues  de  Paris,  à  Touesl-sud-ouest,  où  Caribeii 
avait  une  maison  de  plaisance  (*). 

FUT  remplacerait  FITVR,  lerme  de  basse  latinité,  qui 
veut  dire  :  a  été  fabriqué. 

La  piùce  espagnole  présentait  une  têle  Irùs  grossière 
ment  frappée,  permetlant  à  peine  de  reconnaître  quelque 
traits  du  personnage.  Elle  était  surmonlée  d'une  petit 
croix  et  avait  pour  inscription  :  RECESVINTHUS  REX 
au  revers,  une  croix  sur  trois  degrés,  et  pour  légende 
ÏARRACO  PIVS. 

C'était  donc  une  pièce  de  Recesvinde,  roi  des  Golh 
(053-672),  pièce  frappée  à  Tarragone,  Fappellation  PIY 
s  appliquant  au  roi. 

Et  M.  de  Gaila  faisait  ressortir,  à  bon  droit,  combie 
ces  deux  pièces,  presque  contemporaines,  l'une  assez  bie 
gravée,  tandis  que  Fautre  était  tout  à  fait  barbare,  poi 
vaient  servir  de  terme  de  comparaison  du  degré  d 
civilisation  de  la  France  et  de  TEspagne  au  mémo  temps 

4.  Quant  à  la  pièce  ccltibérienne,  elle  a  été  décrit 
dans  les  publications  citées  de  l'Académie  Celtique.  M.  d 
Caila  lut  sa  notice,  assez  courte,  dans  une  séance  de  ceti 
Compagnie  (9  juin  1808).  Les  archives  du  château  d 
Caila  renferment  une  copie  imprimée  de  cette  dissertatior 

Il  y  faisait  preuve  d'une  entente  parfaite  du  sujet,  à 
relations  constantes  avec  les  numismates  de  son  tem{ 
et  de  la  lecture  assidue  des  ouvrages  parus  jusqu'alors  ( 
qu'il  cite. 

Il  y  discutait  principalement  les  caractères  des  moi 


(*)  M.  Lalanne  croit,  au  contraire,  et  m'a  aflirmé  que  c'était  cho 
démontrée  que  BANACIAGO  est  Banassac,  comme  l'indique  le  manu 
Roret,  Numismatique  moderne,  page  14.  Il  csl  également  certain  que 
pièce  était  de  Charibert,  roi  d'Aquitaine. 
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naies  ayant  eu  cours  anciennement  en  Espagne;  les 
difficultés  d'en  interpréter  les  légendes,  attribuées  par 
les    uns  aux  alphabets  phéniciens,  grecs  ou  puniques; 
par  d'autres,  à  la  vieille  langue  des  Celtes,  et  ses  cita- 
lions  comprenaient   certainement  tous  les   textes  des 
savants  qui  s'étaient  oc.cupés  du   même  sujet,  depuis 
Antoine  Augustin,  archevêque  de  Tarragone  au  xvi®  siècle, 
jusqu'à  Mahudel,  qui  avait  fait  paraître,  en  1725,  une 
dissertation   sur    les  monnaies  antiques  d'Espagne;   à 
Tabbé  Audibert,  dont  le  petit  imprimé  avait  paru  en 
1764,  et  à  Musset,  garde  des  médailles  du  Cabinet  im- 
périal, avec  lequel  une  note  de  ses  archives  prouve  qu'il 
échangeait  de  fréquentes  communications  pour  toutes  les 
questions  de  numismatique. 

L'Académie  Celtique  s'occupait  beaucoup  alors  de  cette 
question,  car  le  volume  de  ses  publications  où  se  trouve 
inséré  le  travail  de  M.  de  Caila  contient  aussi  plusieurs 
mémoires,  fort  étendus,  sur  la  langue  primitive  de  l'Es- 
pagne et  sur  l'explication  de  ses  plus  anciens  monuments 
en  suscriptions  et  en  médailles,  analysés  ou  exposés  par 
Eloi  Johanneau,  secrétaire  perpétuel  de  la  Compagnie  (^). 
Quant  au  manuscrit  du  château  de  Caila,  intitulé  : 
Bistoire  du  haut  et  bas  empire  par  les  médailles,  il  ne 
confiprend  pas  moins  de  trente-six  pages,  et  M.  Lalanne, 
auquel  je  l'ai  soumis,  le  regarde  comme  un  travail  quj 
ï^'élait  pas  sans  valeur  au  temps  de  sa  rédaction,  ce  qui 
doit  faire  regretter  que  la  belle  collection,  dont  il  est 
l'unique  preuve,  ait  été  dispersée  ou  passée  en  d'autres 
mains. 

Avec  ce  manuscrit  se  trouve  un  cahier  intitulé  :  Expli- 
cation  des  sujets  rappelés  dans  les  empreintes  que  f  ai  tirées 
des  pierres  formant  ta  collection  de  M.  Villeneufve'Dudevant. 

(»)  Tome  II,  page  25')  ;  toms  IV,  page  484  (Académie  Celtique,  1808). 
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Cette  collection  se  composait  de  331  intailles  : 

Cornalines 100 

Sardoines 78 

Jaspes 15 

Aiguës- marines 2 

Péridot 1 

Verraeines 3 

Agates 13 

Niccolos 39 

Jades 20 

Lapis-lazuli 4 

Chrysoprases 2 

Rubis 2 

Améthystes 8 

Grenats ! 4 

Saphirs 8 

Hyacinthes 3 

Topaze  d'Alençon 1 

Cristaux  de  roche. 3 

Hématites 8 

Calcédoines 8 

Émeraudes 9 

331 

J'ai  aussi  consulté  M.  Lalanne  sur  la  valeur  de  ce 
travail  et  je  reproduis  textuellement  sa  réponse  : 

«  M.  Edouard  Feret,  dans  sa  Statistique  générale  du  dépar- 
tement de  la  Gironde  (Biographie),  mentionne  Dudevant- 
Villeneuve  (J.-B.),  né  à  Bordeaux,  qui,  dans  de  nombreux 
voyages,  forma  une  belle  collection  de  pierres  gravées;  en  1795, 
il  en  publia  le  catalogue,  suivi  d'une  deuxième  édition,  sous  le 
titre  de  :  Pierres  gravées  égyptiennes,  étrusques,  grecques, 
romaines  et  modernes,  du  cabinet  de  M.  Budevant-Villeneiive 
de  Bordeaux. 

»  Cet  ouvrage  aurait  pu  fournir  d'utiles  renseignements,  mais 
il  m'a  été  impossible  de  me  le  procurer,  même  à  la  Bibliothèque 
municipale. 

»  J.-B.  Dudevant-Villeneuve  était  probablement  le  frère  de 
Louis-Hyacinthe  Dudevant,  naturaliste  et  agronome,  membre 
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de  TAcadémie  de  Bordeaux;  ils  devaient  être,  Tun  et  Tautre, 
de  la  famille  dans  laquelle  entra  plus  tard  Aurore  Dupin,  le 
grand  écrivam  George  Sand. 

»  Ces  pierres  sont,  de  la  part  de  M.  de  Caila,  l'objet  d'une 
description  et  surtout  d'appréciations  qui  prouvent  un  véritable 
sentiment  artistique,  une  connaissance  étendue  de  l'antiquité 
et  de  la  mythologie,  une  grande  érudition. 

»  D'après  lui,  peu  de  ces  pierres,  douze  tout  au  plus,  seraient 
antiques;  une  dizaine  seraient  des  copies  plus  ou  moins 
réussies  de  l'antique;  toutes  les  autres  seraient  l'œuvre  de 
graveurs  modernes. 

»  Parmi  les  antiques,  une  seule  est  signée  :  CNEIVS  ;  deux 
ou  trois  portent  des  initiales  :  DR  et  NHM,  soit  Nem,  si  ello 
est  grecque,  comme  M.  de  Gaila  semble  le  croire;  —  dans  les 
modernes,  on  trouve  GERDO  (qui  pourrait  être  ancienne) 
Golone  Poici,  Le  Goldoré,  Brown  et  Guay,  graveur  du  roi 
Louis  XV. 

»  Toutes  les  autres  sont  anonymes  ;  quelques-unes  ont  peut- 
être  été  gravées  par  Marchand,  Pickler,  Amastini,  Santarelli, 
Ecrete,  Gaparoni,  Pazalla,  de  qui  on  en  connaît  de  fort  belles. 

»  Ges  sujets  sont,  comme  toujours,  tirés  surtout  de  la  mytho- 
logie, puis  de  l'histoire  ancienne  et  de  portraits.  —  Quelques 
sujets  modernes,  tels  que  :  cachet  de  Michel-Ange,  tête  de 
Louis  XIII,  le  duc  d'Orléans,  fils  du  Régent,  buste  de  Gromwell. 

»  Les  appréciations  de  M.  de  Gaila  sont  sévères  le  plus  sou- 
vent et  toujours  motivées;  il  ne  se  déclare  que  bien  rarement 
satisfait  et  n'a  d'admiration  que  pour  un  très  petit  nombre.  — 
Si  l'on  accepte  son  opinion,  qu'il  serait*  impossible,  d'ailleurs, 
de  combattre,  la  collection  de  M.  Dudevant-Villeneuve  était 
curieuse  et  intéressante  par  le  nombre  et  par  quelques  pièces 
de  choix,  mais  laissait  beaucoup  à  désirer  dans  son  ensemble.  » 

2"  Sujets  littéraires  et  d'ethnologie. 

La  seconde  catégorie  des  œuvres  de  M.  de  Caila  com- 
prend, en  dehors  d'une  foule  de  notes  ayant  servi  à  la 
préparation  de  ses  nombreux  mémoires,  des  notices  qui 

ont  été  imprimées;  d'autres,  qui  se  trouvent  réunies 
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dans  le  registre  de  la  Bibliothèque;  d'autres,  enfin,  con- 
servées dans  les  archives  de  Caila. 

A,  —  Imprimés. 

Ceux-ci  portent  les  titres  suivants  : 

1°  Recherches  sur  les  mœurs  des  habitants  des  landes  de 
Bordeaux,  dans  la  contrée  connue  sous  le  nom  de  captalat 
deBuch{\80d,  t.  IV,  p.  70); 

2°  Notice  sur  quelques  monuments^  usages  et  traditions 
antiques  du  département  de  la  Gironde  (t.  IV,  p.  265). 

Et  ces  travaux  offrent  un  intérêt  réel,  en  ce  sens 
surtout  que  le  sujet  était  peu  connu  au  commencement 
du  XIX®  siècle;  les  études  de  ce  genre  commençaient  à 
peine  à  être  abordées,  et  Ton  n'a  pas  d'ailleurs  ajouté 
grand'chose,  jusqu'à  notre  temps,  à  des  observations 
recueillies  par  une  fréquentation  prolongée  des  habitants 
de  nos  landes  girondines. 

Dans  son  étude  sur  les  usages  conservés  dans  reten- 
due de  l'ancien  captalat  de  Buch,  M.  de  Caila  payait  son 
tribut  aux  idées  très  en  faveur  au  commencement  du 
XIX®  siècle.  On  sortait  à  peine  de  la  Révolution,  et  Ton 
s'efforçait  de  rassembler  tous  les  souvenirs  du  passé, 
dont  il  ne  restait  que  des  épaves,  après  la  tourmente. 

Les  premiers  volumes  de  l'Académie  Celtique  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  mémoires  sur  les  coutumes 
des  anciennes  provinces  de  France  :  la  Bourgogne,  la 
Lorraine,  la  Sologne,  la  Normandie  et  surtout  la  Bre- 
tagne, signés  :  Dulaure,  Girault,  Légier,  de  Saint-Mars, 
de  Musset,  Reveillière-Lepaux,  Legonidec,  et  notre  anti- 
quaire girondin  avait,  à  l'imitation  de  ses  nouveaux 
collègues  (*),  résumé  les  observations  nombreuses  qu'il 

(^)  J'ai  rappelé  plus  haut  son  admission  dans  la  docte  assemblée  et  la 
profession  de  foi  de  son  discours  de  réception. 
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avait  faites  soit  dans  les  landes  des  environs  de  La  Teste, 
pays  des  anciens  Boiiy  soit  dans  la  contrée  voisine  du 
Médoc. 

Il  y  passait  en  revue  les  superstitions  persistantes  de 
ces  habitants,  leur  croyance  invétérée  aux  sorciers,  aux 
maléfices,  aux  loups-garous,  au  sabbat,  aux  chasses  du 
roi  Artus,  aux  follets,  aux  lutins  et  aux  revenants. 

Il  y  racontait  les  cérémonies  des  mariages  auxquels 
il  avait  assisté;  celles  des  deuils,  des  funérailles;  les 
coutumes  perverses  du  pillage  des  naufragés,  et  ses 
remarques  sur  l'usage  des  ouvertures  étroites  pratiquées 
dans  les  piliers  ou  les  murailles  de  certaines  églises, 
sous  le  nom  de  Veyrines^  à  travers  lesquelles  on  faisait 
passer  les  personnes  atteintes  de  rhumatismes  ou  de 
paralysies,  ont  encore  un  cachet  de  vérité,  vérifiés  en 
plusieurs  points  de  la  Gironde  (/). 

Il  rappelait  enfin  le  curieux  usage  des  échasses,  qui  ne 

• 

se  retrouve  que  chez  un  petit  nombre  de  peuples  et  qu^ 
est  encore  en  honneur  dans  une  grande  partie  des  Landes. 

Son  deuxième  travail  avait  été  entrepris  pour  répondre 
à  des  questions  posées  par  TAcadémie  Celtique,  et  il  y 
traitait  des  monticules,  si  nombreux  dans  la  même  région 
et  nommés  puch^  pujoulets^  c'est-à-dire  petites  hauteurs. 

Rappelant  les  opinions  très  diverses  émises  sur  ces 
élévations  de  terrain,  que  les  Latins  nommaient  Aggeres, 
Cespitcs,  Tumidi.  Il  les  regardait  comme  des  lieux  de 
sépulture  (2). 

Les  vertus  de  la  baguette  divinatoire,  dont  les  frémis- 

(*)  Voir  publications  de  la  Société  Archéologique  de  Bordeaux. 

(*)  Jouannet  a  repris,  plus  tard,  l'examen  de  cette  question,  mais  sans 
citer  M.  de  Caila,  ainsi  que  bien  d'autres  auteurs  plus  modernes,  surpris 
du  nombre  quelquefois  considérable  de  ces  petits  tertres  en  plusieurs 
points  du  Médoc.  J'en  ai  compté  plusieurs  centaines  entre  Saint-Laurent 
et  Castelnau. 
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sements  indiquaient  Texistence  des  sources,  s'y  trouvent 
citées,  ainsi  que  le  don  de  l'enfant  mâle,  n'ayant  pas 
connu  son  père,  pour  fondre  les  loupes,  en  les  touchant 
pendant  trois  matinées  de  suite,  étant  ù  jeun,  et  en 
récitant  quelques  prières. 

Il  rappelait  aussi  le  privilège  du  cinquième  des  enfants 
mâles,  venus  successivement  au  monde,  pour  guérir  les 
maux  de  rate  (*). 

L'origine  des  colons  appelés  à  combler  les  vides  que  la 
peste  avait  faits  en  1524  dans  une  portion  de  la  Gironde, 
et  qui  sont  restés  honnis  sous  le  nom  de  Gavaches;  le  pèle- 
rinage de  Verdelais;  la  foire  des  aveugles  de  Bernos,  en 
Médoc,  où  les  marchés  ne  se  faisaient  qu'au  flambeau  et 
le  verre  en  main;  les  merveilles  du  bâton  de  saint  Roch, 
dont  les  Grands  Carmes  vendirent  chèrement  la  garde 
tous  les  ans,  jusqu'à  la  défense  de  M^^  de  Gicé,  arche- 
vêque de  Bordeaux  en  1775;  l'histoire  du  Dragon  de 
Bordeaux,  de  sa  légende,  et  de  l'efficacité  de  la  verge 
de  saint  Martial  contre  la  sécheresse,  s'y  trouvent 
détaillés. 

Et  bien  des  auteurs  ont  fait  allusion,  depuis,  aux 
mêmes  coutumes,  aux  mômes  croyances,  dont  la  collec- 
tion et  l'exposition  sont  devenues  très  à  la  mode  dans 
ces  dernières  années. 

!\l.  de  Caila  fournissait  ainsi  la  preuve  d'une  activité 
intellectuelle  de  tous  les  instants,  en  abordant  tous 
les  sujets  d'actualité  et  en  apportant,  dès  cette  époque, 
dans  leur  solution,  l'esprit  d'observation  critique  que 
les  modernes  exigent  à  bon  droit  dans  l'examen  des 
études  d'ethnographie. 

Ce  n'est  que  justice  de  le  constater. 

(*)  En  Saintonge,  le  septième  garçon  guérit  aussi  les  écrouelles. 
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B.  —  Registre  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux. 

Parmi  les  notes  du  registre  si  souvent  cité,  se  trou- 
vent, sous  les  no«  6  et  8  : 

4°  La  Traduction  de  quelques  poésies  fugitives  de  Bu- 
chanan,  d'après  le  recueil  de  ses  œuvres  (édition  de 
Saumur  de  1621); 

2**  Les  Recherches  sur  les  formalités  du  mariage  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes. 

Le  premier  travail  fut  lu  dans  une  séance  publique 
de  l'Académie  le  3  août  1804.  Il  comprend  d'abord  une 
courte  biographie  du  singulier  personnage  qui,  né  en 
Ecosse  en  1506,  et  d'abord  moine,  fut  appelé,  comme 
professeur  au  collège  de  Guyenne,  à  Bordeaux,  en  1533, 
par  Govea,  et  qui,  après  la  vie  la  plus  agitée,  tantôt  en 
prison,  tantôt  chargé  de  l'éducation  de  Jacques  VI,  roi 
d'Kcosse,  finit  par  mourir,  athée,  à  Edimbourg,  en  1582, 
à  l'âgé  de  soixante-seize  ans. 

Parmi  ses  poésies,  M.  de  Gaila  avait  choisi  une  Silve 
poétique,  adressée  par  les  écoles  de  Bordeaux  à  Tempereur 
Charles-Quint,  lors  de  son  entrée  publique  dans  cette 
ville  en  1539;  une  adresse  à  la  jeunesse  bordelaise  et 
quelques  épigrammes. 

Je  ne  donnerai  ici  que  deux  de  ces  pièces  :  la  Silve,  à 
Charles-Quint,  n'offrant  aucun  autre  intérêt  que  celui 
de  l'occasion  de  sa  composition,  ne  relevant  aucun  fait 
particulier  et  se  bornant  aux  louanges  hyperboliques, 
très  en  usage  alors...  comme  aujourd'hui,  quand  on 
parle  aux  chefs  de  l'État. 

L'adresse  à  la  jeunesse  bordelaise  est  plus  naturelle; 
la  voici  : 

«  Jeunesse  bordelaise,  la  terre  que  vous  habitez  a  produit 
de  grands  hommes  :  le  riant  Bacchus  y  a  pris  naissance,  la 
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déesse  des  fruits  lui  prodigue  ses  dons,  et  Minerve,  abandon- 
nant Athènes,  en  a  fait  son  séjour.  Que  les  rudes  travaux  de 
la  guerre,  la  splendeur  de  votre  antique  cité  vous  décorent 
et  vous  illustrent!  Vous  essaierez  en  vain  de  transmettre  ces 
avantages  à  la  postérité,  si  vous  ne  cultivez  pas  avec  constance 
les  doctes  sœurs  et  les  beaux-arts.  Ce  ne  seront  point  des 
colonnes  imposantes  de  marbre  de  Paros,  ou  l'ivoire  animé 
par  Phidias,  ou  le  bronze  sorti  des  mains  de  Miron  qui  pour- 
ront immortaliser  votre  nom...  une  mort  rapide  anéantira 
vos  longs  travaux,  fera  disparaître  vos  titres  brillants  et  vos 
richesses.  La  dent  viciée  de  la  lente  vieillesse  divisera  les 
rochers,  tandis  que  la  superbe  ville  de  Priam,  détruite  et 
renversée  par  l'implacable  Junon  et  par  le  dieu  du  Feu,  son 
fils,  oubliera  ses  malheurs  en  se  rappelant  qu'ils  ont  fait  le 
sujet  du  poème  immortel  d'Homère.  Ne  doutons  pas  que  Troie 
n'aime  mieux  survivre  ainsi  à  ses  ruines  que  de  donner  la  loi 
à  toute  la  partie  de  l'Orient  que  l'on  découvre  de  la  cime  glacée 
du  mont  Rhodope  jusqu'aux  extrémités  des  noires  Indes,  Les 
monuments  élevés  par  d'illustres  poètes  ne  reconnaissent  pas 
l'empire  du  sévère  Destin.  Eux  seuls  bravent  le  Phlégéthon  et 
les  lois  de  l'orgueilleux  Pluton.  » 

Quant  à  Tépigramme  concernant  Innocent  de  La  Fon- 
taine, avocat  et  Tun  des  jurats  de  Bordeaux,  qui  maniait 
agréablement  la  poésie  latine,  elle  est  sur  un  tout  autre  ton  : 

«  Fontaine  naquit  le  jour  des  Innocents  et  fut  baptisé  sous 
le  nom  d'Innocent.  Député  à  Paris  par  ses  concitoyens,  il  fixa 
sa  demeure  dans  la  paroisse  des  Innocents.  Il  y  mourut  le 
jour  de  la  fête  des  Innocents,  et  fut  enseveli  dans  l'église  et 
près  de  la  fontaine  des  Inno^ients,  après  avoir  mené  une  vie 
innocente  et  sans  tache.  Il  habite  le  ciel  avec  les  âmes  inno- 
centes (1).  » 

C'est  la  seule  fois,  je  crois,  que  le  baron  de  Caila  se 
soit  livré  à  ces  boutades  purement  littéraires,  tout  à  fait 

(*)  Épig.,  1.  II,  p.  3S2,  édit.  elzévirienne  de  Leyde,  1628  (cic  idcxxvhi)  : 

Innocentio  Fontano 
Burdlg.  poeta  et  catisidico. 


do  circonstance  ou  de  rite  dans  les  séances  publiques 
auxquelles  il  était  appelé  sans  cesse  à  prendre  part,  et 
son  étude  sur  les  formalités  du  mariage  chez  les  différents 
peuples  est  autrement  sérieuse. 

Il  y  faisait  preuve  de  lectures  nombreuses,  d'une 
analyse  sagace  et  de  fines  remarques,  qui  ont  conservé 
ù  sa  dissertation  un  cachet  scientifique  spécial.  Elle  ne 
déparerait  pas  certainement  les  études  ethnographiques 
actuelles  et  ne  comprend  pas  moins  de  18  pages  in-P' 
serrées,  ce  qui  s'oppose  absolument  à  toute  reproduc- 
.tion  ici. 

C.  —  Archives  du  château  de  Caila. 

Parmi  les  travaux  de  même  genre  conservés  à  Caila 
doivent  être  rangés  : 

1°  Les  notes  diverses  sur  différents  sujets  curieux,  tels 
que  :  Homère,  les  Ménades,  le  Pirée,  etc.,  etc.; 

2<»  Les  neuf  cahiers  de  renseignements  sur  Thistoire 
de  France,  et  surtout  sur  celle  de  Guyenne. 

On  est  vraiment  surpris,  en  constatant  la  masse 
énorme  de  documents  recueillis  et  annotés  à  ce  sujet, 
du  travail  immense,  incessant,  absolument  scientifique, 
dont  cette  collection  de  faits  est  la  preuve  la  plus  irré- 
cusable. 

M.  de  Caila  était  un  savant,  dans  toute  Tacception  du 
mol.  Il  recherchait  tout  ce  qui  pouvait  se  rattacher  aux 
sujets  qu'il  voulait  traiter.  Son  érudition  était  considé- 
rable, constamment  tenue  en  éveil,  et  j'avoue,  pour  ma 
part,  ne  pouvoir  citer  un  seul  de  ses  contemporains, 
surtout  à  Bordeaux,  ayant  plus  de  mérite  comme  anti- 
quaire, historien  et  archéologue. 

Nous  allons  prouver  notre  affirmation  en  ce  qui 
concerne  cette  dernière  qualité. 
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3»  Archéologie  et  histoire  générale. 

A  ce  titre,  les  mémoires  abondent;  ce  sont,  dans  le 
registre  : 

1°  Observations  sur  la  topographie  de  Bordeaux  ; 

2^  Recherches  sur  les  anciennes  limites  du  territoire 
des  Bituriges  Vivisques; 

3^  Dissertation  sur  deux  passages  de  la  Chronique  bor- 
delaise; 

Et  des  monographies  : 

4°  Sur  la  ville  de  Castillon  et  sur  le  château  de  Michet 
Montaigne; 

5°  Dissertation  sur  Casseneuil; 

6°  Notes  sur  la  petite  ville  de  La  Réole, 

Auxquelles  il  faut  ajouter,  d'après  les  archives  de 
Caila  : 

7°  Journal  des  monuments  de  Périgueux; 

8*^  Notes  sur  le  château  d'Amboise  ; 

9**  Séjour  des  Wisigoths  à  Bordeaux  ; 

10*^  Notes  sur  Condat  et  Fronsac,  près  de  Libourne; 

11®  Le  château  d'Ornon ; 

12°  Recherches  sur  Clément  V. 

A.  —  Documents  du  registre. 

1^*  L'essai  sur  la  topographie  de  Bordeaux  (*)  fut  lu 
dans  la  séance  publique  de  TAcadémie  le  45  septem- 
bre 4807,  et  tendait  à  démontrer,  par  une  étude  très 
complète  des  textes  de  Strabon,  Ausone,  saint  Paulin, 
Vinet,  dom  Devienne,  etc.,  que  les  environs  de  Bordeaux, 
célèbres  autrefois  par  la  douceur  de  leur  climat,  de- 
mentia  cœli  milis,  n'étaient  devenus  marécageux  et  pesti- 

(1)  N«  18. 
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lentiels  que  par  Texhaussemcnt  du  sol,  occasionné  par 
le  comblement  du  port  Navigère  et  par  les  rétrécisse- 
ments du  Peugue  et  de  la  Devèse,  exhaussement  du  sol 
et  du  littoral  du  fleuve,  dont  le  résultat  avait  été  la 
formation  des  marais  que  François  de  Sourdis  avait,  le 
premier,  tenté  de  faire  dessécher  et  assainir. 

Cette  opinion,  étayée  de  preuves  historiques  et  topo- 
graphiques, a  été  reproduite  bien  des  fois  depuis  par 
Jouannet,  Sansas  et  plusieurs  modernes,  mais  sans  qu'un 
seul  argument  nouveau  ait  été  apporté  à  son  appui. 

2°  Je  ferai  la  même  remarque  pour  la  notice  sur 
rétendue  du  territoire  des  Bituriges  Vivisques  ('),  au 
sujet  de  laquelle  M.  de  Caila  avait  rappelé  tous  les  textes 
anciens  relatifs  à  cette  peuplade,  et  il  arrivait  à  conclure 
que  ce  territoire  s'étendait,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne-Gironde,  de  Langon  à  Soulac,  et  qu'il  s'était 
accru,  sous  Auguste,  sur  la  rive  droite,  de  manière  à 
englober  les  pays  de  Fronsac,  Libourne,  Bourg,  Blaye, 
d'Entre-Dordogne,  d'Entre-deux-Mcrs  et  de  Benauge. 

Il  faisait  remarquer  que  ces  limites  pouvaient  encore 
être  reconnues  par  les  divisions  du  diocèse  de  Bordeaux, 
figurées  sur  une  carte  du  xvi®  siècle  qu'tV  avait  consultée 
à  Varchetêchéy  mais  qui  avait  été  détruite  à  la  Révolution^ 
et  l'on  n'a  fait  que  reprendre,  plus  tard,  la  même  thèse 
de  la  substitution,  presque  identique,  de  l'organisation 
religieuse  en  archiprêtrés  aux  subdivisions  administra- 
tives du  monde  romain. 

Or  cette  succession,  que  rien  n'a  altérée  depuis  le  triom- 
phe complet  du  christianisme,  fut  très  bien  exposée  par  le 
baron  de  Caila  le  2  mars  1815,  d'après  des  recherches  imi- 
tées de  celles  qui  avaient  été  couronnées,  en  juillet  1812, 
par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Tou- 

O  N»  55. 
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louse,  à  l'occasion  des  limites  du  territoire  des  Volces 
Tectosages,  premiers  habitants  connus  de  cette  ville. 

3°  M.  de  Caila  était  revenu  sur  une  partie  du  même 
sujet,  le  23  mars  1809,  dans  une  dissertation  sur  deux 
passages  de  la  Chronique  bordelaise  de  La  Colonie,  en 
montrant  d'abord  l'absence  de  documents  sur  Bordeaux 
dans  les  Commentaires  de  César,  le  peu  de  données  his- 
toriques sur  les  premiers  temps  de  cette  ville  et  les 
erreurs  qui  se  trouvent  dans  la  plupart  des  auteurs,  au 
sujet  de  son  histoire  pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  Et  il  ajoutait  que  dom  Carrière,  appelé  par 
l'ordre  de  ses  supérieurs  à  corriger  les  inexactitudes 
de  dom  Devienne,  aurait,  sans  aucun  doute,  rempli  très 
avantageusement  cette  mission  sans  l'autodafé  que 
firent  des  notes  qu'il  avait  recueillies  ceux  mêmes  aux- 
quels il  les  avait  confiées  dans  ces  temps  où  tout  faisait 
ombrage. 

Le  premier  passage  discuté  est  celui  qui  est  relatif  à 
la  domination  des  Wisigoths  à  Bordeaux  et  aux  persé- 
cutions religieuses  qui  eurent  lieu  vers  cette  époque. 

La  Chronique  en  fixait  la  date  au  règne  d'Ataulphe(418), 
auquel  Honorius  aurait  donné  la  Guyenne,  tandis  que 
ce  roi  était  entré  à  Bordeaux  dès  413,  et  ne  vivait  plus 
en  415;  il  était  mort  cette  année-là. 

La  cession  de  la  seconde  Aquitaine  ne  fut  faite  du 
reste  qu'en  419  à  Wallia,  successeur  d'Ataulphe. 

Quant  à  la  persécution  des  catholiques  orthodoxes  par 
les  Goths  ariens,  le  témoignage  de  Sidoine  Apollinaire 
pourrait  porter  à  penser  qu'elle  fut  bien  moins  sanglante 
qu'on  ne  l'a  prétendu  et  n'eut  lieu  que  sous  Euric  ou 
Évaric,  c'est-à-dire  vers  456  ou  474,  et  ce  roi  mourut 
en  484. 

Le  second  passage  controversé  est  relatif  aux  suites 


de  la  victoire  de  Vouillé  et  ù  une  seconde  bataille  de 
Glovis  au  camp  arrian,  près  Bordeaux. 

Baurein  avait  éiuis  déjà  des  doutes  sur  la  réalité  de 
ce  second  combat,  que  iMézeray  avait  cité,  ainsi  que 
de  Lurbe,  mais  sans  preuves,  et  M.  de  Caila  avait  repris 
la  question,  et  en  s'étayant  d'Aimoin,  qui  a  gardé  com- 
plètement le  silence  sur  ce  second  fait  d'armes,  et  en 
faisant  observer  que  W.  de  La  Colonie  en  rapportait  les 
détails  avec  un  tel  luxe  de  détails,  qu'on  aurait  pu  croire 
qu'il  en  eût  été  le  témoin.  «On  croirait  lire,  dit-il,  la 
description  romanesque  du  siège  de  Rhodes  par  Tabbé 
de  Vertot.  » 

Tel  est  Tesppit  de  saine  critique  dans  lequel  Caila 
rédigeait  tous  ses  mémoires,  consultant  et  rappelant 
tous  les  textes  originaux,  prodiguant  les  renvois  exacts 
aux  livres  cités,  sachant  rendre  hommage  à  tous  les 
travaux  de  ses  contemporains,  principalement  à  ceux  du 
laborieux  abbé  Baurein,  qu'il  ne  se  lasse  pas  de  nommer, 
et  Ton  retrouve  ces  qualités  du  véritable  historien  dans 
toutes  ses  monographies  locales. 

h""  Celle  sur  la  ville  et  les  environs  de  Castillon  est 
même  très  remarquable  par  ce  caractère  de  précision. 
Elle  comprend  toute  l'histoire  de  cette  petite  ville,  depuis 
rinvasion  sarrasine  d'Abdérame,  en  731,  d'après  saint 
Isidore  de  Séville,  jusqu'à  la  bataille  de  1453,  dont  le 
résultat  fut  la  délivrance  définitive  du  sol  français, 
occupé  depuis  trois  cents  ans  par  les  Anglais. 

M.  de  Caila  avait  ftiit,  sur  ce  terrain  même,  une 
longue  étude  des  textes  des  historiens  qui  ont  rappelé 
ces  faits  d'armes,  et  l'on  retrouve  la  même  érudition 
dans  une  étude,  lue  dans  la  même  séance  publique  du 
20  avril  1807,  sur  le  château  qu'avait  habité  Montaigne 
et  on  il  était  né. 
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5^  C'est  un  sujet  qui  a  tenté  une  foule  d'archéologues 
et  d'historiens  :  Jouannet,  Marionneau,  sans  citation  le 
plus  souvent  des  relations  précédentes,  et  l'on  ferait 
certainement  une  curieuse  dissertation  sur  les  phases 
par  lesquelles  a  passé  la  demeure  de  l'auteur  des  Essais 
et  sur  les  impressions  des  visiteurs  qui  ont  cru  devoir  y 
faire  un  pèlerinage (^). 

Je  la  signale  aux  chercheurs  en  rappelant  que  M.  de 
Caila  est  certainement  le  premier  en  date,  ainsi  que  le 
prouve  l'époque  de  sa  lecture  dans  la  séance  publique 
de  l'Académie. 

6°  Son  mémoire  sur  Cassinogilum,  Cassolium,  Chasse- 
neuil  ou  Casseuil,  qui  porte  n°  21  du  registre  municipal 
et  la  date  du  25  juin  1812,  offre  le  même  caractère. 

Il  est  remarquable  d'érudition,  et  c'est  après  un 
examen  attentif  et  comparatif  des  textes  d'Aimoin,  de 
Mabillon,  de  Banville,  d'André  Duchesne,  des  auteurs  de 
Gallia  christiana  et  des  géographes  et  historiens,  etc., 
et  par  un  long  examen  de  la  localité,  où  il  s'était  entouré 
des  savants  de  la  région  :  MM.  de  Marcellus,  de  Richard, 
Dumoulin,  Menou,  Latnouroux,  qu'il  arrivait  à  cette 
conclusion  que  Pancienne  demeure  de  Gharlemngne,  où 
était  né  Louis  le  Débonnaire,  devait  être  placée  non  à 
Casseneuil,  sur  le  Lot,  mais  à  Casseneuil-Casseuil,  situé 
au  confluent  du  Drot  et  de  la  Garonne  (^). 

(})  Le  mémoire  très  artistement  illustré  de  mon  coUègue  à  l'Académie, 
Ch.  Marionneau  (Bordeaux,  Moquet,  1885)  est  un  modèle  du  genre  et  doit 
être  absolument  consulté  sur  la  question. 

(*)  Le  nombre  des  dissertations  sur  ce  point  est  considérable.  Boudon 
de  Saint -Amans,  membre  correspondant  de  l'Académie,  avait  déjà  fixé 
Cassinogila  de  Gharlemagne  à  Casseneuil  d'Agen.  opinion  reprise  et 
défendue  plus  tard  par  l'abbé  Barrère  et  M.  Pouipory  au  Congre  s  de 
Bordeaux  de  1861,  tandis  que  Grellet-Balguerie  a  écrit  mémoires  sur 
mémoires  en  faveur  de  Caudrot.  (Congrès,  t.  II,  p.  371, 1862.) 

Jouannet,  Éloge  de  Saint-Amans.  (Actes  de  VAcad.,  1832). 
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7**  La  note  sur  la  petite  ville  de  La  Réole  date  de  la 
même  époque.  Elle  fut  lue  dans  la  séance  du  20  mai  1813, 
et  l'auteup  indique  nettement,  en  la  terminant,  qu'elle 
faisait  partie  des  documents  qu'il  avait  rassemblés  sur 
les  villes  de  la  Gironde,  dans  le  but  de  réaliser  le  projet 
qu'il  avait  caressé  d'écrire  l'histoire  complète  du  dépar- 
tement. 

Elle  résume  tous  les  faits  de  l'existence  de  l'antique 
Squirs^  devenue  Régula  à  la  suite  des  difficultés  qu'Abbon, 
abbé  de  Fleury-sur-Loire,  eut  à  établir  la  régularité  dans 
le  monastère  donné  par  Xans,  comte  de  Bordeaux,  duc 
de  Gascogne,  et  son  frère  Gombaud,  évêque  de  Bazas, 
vers  977. 

M.  de  Caila  passait  en  revue  tous  les  historiens  jusqu'à 
la  fin  du  xviii®  siècle,  rappelant,  au  sujet  d'Abbon,  la 
lutte  de  saint  Bernard  contre  les  chanoines  de  Saint- 
André  de  Bordeaux  en  1145,  d'après  un  registre  très 
curieux  du  chapitre  de  cette  église,  registre  qui  existait 
encore  à  la  Révolution. 

C'est  une  étude  qu'on  peut  citer  comme  un  modèle  de 
précision  et  d'exactitude. 

B.  —  Archives  de  Caila. 

Et  il  en  est  ainsi  de  plusieurs  des  travaux  inédits 
conservés  au  château  de  Gaila,  bien  qu'ils  soient  de 
moindre  importance. 

Les  notes  sur  Périgueux,  Amboise  et  Rions  sont,  en 
effet,  très  sommaires. 

Celles  sur  Clément  V  se  bornent  à  une  collection  de 

documents  classés  pour  une  mise  en  œuvre  dont  nous 

n'avons  pas  retrouvé  la  trace,  mais  qui  aurait  eu,  sans 

aucun  doute,  de  grandes  proportions. 

y 
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Le  mémoire  sur  Condat,  district  de  Libourne,  et  sur 
Fronsae,est,  au  contraire, achevé,  mais  de  peu  d'étendue. 
H  n'offre  rien  de  saillant,  non  plus  que  celui  sur  Rions. 

Le  travail  sur  le  comté  dOrnon  et  son  château  est 
également  complet,  et  retrace  des  faits,  souvent  rappelés 
depuis,  sur  cette  seigneurie,  vendue  par  Tévèque  de 
Bath,  devenu  archevêque  d'York,  à  la  Ville  de  Bordeaux, 
qui  mit,  dès  lors,  au  chef  de  ses  armes  la  couronne 
comtale  conservée  de  nos  jours. 

l^n  détail  moins  connu,  certainement,  c'est  que  celle 
vente  eut  lieu  pour  la  somme  de  1,500  marcs  sterling, 
monnaie  d'Angleterre,  de  bon  or  et  de  bon  poids  (est-il 
dit  dans  le  contrat),  plus  dix  tonneaux  de  bon  vin, 
rendus  à  bord  du  navire  qui  devait  les  emporter  en 
Angleterre.  L'acte  est  du  20  septembre  1409. 

4^  Archéologie  bordelaise. 

C'est  dans  ces  éludes  spéciales  que  M.  de  Caila  prouve 
retendue  de  ses  recherches,  sa  pénétration  d'analyste  et 
roUc  sage  réserve  que  M.  de  Lnmothe  et  M.  Jullian  lui 
ont  si  justement  reconnues. 

Pas  un  fait  contemporain  n'est  oublié  dans  les  notes 
successives  qu'il  communiquait  à  la  Société  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  (Académie),  et  je  regrette  vivement 
de  ne  pouvoir  que  signaler,  pour  ainsi  dire,  ici,  les 
mémoires  qu'il  avait  rédigés  et  qui  sont  marqués  au 
coin  d'une  véritable  science  et  d'un  inconlestable  bon 
sens,  qualités  si  indispensables  et  si  rares  en  pareille 
matière. 

Suivant  l'ordre  déjà  adopté,  nous  nous  occuperons 
d'abord  du  registre  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux. 
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A,  —  Registre  de  la  Bibliothèque. 

Il  contient  seize  dissertations  : 

I.  —  La  première  qui  s'y  trouve  conservée  est,  dans 
Tordre  chronologique  des  lectures  à  l'Académie,  un 
rapport  sur  le  mémoire  présenté  par  M.  Mazois  fils  et 
intitulé  :  Essai  historique  sur  Vamphithédtre  de  BordeanXj 
vulgairement  appelé  le  Palais  Gallien  (5  avril  1803). 

M.  de  Caila  y  combat  l'attribution  de  ce  monument  à 
Posthume  et  montre  que  tout  s'accorde,  au  contraire, 
à  faire  admettre  qu'il  fut  commencé  sous  le  règne  de 
Gallien  et  qu'il  resta  inachevé  sous  ses  successeurs.  C'est 
la  conclusion  d'un  grand  nombre  de  mémoires  et  princi- 
palement celle  que  M.  Ch.  Durand  a  présentée  en  1890 
devant  TAcadémie,  qui  regrette  sa  mort  subite  au  moment 
où  il  travaillait  à  la  restauration  du  vieux  monument 
romain. 

II.  —  La  dissertation  sur  une  figurine  trouvée  à  Ville- 
franche,  près  de  Mussidan,  en  1797,  fut  lue  dans  une 
séance  académique  publique,  le  2  septembre  1803. 

Cette  figurine  représentait  Mercure,  et  de  Caila  a  écrit 
à  son  sujet  une  note  qui  résume  à  merveille  non  seu- 
lement ce  que  les  anciens  ont  dit  de  ce  dieu,  mais  encore 
tout  ce  qui  so  rattache  aux  statues  colossales  ou  aux 
statuettes,  très  nooibreuses,  qui  lui  furent  consacrées, 
en  Gaule  particulièrement. 

Cette  note  est,  du  reste,  accompagnée  d'un  dessin, 
gravé  très  probablement  par  Lacour  et  portant  de  la 
main  du  baron  la  note  manuscrite  :  Ex  museo  Pétri 
baronis  de  Caila  Bardigalensis.  Ce  dessin  a  été  donné  éga- 
lement par  Grivaud  de  La  Vincelle,  et  j'ai  eu  Toccasion 
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déjà  de  faire  remarquer  dans  un  autre  travail  (*)  que  cet 
antiquaire  avait  commis  deux  erreurs  dans  son  ouvrage, 
en  déclarant  d'abord  que  la  statuette  avait  été  trouvée  à 
Bordeaux,  puis  en  ajoutant  qu'elle  n'avait  été  le  sujet 
d'aucun  mémoire  de  M.  de  Caila. 

III.  —  La  troisième  note  est  également  accompagnée 
de  deux  planches  donnant,  dans  leurs  dimensions  exactes, 
la  figure  de  deux  vases  allongés,  en  verre,  dits  Lagènes, 
trouvés,  au  mois  d'avril  1791,  dans  un  tombeau,  à  vingt- 
deux  pieds  de  profondeur,  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Seurin  de  Bordeaux. 

Elle  est  du  13  août  1803  et  comprend  une  discussion 
remarquable  de  l'expression  vase  lacrymatoire,  impropre- 
ment attribuée  à  tant  de  récipients  destinés  à  contenir 
plutôt  les  huiles,  essences  ou  parfums  usités  dans  les 
cérémonies  funèbres  des  anciens. 

IV.  —  L'intérêt  du  quatrième  travail  est  tout  aussi 
grand.  Il  a  pour  sujet  un  bloc  de  pierre  exhumé  du  sol 
de  la  maison  Faget,  du  quartier  Puy-Paulin,  et  dans  la 
direction  du  mur  de  la  premièr.e  enceinte  de  Bordeaux.  Il 
fut  lu  le  24  février  1804,  et  il  renferme  une  description 
soignée  des  bas-reliefs  conservés  depuis  au  Musée  et 
représentant  Léda  et  le  cygne  divin,  Jupiter  et  Gany- 
mède,  Junon  et  son  paon,  sculptures  de  Tépoque  des 
Antonins. 

Ce  bloc  avait  été  trouvé  avec  d'autres  sculptures  moins 
intéressantes  et  une  pierre  tumulaire,  cippe  de  Grœcina 
Blanda^  dédié  par  un  mari  douloureusement  affecté. 
M.  de  Caila  saisissait  celte  occasion  de  résumer  toutes 
les  causes  de  destruction  des  temples  et  édifices  romains 

(*)  La  statuette  d'argent  trouvée  à  Bordeaux  et  conservée  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  comme  représentant  Sophocle.  {Société  Archéo- 
logique, t.  XÏII,  p.  83.) 
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depuis  le  triomphe  du  christianisme  jusqu'aux  ravages 
des  Normands,  rappelant  le  verset  ajouté  aux  Litanies  : 
A  fur  or  e  Normanortim  libéra  nos,  qui  vient  d'être  l'objet 
d'une  note  très  érudite  de  M.  Léopold  Delisle  (*). 

Jouannet  a  repris  la  même  description  en  1829  (*)  et 
dans  les  mêmes  termes  que  de  Caila,  mais  sans  le  nom- 
mer, et  il  avait  déjà  parle  des  mêmes  bas- reliefs  dans  le 
Musée  d' Aquitaine j  en  octobre  1823,  page  169,  avec  trois 
gravures  de  Lacour,  mais  sans  faire  la  moindre  allusion 
au  mémoire  de  Caila,  conservé  m  extenso  dans  le  registre 
de  la  Bibliothèque  et  indiqué  dans  YExplication  des  anti- 
ques du  Musée.  Or,  il  ne  pouvait  ignorer  l'existence  de  ce 
document. 

Jouannet  proposait  seulement  la  fable  de  Jupiter  et  de 
Némésis  au  lieu  de  celle  du  chef  de  l'Olympe  et  de  Léda, 
qui  n'était  que  la  nourrice  d'Hélène  au  lieu  d'en  êlref  la 
mère,  selon  Pausanias  (1.  I,  c.  33). 

V.  —  C'est  quelques  mois  après,  le  16  novembre  1814, 
que  fut  lu  par  notre  auteur  le  rapport  dont  il  avait  été 

(*)  M.  Léopold  Delisle  déclare  n*avoir  point  remarcflié  ces  mots  dans  les 
Litanies  de  l'époque  caiiovingienne,  qu'il  a  eu  occasion  d'examiner,  mais 
qu'un  antiphonaire  de  la  fin  du  xi«  siècle,  peut-être  du  commencement 
du  x«,  contenait  une  prière  qui  en  est  l'équivalent  et  qui  est  ainsi 
conçue  : 

«  Summa  pia  grata  nostra  conservando  corpora  et  custodita,  de  gente 
»  fera  Normanica  nos  libéra,  quae  nostra  vastat,  Deus,  Régna,  senum 
9  jugulât  et  juvenum  ac  Virginum  puerorum  quoque  catervam.  Repelle, 
»  precamus,  cuncta  a  nobis  mala.  » 

Cette  pièce,  accompagnée  d'une  notation  neumatique,  a  été  ajoutée  sur 
le  f>  24  du  manuscrit  latin  17436  de  la  Ribliothèque  nationale  et  signalée 
par  réminent  président  de  la  section  d'histoire  et  de  philologie  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques,  dans  sa  publication  intitulée  : 
Littérature  latine  et  histoire  du  moyen  âge  (instructions  adressées  aux 
correspondants  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
1890,  p.  17). 

(*)  Page  179,  Actes  de  VAcadémie  :  Dissertation  sur  quelques  anti- 
quités découvertes  à  Bordeaux  en  1828,  petite  rue  de  l'Intendance  (séance 
du  14  mai  1829).  Inscription  année  1803. 
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chargé,  au  nom  de  la  Commission  permanente  des  recher- 
ches et  conservation  des  monuments  antiques,  sur  les 
tombeaux  découverts  à  Saint-Médard-d'Eyrans,  au  mois 
d'octobre  de  la  même  année. 

Nous  avons  déjà  signalé  ce  travail  et  nous  n'y  revien- 
drons point,  si  ce  n'est  pour  répéter  que  les  deux  mé- 
moires  de  Caila  et  de  Lacour,  réunis  sous  le  n**  14  du 
registre,  sont  très  différents  du  texte  imprimé  en  1806. 

VI.  —  Le  26  avril  1805,  fut  lue  une  note  sur  un  char- 
nier, découvert,  le  23  mars  précédent,  en  dépavant  le 
revers  du  fossé  de  la  chaussée  des  fossés  de  la  ville 
situés  entre  la  rue  Saint-James  et  celle  du  Cahernan,  à 
droite,  en  venant  de  Saint-Éloi,  à  quatre  mètres  nord  du 
premier  arbre  qui  existait  alors  en  ce  point. 

Ce  charnier  avait  fait  partie  anciennement  du  prieuré 
de  Saint-James,  dont  l'église,  située  rue  du  Mirail,  avait 
été  transformée  en  salle  de  spectacle  sous  la  Révolution, 
et  de  Caila  a  écrit  sur  la  fondation  et  l'histoire  de  ce 
prieuré  jusqu'à  sa  donation  aux  Jésuites  par  Charles  IX, 
une  dissertation  des  plus  érudites,  appuyée  de  textes 
précis  qu'il  serait  fort  intéressant  de  publier  in  extenso, 
comme  se  rattachant  à  l'ancienne  topographie  de  cette 
partie  de  Bordeaux. 

Le  charnier  n'offrait,  par  lui-môme,  d'autre  intérêt 
archéologique  que  la  réunion,  évidemment  intentionnelle, 
d'un  très  grand  nombre  de  crânes  placés  les  uns  à  côté 
des  autres,  dans  le  plus  grand  ordre,  sur  la  corniche  de 
rédiflce,  tous  tournés  vers  son  centre.  Aucune  inscrip- 
tion, du  reste,  n'existait  sur  les  murs;  on  ne  trouva 
môme,  en  dehors  des  ossements,  que  le  goulot  d'une 
fiole,  qui  devait  contenir,  vraisemblablement,  de  l'eau 
bénite. 

Cette  accumulation  de  crânes  et  l'ordre  dans  lequel  ils 
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étaient  disposés,  pouvaient  rappeler  ce  que  j'ai  constaté 
en  plusieurs  localités  de  Bretagne,  où  sont  encore  con- 
servées des  séries  considérables  de  têtes,  dites  chefs,  soit 
dans  les  églises,  près  du  chœur,  soit  dans  des  charniers 
isolés,  mais  souvent  avec  Tinscription  du  nom  du  mort 
et  de  la  date  du  décès. 

VIL  —  La  dissertation  suivante,  du  14  juin  1805,  est 
tout  aussi  remarquable  par  l'érudition,  mais  témoigne 
aussi  de  l'influence  de  l'opinion,  alors  régnante,  en 
archéologie,  qui  faisait  attribuer  bon  nombre  de  monu- 
ments ou  de  sculptures  grossières  d'édifices  à  des  temples 
païens,  sur  les  fondements  desquels  auraient  été  élevées 
des  églises  chrétiennes. 

Elle  est  intitulée  :  Recherches  sur  Vernemetis,  temple 
signalé  par  Fortunat  et  dont  la  situation  près  du  Bor- 
deaux ancien  est  et  restera  probablement  un  problème 
insoluble,  malgré  les  recherches  d'une  foule  d'auteurs. 

M.  de  Caila  avait  cru  reconnaître  des  restes  de  ce 
temple  dans  l'église  de  Sainte-Croix,  principalement  dans 
certains  détails  de  la  façade  de  cette  église,  l'une  des 
plus  anciennes  de  la  région,  et  beaucoup  d'autres  écri- 
vains ont  avancé,  du  reste,  qu'il  existait  en  ce  lieu  un 
temple  de  Cybèle,  mais  les  raisons  invoquées  par  les 
tenants  de  cette  hypothèse  ne  sont  point  admises.  Elles 
ont  été  spécialement  discutées  au  Congrès  scientifique 
de  Bordeaux  en  1861,  et  Jouannet  a  démontré  qu'elles 
ne  reposaient  sur  aucune  donnée  historique  ou  artistique 
en  écrivant  dans  ses  articles  sur  Sainte-Croix,  du  Musée 
d'Aquitaine  (mai  1824,  p.  219)  : 

((  Nous  ignorons  si  le  paganisme  eut  jamais  un  temple 
3)  sur  le  sol  que  Sainle-Croix  occupe  aujourd'hui,  mais  il 
»  n'en  reste  aucun  vestige  reconnaissable.  » 

Nul  autre  auteur  avant  Brower,  le  commentateur  de 
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Fortunat,  n'avait  d'ailleurs  placé  dans  le  voisinage  de 
Bordeaux  ce  temple  de  Vernemetis^  dont  Texistence  ne 
repose  que  sur  le  vers  de  Tévêque  célèbre  de  Poitiers  (*)  : 

Quod  quasi  fanum  ingens  Gallica  lingua  refert, 

M.  de  Caila  pouvait  donc  errer  avec  bien  d'autres,  et 
spécialement  Dom  Devienne,  en  pareille  matière,  puisque 
la  cause  est  encore  pendante,  et  la  première  phrase  de 
son  travail  indique  même  qu'il  se  rendait  parfaitement 
compte  qu'on  ne  pouvait  se  livrer  sur  ce  sujet  qu'à  des 
conjectures,  puisqu'il  disait  que  c'était  encore  un  pro- 
blème, 

VIII.  —  La  même  réserve  se  retrouve  dans  une  note 
sur  les  temples  de  Jupiter  et  de  Diane,  que  la  tradition 
plaçait  à  Bordeaux,  sur  le  Mont-Judaïque  ou  sur  les 
hauteurs  de  Puy-Paulin  et  dans  le  point  où  se  trouvait 
l'église  Sainte-Colombe,  qui,  écroulée  le  20  novembre 
1687,  n'a  pas  été  rebâtie. 

Cette  communication  (n^  10  du  registre)  date  du 
15  juillet  1805  et*  renferme,  comme  toutes  les  autres, 
des  renseignements  archéologiques  précieux  pour  la 
découverte  des  marbres,  statues  et  fragments  d'anti- 
ques, dont  plusieurs  ont  pris  place,  depuis  ce  temps, 
dans  les  salles  de  notre  Musée,  spécialement  la  belle 
statue  de  marbre  blanc  qui  est  placée  sur  le  premier 
palier  de  fescalier  de  ce  Musée,  et  qui  a  été  attribuée 
à  tant  de  personnages  ou  de  déesses  qu'on  a  quelque 
peine  à  se  reconnaître  dans  ce  texte  d'interprétations  des 
antiques  trouvé  en  1784  rue  des  Glacières,  n""  2. 

IX.  —  M.  de  Caila  lut  ensuite,  le  24  août  1805,  dans 
une  assemblée  publique  de  l'Académie,  sa  dissertation 

0)  Livre  I,  n®  9. 
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sur  l'autel  antique,  dont  la  conservation  est,  selon  son 
expression,  du  plus  grand  intérêt  aux  Bordelais,  puisque 
c  est  le  monument  qui  fixe  avec  le  plus  d'authenticité 
leur  origine  et  leur  date  d'apparition  dans  Thistoire. 

Cet  autel,  qui  a  occupé,  depuis  des  siècles,  tous  les 
antiquaires,  tous  les  savants,  tous  les  érudits,  a  été 
signalé,  la  première  fois,  par  Appien,  qui  fit  imprimer 
son  ouvrage  en  1534.  11  porte  la  dédicace,  bien  souvent 
rappelée  : 

AVGVSTO   SAGRVM 
ET   GENIO   CIVITATIS 
BIT.   VIV. 

Consacré  à  Auguste  et  au  Génie  de  la  cité 
des  BitmHges  Vivisques, 

Il  remonte,  par  conséquent,  au  règne  du  neveu  de 
Jules  César,  reconnu  empereur,  de  725  à  765,  de  Rome. 

D'autres  ont  écrit  l'histoire  de  cette  importante  relique 
de  l'antiquité  bordelaise,  principalement  M.  Jullîan,  ce 
qui  nous  permet  de  n'insister  que  sur  le  fait  môme  de  la 
date  du  travail  de  M.  de  Caila  et  de  la  précision  avec 
laquelle  il  avait  fait  observer  l'importance  de  ce  monu- 
ment et  de  tout  ce  qui  peut  se  rattacher  à  lui. 

X.  —  M.  de  Caila  n'hésitait  pas  à  reconnaître,  après 
discussion  de  plusieurs  textes,  que  l'autel  d'Auguste  et  du 
Génie  de  la  cité  des  Bituriges  Vivisques  devait  ctre  primi- 
tivement placé  sur  l'aire  du  temple  antique  connu  sous 
le  nom  de  Tutelle.  Et  le  12  juin  1806,  il  lisait  encore, 
dans  une  assemblée  publique,  la  dissertation  qu'il  avait 
communiquée  à  l'Académie  le  13  mars  précédent,  sur 
les  Piliers  ou  temple  de  Tutelle,  divinité  protectrice  des 
premiers  habitants  connus  de  Bordeaux. 

Vinct  avait  cru  ({ue  ce  temple  était  consacré  à  la 
déesse  Tutéline;  Priésac,  à  Hercule;  D'Arerac,  Dalesme, 
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Labrouste,  Dom  Devienne  et  rauleur  des  Antiquités 
bordelaises^  à  Auguste  et  au  Génie  de  la  cité,  se  fondant 
sur  Tautel  qui  se  trouvait  dans  le  temple.  Fonteneil 
pensait  que  c'était  Tancien  Prétoire  de  Bordeaux;  Venuti, 
un  temple  dédié  aux  dieux  tulélaires  de  celte  ville; 
Baurein,  un  temple  à  Neptune. 

De  Caila  discutait  chacune  de  ces  opinions,  décrivait 
le  monument   d'après  le  procès-verbal  des  ingénieurs 
chargés  de  l'exécution  de  Tordre  de  destruction  du  1^'  fé- 
vrier 1677,  pour  former  les  plans  du  château  Trompette,  . 
procès-verbal  quil  avait  sous  les  yeux  en  écrivant  sa  notice. 

Il  rappelait  les  découvertes  consignées  par  Tarchitecte 
Duffard  dans  son  journal  de  construction  des  fondements 
du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  en  mars  1773  (journal 
très  exact  qui  lui  avait  été  communiqué),  et  concluait, 
d'après  ces  documents  officiels  et  précis,  à  l'attribution 
qui  lui  est  généralement  reconnue. 

XI.  —  Sa  notice  sur  l'autel  de  Lauzun  se  rattache  à  la 
précédente  et  fut  lue  le  26  février  1807.  Il  y  traitait  du 
monument  dont  l'existence  avait  été  signalée  à  Appien, 
qui  avait  indiqué  sa  provenance  des  Piliers  de  Tutelle  de 
Bordeaux  et  son  transport  à  Tonneins. 

M.  de  Caila  a  décrit  les  tentatives  infructueuses  de 
Venuti  pour  retrouver  cet  autel  votif,  d'un  seul  bloc  de 
marbre  blanc,  qui  fut  découvert  en  1790,  par  M.  de  Saint- 
Amans,  dans  le  château  de  Lauzun,  et  dessiné  et  gravé 
en  1792  par  les  soins  de  cet  académicien  de  Bordeaux. 

Sa  note  est  précieuse  pour  l'histoire  du  monument, 
pour  celle  des  incidents  de  son  transfert  à  Lauzun,  et 
surtout  pour  les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  sa  dédi- 
cace à  Auguste  par  un  citoyen,  avec  l'autorisation  des 
docurions  de  Bordeaux,  magistrats  dont  le  rôle  considé- 
rable atteste  l'importance  de  cette  ville  dès  cette  époque. 
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Cette  dissertation  avait  été  analysée,  du  reste,  avec 
soin  tome  V  du  Bulletin  polymathique^  et  M.  Jullian  a 
noté  ce  dernier  travail  dans  sa  remarquable  étude  critique 
et  bibliographique  sur  ce  même  monument  (');  mais  la 
dissertation  du  registre  est  certainement  plus  complète 
que  l'article  du  Bulletin  polymathique  cité. 

Xll.  —  Dans  Tordre  chronologique  que  j'ai  toujours 
suivi  jusqu'à  présent  et  qui  montre  si  bien  que  notre 
antiquaire  était  des  plus  zélés  et  des  plus  recherchés, 
puisqu'il  était  appelé  à  parler,  au  nom  de  l'Académie, 
dans  toutes  ses  séances  solennelles  et  publiques,  j'ai 
omis  deux  mémoires  publiés  avant  celui  de  l'autel  de 
Lauzun  : 

Le  premier,  du  24  juillet  1806,  a  pour  sujet  Texamen 
d'un  instrument  antique  trouvé  dans  la  paroisse  de 
Pauillac  en  mars  1803  (n^  14-  du  registre); 

Le  second,  du  28  août  1806,  est  consacré  à  une  petite 
statue  trouvée  en  1786  en  creusant  les  fondements  d'une 
maison  située  à  l'entrée  de  la  rue  Sainte-Catherine,  prés 
de  l'endroit  où  était  anciennement  la  porte  Médoc  (n°  15 
du  registre). 

Mais  j'ai  déjà  publié  le  premier  in  extenso  dans  les 
Actes  de  la  Société  Archéologique  de  Bordeaux  (t.  XIV, 
p.  889,  p.  17),  d'après  une  copie  des  registres  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux,  collationnée  avec  le  manuscrit 
conservé  au  château  de  Caila,  et  j'ai  fait  remarquer  alors 
que  M.  de  Caila  avait  été  le  véritable  pionnier  des  recher- 
ches sur  Tàge  du  bronze  en  France  et  môme  en  Europe, 
plus  de  cinquante  ans  avant  que  les  études  préhistori- 
ques eussent  attiré  Tattention  des  savants  sur  les  restes 
de  l'outillage  humain  de  nos  premières  civilisations;  je 
n'ai  donc  pas  à  y  revenir  ici. 

(*)  Tome  I,  p.  166  et  suiv. 
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XIll.  —  Le  second  mémoire  a  pour  sujet  la  figurine 
d'une  femme  assise  dans  une  chaise  à  dos  lissue  en  jonc 
ou  en  osier  et  tenant  deux  pelits  enfants  encore  enve- 
loppés de  langes.  M.  de  Caila  Tavait  recueillie  dans  son 
cabinet,  et  c'était  sans  doute  la  principale  ou  la  plus 
curieuse  des  petites  figurines  en  terre  de  pipe  ayant  six 
pouces  de  haut  que  Ton  avait  trouvées  au  môme  lieu 
avec  des  débris  de  tour  de  potier. 

Il  l'avait  étudiée  avec  soin  après  avoir  consulté  Mont- 
faucon;  Bon,  premier  président  de  la  cour  des  Aydes  de 
Montpellier,  qui  possédait  une  statuette  de  mémo  genre 
provenant  d'Arles;  Dom  Martin,  Simon  Pelloutier,  et  il 
concluait  à  une  représentation  de  Venus  infera,  que  les 
Gaulois  plaçaient  dans  les  tombeaux. 

Il  terminait  d'ailleurs  sa  notice  par  cette  remarque, 
qui  confirme  ce  que  j'avançais,  un  peu  plus  haut,  de  son 
zèle  pour  l'Académie  et  l'archéologie  locale  : 

«Je  me  plais  ainsi  à  choisir  les  sujets  de  presque 
y>  toutes  mes  dissertations  parmi  ceux  que  le  temps  a 
»  conservés  autour  de  nous  ou  que  les  découvertes  jour- 
»  nalières  dans  notre  propre  sol  peuvent  nous  offrir. 
y>  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  un  moyen  sûr  de  mériter 
y>  votre  attention.  » 

M.  de  Caila  fut  assez  souvent  absent  de  Bordeaux 
après  1805,  et  le  registre  dont  j'analyse  les  notices  ne 
contient  plus  que  deux  mémoires,  après  ceux  que  je  viens 
d'énumérer  : 

L'un  du  20  août  1812,  sur  la  porte  Dijeaux,  n°  22; 

L'autre  du  5  mai  1815,  sur  la  formule  sub  ascia  dedi- 
cavit  ou  dedicaverunt^  n°  26,  entre  lesquels  se  place  un 
rapport  sur  une  figurine  trouvée,  au  mois  d'avril  1813, 
dans  les  cloîtres  Saint-André  de  Bordeaux.  Celui-ci  fut 
lu  dans  la   séance  du    18  juin    1813,  mais  il   n'existe 
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pas  dans  le  registre  cité,  où  son  n^  24  est  seul  indiqué  à 
sa  place. 

XIV.  —  La  dissertation  sur  la  porte  Dijeaux  et  surtout 
sur  Torigine  de  son  nom  est  Tune  des  plus  originales 
des  notices  de  M.  de  Caila.  On  croyait  généralement, 
avant  lui,  que  celte  porte  rappelait  le  nom  de  Jupiter, 
porta  JoviSj  opinion  adoptée  par  de  Lurbe  et  bien 
d'autres. 

Baurein,  que  ne  manque  jamais  de  louer  notre  auteur 
et  qu'il  nomme  ici  nie  Lebœufde  r Académie  de  Bordeaux, 
y>  laborieux  antiquaire,  dont  on  appréciera  de  plus  en  plus 
»  les  travaux  et  les  recherches,»  pensait,  au  contraire, 
que  ce  nom  devait  être  traduit  porte  des  Juifs. 

Et  de  Caila  rappelle  que  le  savant  abbé  avait,  le  pre- 
mier, réveillé  la  question  (agitée  en  1594  par  de  Lurbe) 
dans  un  discours  prononcé,  le  25  août  177r},  dans  une 
séance  publique  de  TAcadémie,  en  s'appuyant  surtout 
sur  des  lettres  patentes  d'Edouard  P^,  roi  d'Angleterre, 
en  date  de  1281,  en  faveur  des  juifs,  qui,  d'après  Bau- 
rein, se  fixèrent  dans  le  faubourg  Saint-Seurin  vers  1275. 

Mais  notre  auteur  apportait  un  titre  bien  plus  ancien 
à  l'appui  de  la  même  thèse,  à  savoir  un  acte  de  1075, 
portant  donation  à  l'abbaye  de  La  Sauve  par  Sanx, 
chanoine  de  Saint-André,  d'une  terre  située  hors  la  ville, 
depuis  la  porte  appelée  (dit-il)  Judœa  jusqu'à  l'église 
Saint-Amand,  aujourd'hui  Saint-Seurin. 

Il  est  donc  certain  que  cette  porte  était  ainsi  désignée 
au  temps  de  Grégoire  VII  et  de  Guillaume,  duc  d'Aqui- 
taine, ce  qui  n'infirme  pas  absolument  l'interprétation 
porta  Jovis  pour  des  temps  très  antérieurs,  mais  peut 
permettre  de  supposer  que  le  temple  que  les  Bituriges 
Vivisques  avaient,  sans  aucun  doute,  élevé  à  Jupiter 
pouvait  occuper  une  tout  autre  place  à  Bordeaux. 


142 

Et,  à  ce  propos,  de  Caila  annonçait  un  travail  beaucoup 
plus  étendu  sur  les  temples  païens  de  cette  ville,  travail 
dont  nous  n'avons  retrouvé  aucune  trace. 

XV.  —  Le  travail  sur  la  réelle  signification  de  la  for- 
mule sub  (iscia,  n°  26  et  dernier  du  registre,  est  du 
5  mai  1815  et  ne  comprend  pas  moins  de  17  pages 
in-folio  à  texte  pressé. 

C'est  une  œuvre  considérable,  qui  nous  paraît  d'autant 
plus  méritoire  qu'elle  témoigne  de  recherches  qui  effraie- 
raient peut-être  bien  des  archéologues  ou  antiquaires 
modernes.  Elle  expose  toutes  les  opinions  émises  sur  la 
question,  avec  les  noms  et  le  titre  des  ouvrages  de  leurs 
promoteurs.  Et  Dieu  sait  leur  nombre!  Elle  énumère  et 
figure  même  toutes  les  formes  de  Vascia^  qui  atteignaient 
le  chiffre  42  au  temps  de  M.  de  Caila,  qui,  s'appuyant  sur 
les  opinions  des  antiquaires  qu'il  avait  consultés  à  Paris, 
particulièrement  sur  l'avis  de  l'abbé  de  Tressan,  arrivait 
à  ces  conclusions  : 

10  Que  la  formule  sub  ascia,  écrite  en  caractères 
romains  et  non  celtiques,  se  trouve  principalement  dans 
les  Gaules,  surtout  à  Lyon; 

2°  Qu'elle  n'a  été  observée  que  sur  des  tombeaux  chré- 
tiens et  pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne; 

3^  Qu'elle  avait  pour  but  de  rappeler,  par  une  imi- 
tation du  TAU  des  Hébreux,  le  caractère  de  la  croix, 
sans  éveiller  la  haine  des  païens  contre  ce  respectable 
symbole; 

4*^  Qu'elle  fut  remplacée,  après  le  triomphe  du  chris- 
tianisme, par  la  représentation  du  Labarum  de  Cons- 
tantin, et,  plus  tard,  par  la  croix  simple. 

11  est  vrai  que  quelques-unes  de  ces  affirmations  ont 
été  combattues,  et  M.  Jullian  a  fait  tout  récemment  à 
leur  sujet  la  réserve  suivante  : 
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«Nous  ne  dirons  rien  ici,  et  pour  cause,  de  la  formule 
y>  sub  ascia  dedicare,  ne  voulant  pas  ajouter  une  inter- 
»  prétation  nouvelle  à  la  demi-centaine  d'explicalions  qui 
»  en  ont  déjà  été  données  et  étant  fort  en  peine,  pour  le 
»  moment,  de  choisir  entre  un  aussi  grand  nombre; 
»  qu'il  nous  suffise  de  repousser  complètement  celle  do 
»  toutes  qu'on  accepte  le  plus  volontiers  et  qui  en  fin't 
»  un  symbole  du  christianisme  (^).  » 

La  dissertation  très  savante  de  M.  de  Caila  n'a  donc 
rien  perdu  de  son  importance,  puisque  le  procès  est 
encore  en  Tétat,  et  l'impression  de  ce  travail  aurait,  par 
conséquent,  une  utilité  réelle  pour  guider  les  archéolo- 
gues qui  seraient  tentés  de  s'engager  de  nouveau  dans 
cet  ordre  de  recherches. 

Ce  qui  est,  en  outre,  très  singulier,  mais  non  in- 
compréhensible pour  tous  ceux  qui  ont  fint  des  études 
rétrospectives  sur  un  sujet  quelconque,  c'est  que  cette 
interprétation  symbolique  de  Vascia  fut  reprise  une 
deuxième  fois,  mais  cinquante  ans  plus  tard,  devant  l'Aca- 
démie de  Bordeaux  et  avec  la  même  conclusion,  sans 
que  le  travail  de  de  Caila  ait  jamais  été  rappelé,  bien 
qu'il  existât  dans  les  archives  de  la  Compagnie,  et  que 
sa  lecture  eut  été  signalée  dans  le  registre  de  ses 
séances. 

L'archéologue  Sansas  remettait,  en  effet,  à  l'Académie, 
le  27  novembre  1865,  un  mémoire  fort  étendu  sur  les 
premières  traces  du  christianisme  à  Bordeaux  diaprés  les 
monuments  contemporains^  avec  le  sous-titre  :  Symbolisme 
de  VAsciUy  mémoire  qui  fut  publié  in  extenso  dans  les 
Actps  de  r Académie  de  l'année  1866  (t.  XX VIII,  p.  401). 
M.  JuUian  l'a  cité  tome  I,  page  155. 

Or,  ce  travail  avait  amené  quelques  discussions  et 

(*)  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  1. 1,  p.  135,  n^"  4647. 


144 

soulevé  même  quelques  orages  dans  la  docte  assemblée, 
car  il  ne  fut  imprimé  qu'avec  Tadjonction  spécialement 
votée  : 

1°  Du  rapport  de  la  Commission  chargée  de  l'exa- 
miner (page  479); 

2°  D'une  note  de  M.  Des  Moulins,  complétant  ce 
rapport  (page  481); 

3°  D'une  demande  à  l'Académie,  rédigée  par  le  même 
savant  (page  482); 

Et  4°  de  la  réponse  de  l'auteur  aux  critiques  dont  il 
avait  été  l'objet  (24  mai  1866)  (page  485). 

L'Académie  voulait  ainsi  faire  de  justes  réserves  sur 
les  conclusions  exclusives  de  Sansas  déclarant  Yascia 
symbole  chrétien  et  démontrant,  par  ce  fait,  que  la  reli- 
gion nouvelle  était  pratiquée  à  Bordeaux  dès  le  milieu 
du  1"  siècle,  puisque  des  monuments  de  cette  époque 
portaient  déjà  ce  signe. 

Tout  en  rendant  un  complet  hommage  à  cette  disser- 
tation en  elle-même,  aux  documents  et  aux  dessins  qui 
s'y  trouvaient  rassemblés,  MM.  Dezeimeris,  Cirot  de  La 
Ville  et  Des  Moulins,  de  vrais  maîtres  en  érudition  et 
en  science  archéologiques,  déclaraient  qu'on  ne  pouvait 
en  admettre  les  conclusions  dans  leur  forme  un  peu 
excessive.  Et  des  recherches,  beaucoup  plus  modernes, 
semblent  leur  avoir  donné  pleine  raison,  puisque  M.  Le 
Blant  vient  encore  d'écrire,  à  ce  sujet,  la  phrase  un  peu 
énigmatique  suivante  : 

«Je  noierai  comme  spécial  aux  épigraphisles  païens  la 
i>  présence  du  signe,  toujours  mystérieux  pour  nous,  de 
»  VAscia  (*).  » 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que  de  Caila 

(')  L'Épigraphie  chrétienne  en  Gaule  et  dans  l'Afrique  romaine,  1890, 
page  4. 
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avait  toute  priorité  dans  l'adoption  de  son  hypothèse, 
priorité  que  revendiquait  Sansas  et  que  ses  rapporteurs 
lui  refusaient,  se  basant  sur  des  travaux  de  l'abbé  Greppo, 
de  Lyon  (^),  en  1840,  ou  sur  des  considérations  de  même 
ordre  de  M.  Lenormant,  imprimées  peu  après  (*). 

Il  aurait  suffi,  pour  en  être  convaincu,  d'ouvrir  le 
précieux  registre  où  nous  avons  rencontré  tant  de  ren- 
seignements utiles  et  qui  renferme  la  longue  dissertation 
qui  avait  été  soumise  à  l'Académie  en  1815,  avec  la 
représentation  de  quarante-deux  formes  de  Vascia  et 
l'indication  des  ouvrages  où  elles  étaient  données  et  des 
monuments  sur  lesquels  elles  étaient  gravées,  précaution 
si  sage,  si  remarquable  et  si  rare  dans  les  recherches 
archéologiques. 

Mais  ce  registre  était  inconnu  de  Sansas  et  de  ses 
juges,  car  tous  auraient  été,  sans  doute,  très  heureux  de 
pouvoir  prouver  qu'en  cela,  comme  pour  tant  d'autres 
questions,  ils  n'avaient  qu'à  puiser  dans  les  archives  de 
leur  Compagnie  pour  retrouver  des  études  et  des  solu- 
tions péniblement  reprises  depuis. 

On  a  vu  que  M.  de  Caila  n'oubliait  pas  de  reporter  tout 
le  mérite  de  son  interprétation  aux  savants  qu'il  avait 
consultés  à  Paris,  particulièrement  à  M.  de  Tressan.  Nous 
pensons  donc  que  l'Académie  doit  reconnaître  aussi  qu'il 
fut  le  premier  à  traiter  devant  elle  la  question  que  Sansas 
reprit  avec  talent,  mais  un  demi-siècle  plus  tard. 

Sansas  invoquait,  dans  sa  réponse,  le  nil  novi  sub  sole 
pour  excuser  sa  prétention  à  la  découverte  de  sa  théorie 
sur  Vascia;  mais  pour  M.  de  Caila  la  démonstration  de 
ses  droits  est  plus  complète.  Son  travail  existe  encore. 

(*)  Trois  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  des   premiers 
siècleS;  1840,  et  notes  historiques  du  même.  Lyon,  18i1. 
(')  Nouvelles  Annales  de  l'Institut  archéologique,  p.  142. 

10 
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11  renferme  des  données  historiques  bien  plus  développées 
que  dans  le  mémoire  de  Sansas,  et  il  fait,  par  conséquent, 
le  plus  grand  honneur  à  la  vieille  Académie  bordelaise, 
qui  en  avait  entendu  la  lecture  le  5  mai  1815. 

Il  constitue,  à  ces  divers  poinls  de  vue,  un  important 
document  à  consulter,  alors  même  qu'on  admettrait 
Topinion  que  M.  Jullian  a  résumée  en  disant  qu'il  ne  faut 
faire  commencer  Tépigraphie  chrétienne  de  Bordeaux 
que  vers  l'an  300,  et  en  ajoutant  qu'il  irait  plus  loin  que 
TAcadémie  en  rejetant  absolument,  même  à  titre  d'hypo- 
thèse, l'opinion  de  Sansas  (^). 

XVI.  —  Je  dois  noter,  après  cette  étude  magistrale,  et 
parmi  les  travaux  les  plus  intéressants  du  vieil  acadé- 
micien bordelais,  la  savante  dissertation  que  j'ai  publiée 
déjà  sur  la  statuette  trouvée  en  1813  dans  un  puits  des 
cloîtres  de  l'église  Saint-André  de  Bordeaux. 

C'était  également  un  sujet  de  controverse  pour  la  date 
et  le  lieu  de  la  trouvaille.  On  avait  fixé  la  première  à  1811, 
1812, 1813, 1815  et  même  1816  («).  On  citait  le  voisinage 
de  Saint-André  et  les  ruines  du  Palais-Gallien  comme  le 
siège  de  la  découverte.  On  n'était  pas  davantage  d'accord 
sur  le  sort  de  la  figurine  et  des  dessins  qui  en  avaient 
été  faits.  Le  registre  de  la  Bibliothèque  ne  contenait  que 
le  n°  24  du  mémoire,  sans  aucun  texte.  Et  j'ai  raconté 
par  quelle  série  d'heureuses  circonstances  il  m'a  été 
donné  de  pouvoir  écrire  l'histoire  complète,  détaillée,  in- 
discutable, de  ce  curieux  objet  d'art  du  i®*"  siècle  de  notre 
ère,  conservé  depuis  1837  au  Cabinet  des  Antiques  de  la 
Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  sous  le  n°  2870,  et  que 


(»)  Inscriptions,  t.  II,  p.  7,  n»  847, 1890. 

(*)  M.  Jullian  a  même  dit  1810  dans  son  deuxième  volume,  page  317, 
d'après  Jouannet  (Statistique)  et  Soc.  Avch.  (t.  II,  p.  7),  mais  c'est  une 
erreur  pour  cette  dernière  référence,  on  y  lit  1812. 
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M.  de  Caîla  pensait  être,  avec  raison,  une  représentation 
de  Sophocle. 

Je  ne  puis  donc  que  renvoyer  aux  Actes  de  la  Société 
Archéologique  et  de  V Académie  nationale  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  pour  les  détails  que  je 
viens  de  résumer  sommairement  ici,  et  je  termine  ainsi 
l'analyse  du  registre  de  la  Bibliothèque  municipale,  qui 
renferme  un  si  grand  nombre  de  mémoires  bien  dignes, 
certainement,  de  Tattention  des  archéologues,  des  histo- 
riens et  des  savants  en  général. 

B,  —  Archives  de  Caila. 

Les  documents  précieux  encore  conservés  dans  les 
archives  du  château  de  Caila  ont  une  valeur  tout  aussi 
grande,  plus  considérable  même,  parce  qu'ils  renfer- 
ment des  données  détaillées  et  nombreuses  sur  toutes 
les  questions  de  l'archéologie  spéciale  de  Bordeaux  et 
surtout  sur  l'origine  des  Antiques  qu'on  y  trouve  rassem- 
blés. 

Sous  ce  rapport,  M.  de  Caila  était  un  savant  de  pre- 
mier ordre,  ne  laissant  aucun  texte,  aucune  citation 
sans  en  vérifier  l'exactitude  dans  l'ouvrage  original, 
copiant  même  de  sa  main  le  passage  ou  le  mémoire  dont 
il  lui  paraissait  utile  de  conserver  les  assertions  pour  les 
contrôler  de  nouveau,  voulant  avoir  ainsi  constamment 
sous  les  yeux  toutes  les  pièces  du  procès  qu'il  instruisait, 
et  pouvant  se  prononcer  alors  avec  une  maturité  et  une 
sûreté  d'opinion  que  bien  des  auteurs  de  nos  jours  sont 
loin  d'avoir  dans  leurs  productions  hâtives. 

Il  poussait  le  zèle  jusqu'à  faire  collection  de  tous  les 
manuscrits,  rapports  ou  mémoires  pouvant  se  rattacher 
aux  sujets  de  ses  études,  accumulant  à  plaisir,  et  tou- 
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jours  de  sa  main,  tout  ce  qui  lui  paraissait  offrir  quelque 
intérêt.  Et  c'est  à  ces  divers  litres  que  je  dois  signaler  : 

1°  La  copie  d'un  rapport  de  l'architecte  Combes  sur 
les  restaurations  faites  à  la  cathédrale  Saint-André  de 
Bordeaux^  lors  de  sa  remise  au  culte,  12  pages  in-f°.  Rap- 
port lu  en  1814  à  l'Académie; 

2^  La  copie  du  Journal  des  constructions  des  fondements 
du  Grand^Thédtre  de  Bordeaux,  en  mars  4773,  par  Var- 
chitecte  Du/fard,  employé  par  Louis; 

3°  Les  Extraits  des  manuscrits  copiés  sur  les  originaux 
déposés  dans  la  Tour  de  Londres  par  M.  de  Busigny, 
lesquelles  copies  sont  conservées  au  Cabinet  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Ce  sont  de  volumineux 
cahiers  de  notes; 

4°  Un  travail  sur  les  Offices  de  la  ville  de  Bordeaux^ 
manuscrit  de  15  pages  in-f^  renfermant  les  renseigne- 
ments les  plus  précis  sur  les  noms  de  tous  ceux  qui 
avaient  occupé  des  emplois  dans  la  cité,  principalement 
sous  la  domination  anglaise,  avec  la  date  et  l'indication 
de  la  durée  de  leurs  fonctions.  Énumération  effrayante 
de  titres  les  plus  divers  et  de  titulaires,  qui  a  exigé  de 
longs  mois  de  patientes  recherches  ; 

5*^  La  copie  d'un  document  déposé  au  Cabinet  des 
manuscrits  royaux,  le  12  mars  1711,  intitulé  :  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  du  prieuré  de  Sainte- Livrade 
d'Agenais,  congrégation  de  Saint-Maur,  ordre  de  Saint- 
Benoit  ; 

6°  Un  volumineux  cahier  in-4°  de  127  pages  et  d'une 
belle  écriture  (mais  non  de  la  main  de  M.  de  Caila),  et 
qui  contient  l'indication  sommaire  de  tous  les  incidents 
qui  se  sont  passés  à  Bordeaux,  ou  ont  eu  quelque  reten- 
tissement dans  la  cité,  depuis  le  5  septembre  1638,  jour 
de  la  naissance  de  Louis  XIV  jusqu'au  20  juillet  1736. 
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Cet  écart  de  quatre-vingt-dix-huit  années  montre  assez 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'éphémérides  particulières,  mais  bien 
de  la  copie  de  quelque  registre  local  appartenant  soit 
à  la  jurade,  soit  à  quelque  communauté  religieuse.  Car 
les  faits  relatifs  à  l'élection  des  Papes,  aux  procès  de 
canonisation  des  saints,  s'y  trouvent  mentionnés  avec 
autant  de  soin  que  les  entrées  des  princes  et  princesses, 
les  prises  de  possession  d'archevêques,  de  gouverneurs, 
intendants  ou  de  jurats,  ainsi  que  les  jugements  remar- 
quables, les  incendies,  etc. 

Nous  avons  du  reste  l'intention  de  poursuivre  nos 
recherches  sur  l'origine  de  ce  travail,  qui  ne  nous  paraît 
pas  avoir  été  publié,  au  moins  dans  son  entier. 

Enfin,  à  ces  véritables  mémoires  sont  jointes  des  notes 
de  tout  genre,  d'une  grande  variété,  et 

7°  Un  travail  de  16  pages  in-f°  à  deux  colonnes, 
portant  pour  titre  :  Noms  des  peintres  français,  romains, 
florentins,  vénitiens,  lombards,  napolitains,  espagnols, 
génois,  allemands  et  suisses,  hollandais,  flamands,  dont  les 
œuvres,  exposées  au  muséum  du  Louvre  avant  le  mois  de 
juin  iSiS,  ont  été  gravées  en  partie  dans  les  Annales  du 
Musée,  Édition  en  dix  volumes. 

Il  faut  remarquer  surtout  la  date  de  ce  travail  et  se 
reporter  par  la  pensée  à  cette-époque  où  la  France,  vic- 
torieuse de  l'Europe,  avait  imposé  aux  nations  voisines 
un  tribut  de  richesses  artistiques  sans  pareilles.  M.  de 
Caila  avait  profité  de  ses  fréquents  séjours  à  Paris  pour 
examiner  et  étudier  les  belles  toiles  qui  s'y  trouvaient 
ainsi  réunies,  et  qui  furent  reprises,  en  partie,  depuis, 
par  les  alliés. 

Or,  M.  Ch.  Marionneau,  artiste  et  érudit  girondin  de  pre- 
mier ordre,auquel  j'avais,  naturellement,  soumis  le  manus- 
crit, pense  qu'il  est  intéressant  sous  plus  d'un  rapport  : 
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parce  qu'il  cite  des  tableaux  qui  rravaient  pas  été  signalés 
dans  d'autres  publications;  parce  qu'on  peut  conclure, 
de  sa  comparaison  avec  les  ouvrages  de  Landon  ('),  des 
données  importantes  sur  le  sort  de  certains  tableaux,  soit 
que  ces  derniers  aient  repris,  après  1815,  le  chemin  des 
musées  d'où  ils  avaient  été  réquisitionnés,  soit  qu'ils 
soient  restés  en  province,  en  France,  échappant  ainsi  à 
des  restitutions  qui  furent  trop  rapidement  exécutées 
pour  être  complètes. 

Sous  ce  dernier  rapport,  M.  Gh.  Marionneau  rappelle 
même  que  Bordeaux  doit  à  la  première  cause  le  beau 
tableau  du  Christ  en  croix,  de  Jordaëns,  provenant  de 
réglise  Saint-Gomer,  à  Lierre,  province  d'Anvers,  qui  fut 
donné  à  la  cathédrale  Saint-André  faute  d'espace  pour  le 
loger  au  Musée. 

Mais  c'est  surtout  dans  tout  ce  qui  concerne  le  Musée 
des  Antiques  de  Bordeaux  que  se  trouve  la  preuve  la 
plus  remarquable  de  la  persévérance  de  notre  auteur. 
Aucun  détail  n'est  négligé,  aucune  recherche  n'est  omise; 
tous  les  faits  sont  discutés  par  un  observateur  bien 
phïcé  pour  bien  voir.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans  l'expo- 
sition, môme  sommaire,  d'une  rédaction  achevée  qui  ne 
compte  pas  moins  de  150  feuilles  in-f^,  je  dois  me  borner 
à  désirer  qu'un  travailleur  girondin,  archéologue  et 
érudit,  publie  à  part  ces  données  précieuses.  Je  m'y 
consacrerai  certainement  si  ma  santé,  revenue,  me 
permet  de  rendre  cette  justice  au  vieil  académicien 
baron  de  Caila. 


(1)  Charles-Paul  Landon,  peintre,  ancien  pensionnaire  de  TAcadémie  de 
France  à  Rome,  membre  de  plusieurs  Sociétés  littéraires,  a  publié  les 
Annales  du  Musée  de  1803  à  iSOl,  en  17  volumes,  plus  une  suite  de 
quatre  volumes  de  1805  à  1808;  des  Salons  :  1808, 1812, 1804, 1817.  Il  est 
plus  connu  par  ses  publications  que  par  ses  tableaux. 
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Ces  mémoires  sont  les  suivants,  dont  j'ai  déjà  donné 
les  titres  sommaires  : 

1°  Muséum  de  la  Ville  de  Bordeaux;  salle  des  monu- 
ments, 4812, 

C'est  exactement  V Explication ,  attribuée  à  Lacour, 
25  pages  in-f^,  avec  un  discours  préliminaire  ; 

2"*  Le  programme  de  Touvrage  que  M.  de  Gaila  se  pro- 
posait d'écrire,  en  classant  en  autant  de  chapitres  :  les 
grands  monuments  de  Bordeaux;  les  autels;  les  statues; 
les  bases  et  bas-reliefs  des  diverses  pièces  d'architecture 
trouvées  dans  les  fouilles  faites  jusqu'à  1812;  les  pierres 
sépulcrales;  les  cippes;  les  mosaïques;  les  médailles;  les 
inscriptions; 

3°  Un  extrait  spécialement  consacré  à  treize  médailles 
trouvées  dans  les  terres  de  la  plate-forme  et  des 
piliers  de  Tutelle,  lors  de  la  destruction  de  ce  monument 
en  1677.  7  pages  in-f"",  souvent  à  deux  colonnes,  d'après 
un  mémoire  qui  appartenait  à  M.  de  La  Montaigne; 

i""  Inscriptions  funéraires  (mensœ)  des  fouilles  de  T In- 
tendance en  1756, 

Et  enfin 

5°  Matériaux  pour  l^histoire  des  Antiques  de  Bordeaux^ 
et  État,  par  ordre  chronologique,  des  découvertes  des 
pierres  sépulcrales,  inscriptions,  autels,  statues,  cippes  et 
autres  monuments,  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  ville  de 
Bordeaux, 

Volumineux  travail  de  110  pages  in-f^,  à  deux 
colonnes,  comprenant  toutes  les  découvertes  faites  de 
1440  à  1812. 

Je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'il  y  a  dans  ces  feuillets, 
que  le  temps  a  jaunis,  une  collection  immense  de  faits 
très  intéressants  pour  l'histoire  archéologique  bordelaise, 
et  qui  aurait  été  certainement  appréciée  par  M.  Jullian, 
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forcé  de  s*en  tenir  aux  données,  souvent  contradictoires, 
des  auteurs  contemporains  de  M.  de  Caila;  et  même  de 
Jouannet,  qui  a  repris  les  recherches  de  son  collègue 
quand  celui-ci  les  quittait,  vu  son  âge  avancé  et  Tétat 
de  sa  santé,  qui  ne  lui  permettaient  que  de  rares  dépla- 
cements. 

Il  y  aurait  à  revoir  ces  documents  et  à  en  contrôler 
l'exactitude  pour  en  tirer  une  histoire  complète  des 
débuts  du  Musée  des  Antiques  de  Bordeaux^  déjà  si 
magistralement  abordée  par  M.  Jullian. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  quelle 
part  avait  prise  M.  de  Caila  dans  la  conservation  et 
rétude  des  monuments  antiques  girondins. 

Il  est  bien  à  regretter,  du  reste,  que  notre  savant 
archéologue  n'ait  pas  eu  le  temps  de  réaliser  tous  ses 
projets  de  publication. 

Il  est  vrai  que  Télan  n'était  pas  encore  donné  pour  la 
vulgarisation  de  la  science.  On  avait  d'autres  préoccu- 
pations pendant  les  quinze  premières  années  de  notre 
siècle.  Mais  le  mérite  de  M.  de  Caila  n'en  reste  pas  moins 
très  considérable,  ce  que  nous  croyons  avoir  démontré 
de  la  manière  la  plus  certaine. 

Un  chapitre  additionnel  de  notre  œuvre  fournira,  du 
reste,  la  preuve  la  plus  péremptoire  de  sa  sagacité  et 
de  son  amour  des  recherches  vraies,  11  est  consacré  à 
rhisloire  des  cendres  de  Montaigne,  et  réunit,  pour  la 
première  fois,  tous  les  documents  officiels  relatifs  à  cette 
singulière  aff^aire. 
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IV 

M.  DE  CAIL\  ET  LES  CENDRES  DE  MONTAIGNE 

Nous  avons  fait  allusion  déjà  au  rôle  que  M.  de  Caila 
avait  joué  dans  la  rectification  de  Teppeup  commise  dans 
le  transfert  de  ce  qu'on  croyait  être  les  restes  du  célèbre 
auteur  des  Essais,  de  Téglise  des  Feuillants,  où  ils 
avaient  été  placés,  dans  la  salle  même  de  TAcadémie  de 
Bordeaux,  en  Thôtel  J.-J.  Bel. 

Nous  complétons  ici  cette  histoire  en  réunissant,  à 
quelques  textes  déjà  publiés,  des  renseignements  trouvés 
par  nous,  et  en  écrivant  ainsi  l'histoire  complète  et  véri- 
table d'un  événement  très  souvent  mal  exposé  dans  des 
publications  même  récentes. 

L'ordre  commençait  à  renaître  en  France.  Les  noms 
illustres  du  passé  redevenaient  bons  à  quelque  chose. 
La  célébration  de  leurs  mérites  pouvait  même  être  utile 
au  relèvement  du  prestige  des  gouvernements  ou  des 
gouvernants  nouveaux  pour  qui  les  souvenirs  de  Brulus, 
de  Rousseau  et  même  de  TÊtre-Suprême  étaient  par 
trop  démodés,  et  le  préfet  de  la  Gironde,  Thibaudeau, 
s'inspira  sans  doute  de  cette  double  pensée,  en  décrétant 
une  grande  manifestation  civique  en  l'honneur  de  ilichel 
Montaigne,  dont  le  tombeau  se  trouvait  dans  l'ancienne 
église  des  Feuillants,  à  Bordeaux. 

Il  voulut  faire  transporter  les  restes  du  grand  homme 
dans  une  des  salles  du  Musée  de  la  Ville,  c'est-à-dire  de 
rhôtel  jadis  donné  à  l'Académie  par  Jean-Jacques  Bel.  Ce 
qui  rendait  a  la  science  (comme  on  dirait  de  nos  jours) 
ce  qu'on  enlevait  à  l'ancien  fanatisme. 

Sainte-Geneviève,  devenue  le  Panthéon,  offrait  un  asile 
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aux  grands  hommes,  au  nom  de  la  Patrie  reconnais- 
sante, qui  y  avait  logé  Voltaire  et  Marat,  et  Bordeaux  vit 
bientôt  rendre  un  pareil  hommage  à  un  philosophe  qui 
avait  été  son  maire. 

J'avais  presque  désespéré  de  retrouver  l'arrêté  du 
préfet  annonçant  cette  fête  au  peuple,  la  Bibliothèque 
municipale  ne  contenant,  en  effet,  aucun  journal  local 
antérieur  à  1801.  Mais  l'obligeance  de  M.  Roborel  de 
Glimens,  l'un'  des  employés  supérieurs  des  Archives 
départementales  de  la  Gironde,  est  venue  à  mon  aide,  et 
cet  érudit  m'a  d'autant  plus  facilement  secondé  dans 
cette  circonstance  qu'il  avait  communiqué  déjà  à  la 
Société  des  Archives  historiques  de  Bordeaux  plusieurs 
documents  sur  la  cérémonie  dont  je  recherchais  la  des- 
cription. 

Cette  pièce  avait  échappé  à  ses  investigations;  il  l'a 
retrouvée,  sur  ma  demande,  dans  le  registre  2  K  des 
arrêtés  préfectoraux,  n"*  183,  page  86,  sous  la  date  du 
deuxième  jour  complémentaire  de  l'an  VIII  de  la  Répu- 
blique (19  septembre  1800).  Nous  en  donnons  le  texte, 
resté  inédit,  et  fort  intéressant  sous  plusieurs  rapports  : 

«  Le  Préfet  du  département  de  la  Gironde, 

»  Considérant  que  l'église  des  ci-devant  Feuillans,  où  a  été 
inhumé  le  corps  de  Michel  Montaigne,  a  reçu  une  destination 
qui  ne  permet  pas  d'y  laisser  plus  longtemps  les  cendres  de  ce 
philosophe  ; 

»  Qu'il  appartient  à  la  République  de  les  recueillir  et  d'ho- 
norer la  mémoire  de  l'immortel  auteur  des  Essais, 

»  Arrête  : 

»  Article  premier. 

»  Le  corps  et  le  tombeau  de  Michel  Montaigne,  auteur  des 
Essais,  et  ancien  maire  de  Bordeaux,  seront  transférés  de  la 
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ci-devant  église  des  Feuillans  dans  la  salle  des  Monuments,  à 
la  ci-devant  Académie,  le  1®"^  vendémiaire. 

»  Art.  2. 

»  Un  professeur  de  TÉcole  centrale  prononcera  dans  le 
temple  décadaire  de  Tarrondissement  du  centre  (})  Téloge  de 
Michel  Montaigne. 

»  Art.  3. 

»  Le  corps  sera  transféré  sur  un  char  attelé  de  quatre  che- 
vaux. Il  y  aura  sur  les  côtés  du  char  des  inscriptions  extraites 
des  Essais. 

»  Art.  4. 

»  Le  cortège  sera  composé  des  autorités  civiles  et  militaires, 
des  professeurs  de  TÉcole  centrale  et  instituteurs  primaires,  de 
leurs  élèves  et  des  Sociétés  savantes. 

»  Art.  5. 
»  Le  présent  arrêté  sera  imprimé. 


»  A  Bordeaux,  au  palais  de  la  Préfecture,  le  2®  jour  complé- 
mentaire an  VIII. 

»  THIBAUDEAU.  » 


Je  n'ai  point  retrouvé  trace,  jusqu'à  présent,  du 
discours  qui  fut  prononcé,  trois  jours  après,  dans  le 
temple  décadaire.  Mais  M.  Ernest  Gaullieur  avait  aussi 
transcrit  pour  la  Société  des  Archives  historiques  un 
arrêté  réglant  plus  amplement  tous  les  détails  de  la 
fête  solennelle  de  la  translation  prescrite,  et  je  donne 
in  extenso  le  texte  de  cet  arrêté,  qui  témoigne  hau- 
tement de  Timportance  de  la  cérémonie. 

(i)  Ci-devant  cathédrale  Saint-André. 
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TRANSPORT  DES  CENDRES  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE 

(Archives  municipales  de  Bordeaux:  registres  d'arrôlés  de  l'au  VIII  à  l'an  X. 
—  Arch.  hhl.,  t.  XIV,  n*  CCCGIX,  p.  551,  coramuuiqué  et  Iraiiscril  par 
M.  Ernest  GauUieur,  archiviste  de  la  Ville.) 

«  Du  5«  complémentaire  an  VIII  (22  septembre  1800). 

»  Vu  Tarrêté  du  Préfet  du  département  de  la  Gironde  du 
2«  complémentaire  (19  septembre),  portant  que  le  corps  et  le 
tombeau  de  Michel  Montaigne,  auteur  des  Essais  et  ancien 
maire  de  Bordeaux,  seront  transférés  dans  la  salle  des  Monu- 
ments de  la  ci-devant  Académie,  le  1^'  vendémiaire  prochain, 

»  Le  commissaire  général  de  police  arrête  : 

»  Article  premier.  —  Immédiatement  après  la  cérémonie, 
qui  aura  lieu  au  temple  décadaire,  le  cortège  se  remettra  en 
marche  pour  se  rendre  à  la  ci-devant  Académie,  passant  par  la 
rue  de  la  Justice,  la  place  Nationale,  le  cours  et  les  allées  de 
Tourny,  pour  accompagner  le  corps  de  Michel  Montaigne,  qui  y 
sera  transféré. 

ORDRE  DE  MARCHE  DU  CORTÈGE  : 

»  lo  Corps  de  cavalerie  précédé  de  trompettes; 

»  2»  Peloton  de  garde  nationale  ; 

»  3^  Canonniers  avec  leurs  canons  ; 

»  4°  Peloton  de  garde  nationale  ; 

»  5°  Commission  administrative  des  Hospices  et  Bureau  de  bien- 
faisance ; 

»  6®  Administrations  des  Domaines,  Monnaies,  Douane,  Poste  aux 
lettres,  Poudres  et  salpêtres  et  forestières; 

»  7*»  Jury  d'Instruction  publique,  École  centrale  et  instituteurs  ; 

»  8°  Juges  de  paix  et  assesseurs  ; 

»  9»  Tribunaux  ; 

»  10<ï  Peloton  de  garde  nationale  ; 

»  llo  Administration  et  état-major  de  la  marine; 

»  12°  Tambours  et  musique  militaire; 

»  13°  Défenseurs  de  la  patrie; 

»  14°  Maire  et  adjoints  de  Bordeaux  ; 

»  15°  Le  char  attelé  de  quatre  chevaux  portant  le  corps  de  Michel 
Montaigne  ; 
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»  16®  Le  Commissaire  général  de  police  et  le  Secrétaire  général  au 

milieu  des  officiers  de  port;  en  avant,  quatre  commissaires 

de  police; 
»  17°  Les  Commissaires  des  relations  commerciales  des  nations 

alliées  et  neutres; 
»  18<*  Le  Préfet  du  département  et  le  Secrétaire  général,  précédés 

du  Conseil  de  préfecture  ; 
»  19°  Peloton  de  Basques  fermant  la  marche,  avec  un  corps  de 

cavalerie. 

»  Art.  2.  —  Les  citoyens  Jangan,  Saval,  Monvoisin  et  Cham- 
bert  maintiendront  Tordre  pendant  la  marche  et  le  placement 
du  cortège. 

»  Art.  3.  —  Après  la  cérémonie,  le  cortège  se  rendra  au 
palais  de  la  Préfecture,  passant  par  les  rues  Sainte-Catherine 
et  des  Trois-Gonils. 

»  Art.  4.  —  Il  sera  envoyé  quatre  copies  du  présent  arrêté 
au  Commissaire  de  police  de  permanence,  pour  être  par  lui 
remises  à  ses  collègues. 

)»  Fait  au  commissariat  général  de  police,  à  Bordeaux,  le  5«  jour 

complémentaire  an  VIIL 

^  P.  PIERRE. 

•  Par  le  Commissaire  général  : 

»  Le  Secrétaire  général,  BABUT.  » 

On  a  droit  d'être  frappé  de  la  pompe  de  cette  fête 
philosophique;  mais  c'est  l'histoire  officielle  que  je 
viens  d'écrire,  et,  à  défaut  des  journaux  du  temps,  je 
puis  compléter  mon  exposé  par  une  description  moins 
solennelle.  Je  l'ai  découverte  dans  les  Tablettes  histori- 
quesy  etc.,  encore  manuscrites  et  inédites,  de  Bernadau, 
annaliste  bordelais,  qui  a  consigné,  à  leur  date,  les 
renseignements  suivants  sur  la  translation  qui  avait  été 
ce  qu'on  nommerait  aujourd'hui  le  clou  du  neuvième  anni- 
versaire de  la  proclamation  de  la  République  française  : 

«  On  a  solennisé  aujourd'hui  fort  mesquinement  la  com- 
mémoraison  républicaine.  Les  autorités  de  la  Ville  se  sont 
rendues  processionnellement  depuis  le  palais  de  la  Préfecture 
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à  l'église  Saint-André,  où  avait  été  porté  de  grand  matin 
le  cercueil  contenant  les  cendres  de  Michel  de  Montaigne, 
gissantes  (sic)  depuis  deux  siècles  aux  Feuillans  de  cette 
ville.  On  Ta  guindé  sur  un  corbillard  de  bois  peint  en  marbre 
noir,  traîné  par  quatre  chevaux  gris  pommelé.  Sur  un  côté  du 
sarcophage  était  écrit  :  «  Les  grands  hommes  sont  de  tous  les 
siècles,  »  et,  de  l'autre  :  «  Les  honneurs  rendus  aux  grands 
hommes  font  naître  leurs  successeurs.  »  L'arrêté  du  préfet 
concernant  cette  translation  annonçait  des  devises  '  tirées  des 
ouvrages  de  notre  philosophe,  et  celles-ci  ne  sont  pas  de  son 
genre.  On  pourrait  en  trouver  de  plus  analogues,  comme  :  «  Le 
jour  de  la  mort  d'un  homme  est  son  maître  jour,  b  etc. 

»  On  a  été  porter  ces  cendres  à  la  salle  du  Muséum  de 
la  Bibliothèque  publique,  rue  Saint -Dominique,  hôtel  de 
la  ci- devant  Académie  des  Sciences  et  Arts  de  Bordeaux.  Il 
est  plaisant  de  voir  les  os  d'un  moraliste  au  milieu  d'anti- 
cailles  fsicj  délabrées,  dans  un  lieu  obscur  et  non  ouvert  au 
public.  » 

Et  Bernadau  ajoutait,  à  la  même  date  : 

«  On  a  douté  que  ce  fût  le  véritable  corps  de  Montaigne,  et, 
à  cet  égard,  les  doutes  ont  quelque  fondement.  Depuis  qu'il  a 
été  enterré  aux  Feuillans,  l'église  a  été  reconstruite  sur  un 
nouveau  plan.  Le  corps  fut  inhumé  au  milieu.  Par  l'effet  de  la 
reconstruction  de  cet  édifice,  on  fut  obligé  de  transporter  dans 
un  coin  de  la  chapelle  le  mausolée  qui  était  sur  son  tombeau. 
Les  fouilleurs  n'y  ayant  rien  trouvé,  furent  obligés  d'avoir 
recours  aux  vieux  registres  mortuaires  des  Feuillans,  et  on  y 
lut  que  Montaigne  était  dans  un  caveau,  précisément  à  l'en- 
droit que  nous  avions  indiqué  dans  nos  Antiquités  borde- 
laises {^);  mais  il  s'y  trouva  deux  corps,  et  l'on  choisit  l'un 
d'eux,  que  l'on  donna  pour  celui  de  Montaigne.  Il  paraît  que 

0)  On  y  lit,  page  364  : 

«  Dans  la  chapeUe,  en  entrant,  à  droite,  a  été  inhumé  le  célèbre  auteur 
des  Essais;  ses  cendres  sont  désignées  par  un  pavé  qui  porte  :  Uic  jacet 
Montaigne,  et  qu'on  a  mis  lorsque  le  sarcophage,  d'abord  élevé  au-dessus, 
fut  transporté  au  fond  de  la  chapelle  la  plus  voisine  du  grand-autel,  du 
côté  de  l'Évangile.  »  {Antiquités  bordelaises,  Bernadau.  Bordeaux,  Mo- 
reau,  1797,  in-8«.) 
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si  celui  que  Ton  a  transféré  était  le  vrai,  notre  philosophe  était 
de  forte  et  courte  corpulence,  n'ayant  pas  cinq  pieds.  Toutes 
les  parties  de  la  tète  étaient  bien  conservées,  entre  autres  les 
dents  tenaient  encore  dans  la  mâchoire  ;  quelques-uns  se  sont 
permis  d'en  arracher,  ainsi  que  des  osselets  des  doigts.  Le 
pédant  escamoteur  Laboubée  jeune  en  a  extrait  effrontément 
et  les  a  gardées,  malgré  qu'on  en  ait  porté  des  plaintes  au 
préfet  (*).  » 

Et  Bernadau  terminait  son  cphéméride  en  disant  : 

«  Nous  avons  eu  l'attention  de  faire  consacrer  les  particu- 
larités de  cette  translation  dans  le  Dictionnaire  des  siècles 
littéraires  de  France,  article  :  «  Montaigne  »  (2),  et,  en  note, 
évidemment  intercalé  bien  après  :  «  Le  1^^  vendémiaire.  » 

»  On  s'est  mépris  dans  le  choix  des  cercueils,  et  celui  de 
Montaigne  est  resté  aux  Feuillans.  (Voyez  au  21  juin  1803, 
p.  29.)  »     ' 

Le  fait  était  réel,  et  les  renseignements  suivants  peu- 
vent expliquer  Terreur  commise  :  Quatre  mois  après  la 

(*)  J'ai  lu  à  ce  sujet  dans  un  ouvrage  publié  en  1811,  et  dont  je  n'ai  retrouvé 
d'autre  indication  bibliographique  que  le  chiffre  de  la  page,  193,  le  sin- 
gulier renseignement  suivant  : 

«  En  recherchant,  dans  le  temps  de  la  Terreur  (c'est  une  erreur,  comme 
nous  l'avons  montré),  le  corps  de  Michel  de  Montaigne  pour  le  porter  dans 
cette  enceinte,  on  trouva  dans  une  chapelle  de  sa  famille  celui  de  M™«  da 
Lestonac.  On  crut  que  c'était  le  corps  du  philosophe.  On  lui  arracha  deux 
dents,  qui  furent  vendues  fort  cher,  comme  appartenant  à  un  homme 
cilèbre.  Elles  étaient  de  M"»»  de  Lestonac.  Depuis,  on  a  reconnu  l'erreur 
en  retrouvajit  le  corps  de  Montaigne;  mais  une  de  ces  dents  est  en 
Angleterre,  où  elle  passe  incontestablement  pour  la  dent  de  Michel  de 
Montaigne.  » 

(*)  Le  titre  exact  de  cette  publication  est  :  Les  Siècles  littéraires  die  la 
France,  dictionnaire  historique,  critique  et  bibliographique  de  tous  les 
écrivains  français  morts  ou  vivants  jusqu'à  la  fin  du  xvin«  siècle,  par  Dé- 
sessarts  et  plusieurs  biographes  (t.  IV,  an  IX  (1801),  p.  409).  On  y  cite,  en 
effet,  le  récit  de  Beniadau,  avec  ce  détail  de  plus  :  a  Avant  la  cérémonie, 
on  mesura  le  corps  du  philosophe.  Il  paraît  qu'il  n'avait  pas  plus  de  cinq 
pieds  de  hauteur;  mais  les  os  annonçaient  une  constitution  robuste.  » 

La  moindre  vérification  médicale  des  os  aurait  sûrement  fait  reconnaître 
Terreur  d'attribution. 
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mort  de  Montaigne,  survenue  le  13  septembre  1592,  à 
Saint-Michel,  en  Dordogne,  ses  restes,  sauf  le  cœur, 
déposé  en  la  dite  église,  avaient  été  ramenés  à  Bordeaux 
par  les  soins  de  sa  veuve,  Françoise  de  La  Chassaigne. 
Or,  celle-ci  obtint  des  Feuillants,  le  27  janvier  1593,  un 
droit  de  sépulture  dans  leur  église,  moyennant  (clause 
consentie  par  Pierre  de  Montaigne,  sieur  de  Labrousse, 
frère  de  Michel,  au  dict  nom,  faisant  pour  la  veuve 
dénommée),  la  constitution  sur  tous  et  chacun  des  biens 
de  la  dite  dame  de  cent  louis  de  rente  annuelle,  amor- 
tissable pour  1,200  livres;  payable,  la  dite  rente,  à 
chacun  1^^  de  mai,  à  la  charge  pour  les  dits  religieux 
de  dire  deux  messes  hautes  avec  diacre  et  sous-diacre, 
savoir  :  Tune  le  troisième  jour  du  mois  de  septembre  (*), 
l'autre  en  commémoration  du  jour  que  le  dict  feu  sieur 
fut  inhumé,  et  outre  ce,  deux  autres  messes  basses, 
Tune  au  jour  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  et  l'autre  au  jour 
de  Saint-Michel. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  l'exposé  des  divers  inci- 
dents survenus  dans  l'exécution  de  ces  clauses,  modifiées 
en  1613, 1614  et  1619.  Ils  sont  étrangers  à  mon  sujet,  et, 
du  reste,  très  bien  exposés  dans  un  article  du  16^  Recueil 
des  travaux  de  la  Commission  des  Monuments  historiques 
de  la  Gironde  pour  l'année  1854-1855,  pages  19-21,  et 
dans  l'ouvrage  si  complet  de  M.  Th.  Malvezin  sur  Mon- 
taigne, son  origine  et  sa  famille.  Bordeaux,  1873. 

En  résumé,  le  tombeau  du  sceptique  auteur  des  Essais 
était,  en  1797,  dans  le  caveau  de  l'une  des  chapelles  de 
l'église  des  Feuillants,  devenue  plus  tard  la  chapelle  du 
Lycée  de  Bordeaux,  et  c'est  après  avoir  étudié  avec  soin, 
et  sur  place,  ce  qui  s'était  passé  lors  de  la  translation 

0)  Ce  doit  être  le  13,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Montaigne. 
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solennelle  du  1®'  vendémiaire  an  IX,  que  M.  de  C-aila 
établit  devant  la  Société  des  Sciences,  Belles -Lettres  et 
Arts,  la  faute  que  Tabsence  de  guides  certains  et  trop 
de  précipitation  sans  doute  avaient  fait  commettre. 

Cette  communication  est  signalée  dans  le  procès-verbal 
de  la  séance  du  26  floréal  an  XI  (16  mai  1803),  et  c'est  en 
apprenant  les  conclusions,  adoptées,  de  ce  mémoire,  que 
le  dernier  survivant,  de  nom,  de  la  famille  du  philosophe, 
Joseph  de  Montaigne,  adressa  au  préfet  de  la  Gironde, 
Dubois,  la  demande  de  faire  réparer  Terreur  faite  à  cette 
occasion. 

Voici  le  texte  de  sa  requête,  rapporté  partiellement 
par  M.  Th.  Malvezin  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité, 
et  que  M.  Roborel  de  Climens  avait  déjà  communiqué 
in  extenso  à  la  Société  des  Archives  historiques  (*)  : 

ft  Le  3  prairial  an  XI  (23  mai  1803). 

»  Joseph  Montaigne,  seul  et  unique  rejetton  de  la  famille  de 
Tauteur  des  Essais,  vient  d'apprendre  que  dans  une  séance 
particulière  de  la  Société  des  Sciences  de  cette  ville,  du 
26  floréal  dernier  (16  mai  1803),  il  avait  été  authentiquera  en  t 
reconnu,  d'après  des  actes  et  des  faits  rapportés  par  un  de  ses 
membres,  qu'au  lieu  d'avoir  transporté  le  1®*"  [décembre  (2)] 
vendémaire  an  IX  les  cendres  de  Michel  de  Montaigne  de 
l'église  des  Feuillants  dans  la  salle  de  l'assemblée  de  cette 
Société,  on  avait  porté  le  cercueil  de  la  dame  de  Lestonnac  (3), 
sur  lequel  on  avait  placé  le  mausolée  de  ce  philosophe  dont  les 
cendres  reposent  encore  dans  le  caveau  où  Françoise  de  La 
Chassaigne,  son  épouse,  les  avait  déposées  le  1®'  mai  1614. 

y>  Seul  et  unique  représentant  de  la  famille  Montaigne,  et  de 

(1)  T.  XIV,  p.  553,  no  CCGCX,  Archives  départementales,  série  T. 

(•)  C'est  une  erreur;  le  \^^  vendémiaire  an  IX  correspond  au  23  sep- 
tembr3 1800. 

(5)  Marie  de  Brian,  veuve  de  M.  Guy  de  Lestonna  ou  Lestonnac,  fils  de 
Richard,  marié  à  Jeanne  de  Montaigne,  fille  de  Pierre  Eyquem  de  Mon- 
taigne, père  de  Michel- 

11 
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celle  de  Lestonnac  :  de  la  première,  de  son  chef,  et  de  la 
seconde,  du  chef  de  Thérèze  Galatheau,  son  épouse;  assuré  du 
consentement  de  la  Société  des  Sciences,  le  pétitionnaire  vient 
vous  demander  avec  confiance,  citoyen  Préfet,  que  vous  l'auto- 
risiez à  porter  dans  Téglise  du  ci-devant  monastère  des  Feuil- 
lants, aujourd'hui  le  Lycée,  et  dans  le  caveau  de  la  première 
chapelle,  à  droite  en  entrant,  le  cercueil  de  la  dame  de  Les- 
tonnac, et  de  faire  rétablir  le  mausolée  de  Michel  Montaigne 
dans  la  chapelle  de  la  même  église,  à  gauche,  le  plus  près  de 
Tautel,  non  dans  Tangle  de  la  dite  chapelle,  mais  sur  le  caveau 
qui  est  au  milieu  et  où  reposent  les  cendres  du  philosophe. 

»  Le  pétitionnaire  se  charge  de  faire  à  ses  frais  tous  ces 
déplacements,  du  moment  que  vous  lui  aurés  accordé  la 
permission  qu'il  vous  demande- 

»  Salut  et  respect. 

»  MONTAIGNE  (*).  » 

Le  préfet  pensa  qu'une  telle  affaire  exigeait  un  sérieux 
examen,  et  il  en  confia  In  mission  à  la  Société  devant 
laquelle  Terreur  avait  été  démontrée.  Sa  lettre  officielle 
porte  la  date  du  7  prairial  (^7  mai).  La  réponse  de  la 
Compagnie  fut  envoyée  le  21  prairial  (10  juin),  avec 
copie  du  rapport  de  Caila,  et  le  2  messidor  (ou  21  juin) 
rautorisation  était  accordée. 

Toute  cette  correspondance  existe  encore  soit  dans  les 
archives  de  TAcadémie,  soit  aux  Archives  départemen- 
tales, sauf  le  rapport  de  M.  de  Caila,  que  le  préfet  avait 
cependant  rendu  à  la  Compagnie,  et  sur  sa  demande, 
le  2  thermidor  (21  juillet  suivant). 

Nous  sommes  donc  obligé  de  ne  donner  ici  que  le 
sommaire  du  mémoire  que  nous  trouverons  peut-être  un 
jour,  et  voici  la  lettre  par  laquelle  il  était  répondu  au 
préfet.  Nous  suivons  la  transcription  de  M.  Roborel  de 


(*)  Cette  pièce,  transcrite  par  M.  Roborel  de  Climens,  porte,  par  erreur, 
le  nom  de  M.  de  Ségur  Montaigne. 
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Climens,  parce  que  la  copie  des  archives  de  l'Académie 
ne  paraît  être  qu'un  brouillon,  non  signé  d'ailleurs  : 

{Arch.  hisL,  t.  XIV,  p.  554,  no  CGGCXI.) 

«  Bordeaux,  le  21  prairial  an  XI  de  la  République 
française  (10  juin  1803). 

»  Citoyen  Préfet, 

»  Un  arrêté  du  citoyen  Thibaudeau,  en  date  du  mois  de 
fructidor  an  VIII  (*),  ordonna  la  translation  des  cendres  de 
Michel  de  Montaigne  de  la  chapelle  des  ci -devant  Feuillans 
dans  la  salle  des  séances  publiques  de  la  Société;  mais,  par 
une  méprise  singulière,  les  personnes  qui  furent  chargées 
des  travaux  relatifs  à  cette  translation  n'ayant  pas  trouvé  de 
cercueil  dans  le  mausolée,  s'informèrent  à  un  ancien  serviteur 
de  la  maison  du  lieu  où  il  pouvait  être  déposé,  et  sur  sa  réponse 
qu'il  était  dans  un  caveau  situé  sous  une  chapelle  en  entrant 
dans  l'église  (à  main  droite),  ils  y  descendirent,  et  y  ayant 
trouvé  un  cercueil  de  plomb,  ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne 
fût  celui  du  philosophe,  et  le  firent,  en  conséquence,  trans- 
porter dans  le  lieu  désigné  par  l'arrêté  du  citoyen  Thibaudeau 
et  où  il  existe  en  ce  moment. 

«Notre  collègue,  le  citoyen  Gaila,  qui  s'est  occupé  de 
recueillir  tout  ce  qui  a  rapport  à  Michel  de  Montaigne  (*),  ayant 
fait  des  recherches  sur  le  lieu  de  sa  sépulture,  est  parvenu  à 
découvrir  que  les  restes  précieux  de  l'auteur  des  Essais  n'avoit 
pas  été  déplacés  et  qu'ils  existaient  toujours  dans  le  lieu  où  les 
fit  déposer  Françoise  de  La  Ghassaigne,  son  épouse,  et  qu'au  lieu 
de  son  cercueil,  les  commissaires  chargés  de  la  translation  de 
ses  cendres  avaient  pris  dans  un  caveau  qui  appartenait  à  la 
famille,  mais  qui  n'est  pas  celui  où  sont  déposés  les  restes  de 
ce  grand  homme,  celui  de  la  dame  de  Lestonnac. 

»  Le  citoyen  Joseph  Montaigne,  l'un  des  descendants  du 
philosophe,  ayant  eu  connaissance  du  mémoire  qui  nous  a  été 

iS)  C'est  une  erreur;  il  porte  la  date  da  2«  jour  complémentaire  de 
l'an  VIII  (19  septembre  1800). 

(})  On  se  rappelle  sou  mémoire,  n®  4  du  registre  de  la  Bibliothèque  de 
Bordeaux  (voir  page  127  du  présent  travail). 
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lu  par  notre  confrère  Caila,  a  présenté  une  pétition  au  citoyen 
Dubois,  afin  d'être  autorisé  à  faire  réintégrer  dans  le  caveau 
d*où  on  Ta  sorti  le  cercueil  de  la  dame  de  Lestonnac  et  à  rétablir 
le  mausolée  de  Michel  Montaigne  sur  son  tombeau.  En  consé- 
quence, ce  citoyen  écrivit  à  la  Société,  le  7  du  présent,  pour 
lui  demander  des  renseignements  sur  les  faits  avancés  par  le 
citoyen  Joseph  Montaigne. 

»  La  Société,  citoyen  Préfet,  croit  ne  pouvoir  mieux  répondre 
à  la  confiance  dont  elle  a  été  honorée  par  votre  prédécesseur 
qu'en  vous  adressant  le  mémoire  qui  nous  a  été  lu,  à  ce  sujet, 
par  le  citoyen  Caila.  Elle  dézire  que  les  renseignements  qu'il 
renferme  puissent  vous  être  agréables  et  vous  prouver  le  dézir 
qu'elle  a  de  mériter  votre  confiance. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  respectueusement. 

»  DUTROUILH, 

»  Secrétaire  général.  » 

C'est  en  conséquence  de  cette  communication  de  la 
Société  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  que  le  nou- 
veau préfet  Delacroix  prit  l'arrêté  suivant  (^),  également 
publié  par  M.  Roborel  de  Climens  et  dans  les  comptes 
rendus  de  la  Commission  des  monuments  historiques  de 
la  Gironde  pour  1854-1855  : 

{Arch.  hist.,  t.  XIV,  p.  555,  no  CCGCXIL) 

«  Vu  la  pétition  par  laquelle  le  citoyen  Joseph  Montaigne 
expose  qu'au  lieu  de  transférer,  en  l'an  IX,  de  l'église  des 
Feuillants  dans  la  salle  des  séances  de  la  Société  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  les  cendres  de  Michel  Montaigne,  auteur 
des  Essais,  on  n'y  transporta,  par  l'effet  d'une  méprise  aujour- 
d'hui avérée,  que  le  cercueil  de  la  dame  de  Lestonnac,  sur  lequel 
on  avait  placé  le  mausolée  de  ce  philosophe. 

»  Le  pétitionnaire  demande  l'autorisation  de  faire  reporter 
ce  cercueil  dans  la  chapelle  d'où  il  fut  tiré  le  14  juillet  an  IX  (2) 


(1)  Arch.  hlst.  citées,  t.  XIV,  p.  555,  n»  CCCCXII. 

(*)  C'est  une  erreur;  le  14  juillet  an  IX  coiTespondrait  à  1801. 
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et  de  faire  relever  le  mausolée  de  Montaigne  sur  le  véritable 
tombeau  de  ce  philosophe  ; 

»  Vu  les  observations  formées  par  la  Société  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts,  et  le  mémoire  du  citoyen  Caila  (*),  un 
de  ses  membres,  pièces  d*où  il  résulte  que  le  cercueil  de  Michel 
Montaigne  repose  encore  dans  un  caveau  situé  sous  une  des 
chapelles  de  Téglise  des  Feuillants,  aujourd'hui  du  Lycée; 

»  Considérant  que  la  double  demande  formée  par  Tunique 
rejeton  de  cette  famille  est  juste  et  ne  peut  souffrir  aucune 
difficulté; 

»  Considérant  que  les  précieux  restes  de  l'auteur  des  Essais 
ne  peuvent  être  placés  plus  convenablement  que  dans  une 
maison  publique  d'éducation  et  dans  le  temple  destiné  aux 
exercices  religieux  des  élèves  du  Lycée  (2), 

.    »  Le  Préfet  du  département  arrête  : 

»  Article  premier.  —  Il  est  permis  au  citoyen  Joseph 
Montaigne  de  faire  replacer  le  cercueil  de  la  dame  Lestonnac 
dans  le  tombeau  qu'il  occupait  avant  le  14  juillet  an  IX  (3),  et 
de  faire  élever  sur  celui  de  Michel  Montaigne,  auteur  des  Essais, 
le  mausolée  qu'on  y  avait  primitivement  établi. 

»  Art.  2.  —  Cette  double  opération  se  fera  aux  frais  du 
pétitionnaire,  suivant  son  offre. 

»  Art.  3.  —  Elle  se  fera  sous  l'inspection  de  l'architecte  de 
la  Préfecture  (*). 

»  Bordeaux,  le  2  messidor  an  XL 

»  Le  Préfet, 

»  Signé  :  DELACROIX.  » 

(*)  Le  texte  porte  Qeyla, 

(2)  Le  Concordat  de  1801  explique  ce  rappel  aux  idées  religieuses. 

(*)  Même  erreur  que  précédemment. 

(*)  C'était  alors  M.  Combes,  également  académicien;  Tordre  lui  fut 
signifié  le  21  juin  1803.  -  Arch,  hist.,  citées,  t.  XIV,  p.  557,  n»  CCGCXV 
(Roborel  de  Climens). 

Lettre  de  M.  Dehcroix,  préfet  de  la  Gironde,  à  M.  Combes,  architecte  de 
la  Préfecture  : 

a  Au  citoyen  Combes,  architecte  de  la  Préfecture. 

•  Le  citoyen  Joseph  Montaigne  vous  communiquera  un  arrôté  de  ce  jour  par 
lequel  j'autorise  à  reporter  dans  l'église  du  Lycée  le  cercueil  de  la  dame  de  Lestonat 
et  à  faire  reconstruire  le  mausolée  sur  le  tombeau  de  l'auteur  des  Essais. 

»  Ces  ouvrages  doivent  se  faire  sous  votre  inspection. 

»  Je  vous  salue. 

*  Bordeaux,  2  messidor  an  XL  » 


166 

Ce  préfet  venait  à  peine  de  succéder  à  M.  Dubois  et 
avait  été  ministre  des  relations  extérieures  au  moment 
où  lord  Malmesbury  était  venu  en  mission  en  France 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  Directoire,  en  1797.  Il  aurait 
pu  réparer  plus  complètement  Terreur  commise  en  fai- 
sant payer  les  frais  de  restitution  du  cercueil  et  du  mau- 
solée par  rÉtat;  mais  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il 
ne  prescrivit  aucune  cérémonie  en  réparation  de  la  bévue 
de  son  prédécesseur  Thibaudeau.  L'Administration  ne 
doit  jamais  avoir  eu  tort.  Le  préfet  fut  extrêmement  poli 
pour  le  citoyen  Joseph  Montaigne  (*)  et  pour  la  Société 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts(^);  mais  le  mot  de 
la  fin  se  trouve  encore  dans  les  Éphémérides  de  Bernadau, 
où  se  lit  : 

«  Tout  s'est  passé  sans  publicité  autre  que  celle  que  lui 
a  donnée  le  Bulletiji  polymathique  du  Muséum,  page  24, 
de  Tan  1808,  cinq  ans  après  Vexécution  de  V arrêté  préfec- 
toral. » 

Joseph  de  Montaigne  avait,  cependant,  fait  graver  une 
inscription  pour  consacrer  son  intervention  dans  toute 


(1)  21  juin  1803,  n«  CCCGXIII  du  t.  XIV,  p.  556  des  Archives  Idst. 
(Roborel  de  Glimens). 

«  Au  citoyen  Joseph  Montaigne. 

»  Ciloyen,  j'ai  accueilli  la  double  demande  que  vous  m'avez  faile.  Vi\  arrôlé 
ci-joint  vous  autorise  à  placer  dans  l'église  du  Lycée  le  cercueil  de  la  dame  Leslonat 
et  à  rendre  remarquable,  par  un  mausolée,  celui  de  l'immortel  philosophe  que  vous 
comptez  parmi  vos  ayeux. 

»  U  m'est  doux  de  pouvoir  faire  quelque  chose  d'agréable  à  un  de  ses  descen- 
dants. 

»  Je  vous  salue. 

»  Bordeaux,  2  messidor  an  XI.  »  Delacroix.  » 

(«)  No  CCCCXIV,  p.  557. 

*  A  la  Société  des  Sciences^  Belles-Lettres  et  Arts. 

«Agréez  mes  remerciements  pour  le  mémoire  que  vous  m'avez  fourni  relative- 
ment au  tombeau  de  Michel  Montaigne.  J'accorde  au  rejetton  encore  existant  de  cette 
illustre  famille  la  double  demande  sur  laquelle  vous  avez  été  consultée. 

»  Salut  et  considération. 

» 2  Messidor  an  XI  (21  juin  1803).  >  Delagroix.  » 
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celte  affaire,  et  Millin  n'oublia  pas  de  mentionner  ce 
fait,  avec  reproduction  de  cette  inscription,  ainsi  rédi- 
gée (1)  : 

JOS  MONTANVS 

MIGH.  MONTANI 

ABNEPOS  HOC 

MONVMENTVM 

RESTAVRAVIT 

ANN.  D 

MDCGC  III 

Mais  il  ne  reste  rien  rappelant  aujourd'hui  ce  fait,  la 
plaque  commémorative  en  marbre  noir  n'ayant  pas  été 
comprise  dans  la  restauration  faite  en  1887  dans  le  vesti- 
bule des  Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  malgré  la 
volonté  et  les  observations  de  M.  l'architecte  Ch.  Durand. 

Les  cendres  de  Montaigne  n'avaient  pas  d'ailleurs 
terminé  leur  odyssée  après  la  restitution  opérée  (comme 
nous  venons  de  le  dire)  par  Joseph  de  Montaigne,  qui  fut 
le  dernier  descendant  du  nom  de  l'auteur  des  Essais  (-). 

Elles  échappèrent  d'abord  à  l'incendie  qui  détruisit  la 
chapelle  du  Lycée  le  30  mai  1871,  puis  furent  solen- 
nellement déposées,  en  1887,  dans  la  salle  d'entrée  des 
nouvelles  Facultés  de  Bordeaux,  non  dans  le  cénotaphe, 
qui  ne  pouvait  les  contenir,  mais  dans  un  caveau  placé 
directement  au-dessous,  au  niveau  des  sous-sols,  par  les 
soins  de  M.  Charles  Durand,  architecte  de  la  Ville  de 
Bordeaux,  qui  a  bien  voulu  me  donner  ce  renseignement 
officiel. 

Et  les  autres  cercueils  de  la  famille  de  Montaigne,  spé- 
cialement ceux  de  sa  veuve,  Françoise  de  La  Chassaigne, 

(0  Voyage  dans  les  départements  du  midi  de  la  France,  de  i806  à 
iSii,  t.  IV,  2e  partie,  p.  635. 

(')  D'après  une  note  fournie  par  M.  Th.  Malvezin,  ce  Joseph  descendait 
de  Raymond  Eyquem,  fils  de  Grimon  Eyquem,  frère  de  Pierre  de  Mon- 
taigne, père  de  Michel. 


468 

avec  trois  autres,  dont  faisait  partie  celui  de  M""®  de  Les- 
tonnac,  reposent  actuellement  à  la  Chartreuse,  où  la 
ftimille  de  Kercado,  descendant  aussi  des  Montaigne  (*),  a 
obtenu  Tautorisation  de  les  placer  dans  un  caveau  pour 
la  construction  duquel  le  Conseil  municipal  de  Bordeaux 
avait  voté  un  crédit  de  4,830  francs  dans  sa  séance  du 
6  décembre  1887. 

L'histoire  que  je  voulais  écrire  est  donc  complèle,  sauf 
une  lacune  qui  me  préoccupait  sans  cesse  pendant  que 
je  faisais  mes  recherches,  à  savoir  comment  le  mausolée 
de  Montaigne  et  ses  cendres,  objets  de  tant  d'honneurs 
en  1800,  avaient  pu  échapper  à  la  destruction  systé- 
matique qui  fit  disparaître  tant  d'œuvres  d'art  et  de 
richesses  pendant  la  tourmente  révolutionnaire? 

J'ai  trouvé  la  raison  de  cette  exception  aux  Archives 
départementales,  qui  m'avaient  déjà  fourni  plusieurs  des 
documents  cités  plus  haut,  et  je  puis  même  donner, 
grâce  à  l'obligeance  de  M.  Ducaunnès-Duval,  sous -direc- 
teur de  ce  dépôt,  la  pièce  officielle  qui  énumère-  les 
raisons  de  cet  acte  de  conservation  fort  rare,  s'il  n'est 
pas  absolument  isolé,  pour  la  période  de  la  Terreur  à 
Bordeaux  {^)  : 

«  Aujourd'hui  21  août  1792,  Tan  IV®  de  la  Liberté,  onze 
heures  du  matin,  Journu,  président;  Labrouste,  Mandavi, 
Perrière,  Villebois,  Couzard,  Durand-Lagrange,   Lacaze  fils 

(1)  Joseph  de  Montaigne  avait  eu  un  fils  qui  mourut  dans  l'émigration, 
en  1803,  à  Aix-la-Chapelle,  et  une  fille,  mariée  au  comte  de  Lévis-Mire- 
poix.  Celle-ci  n'eut  qu'une  fille,  mariée  à  M.  le  comte  de  Kercado,  et  qui 
a  laissé  plusieurs  enfants.  (Th.  Malvezin,  cité.) 

(')  Nous  devons  noter,  en  effet,  que  les  deux  bas-reliefs  qui  ornaient  le 
piédestal  de  la  statué  équestre  de  Louis  XV,  abattue  le  22  août  1792,  sont 
encore  dans  le  Musée  des  Antiques  de  la  Ville.  Un  historiographe  du 
temps  a  même  raconté  qu'ils  furent  épargnés  sur  la  remarque  qu'ils 
représentaient  deût  batailles  glorieuses  pour  la  Fi-ance  :  celle  de  Fontenoy, 
(11  mai  1745)  et  la  prise  de  Port-Mahon  (27  juin  1756). 
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aîné,  Pujoulx-Larroque,  Robert  Duvigneau,  Baron,  Chéri, 
Fiton,  Tardieu,  Monbalon,  Coste,  Peychaud  et  Duplantier, 
administrateurs,  et  Rousset,  receveur  général  sindic,  s*étant 
assemblés  dans  la  salle  du  Conseil  pour  aller  au  Champ-de- 
Mars  renouveler,  en  présence  de  la  garde  nationale  et  de  tous 
les  citoyens,  les  serments  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité  conformes 
à  l'arrêté  du  Conseil  du  19  du  courant. 

(Suivent  les  détails  de  la  cérémonie.) 

»  Un  membre  ayant  proposé  d'ouvrir  la  séance,  a  demandé 
que  dans  le  jour  consacré  à  la  fête  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité, 
le  Conseil  ordonnât  la  destruction  des  monuments  élevés  à  la 
tiranie  et  à  l'aristocratie. 

»  Cette  proposition  ayant  été  discutée  et  mise  aux  voix  avec 
ses  divers  mandements, 

»  Le  Conseil  général  : 

»  Considérant  que  des  monuments  publics  érigés  à  la  tiranie 
par  la  tiranie  elle-même  ou  par  l'adulation,  insultent  depuis 
trop  longtemps  la  liberté  et  l'égalité; 

»  Que  l'époque  est  enfin  venue  où  ces  bronzes  adulatoires  ou 
insolents  que  le  temps  ne  pouvait  détruire  doivent  tomber  sous 
la  main  de  la  raison  et  de  la  philosophie,  plus  puissante  que 
celle  du  temps  ; 

»  Que  l'époque  est  venue  où  ces  bronzes  eux-mêmes  doivent 
servir  à  nous  venger  des  meaux  que  voudrait  nous  faire  encore 
la  classe  orgueilleuse  à  laquelle  ils  étaient  consacrés,  et  que 
ces  instruments  de  son  ancienne  tiranie  deviennent  des  instru- 
ments de  notre  nouvelle  liberté  et  rachettent  ainsi  les  outrages 
aux  droits  du  peuple,  dont  ils  ont  été  les  complices; 

»  Considérant?  que  l'Assemblée  nationale  vient  de  vouer  (*)  à 

(i)  La  présente  délibération  a  été  publiée  dans  VAmi  des  Monuments, 
t.  III,  p.  liO,  1881)  (communication  de  M.  Braquehaye),  mais  avec  une 
variante  du  texte  que  nous  avons  collationuée,  avec  M.  Ducaunnès-Duval, 
aux  Archives  départementales.  Nous  ne  Taurions  pas  relevée  si  elle 
n'avait  pas  été  reproduite  en  italique. 

Le  texte  porte  : 

«  Considérant  que  l'Assemblée  nationale  vieM*  de  vouer  à  la  destruclion, 
et  non  vient  de  se  dévouer  à  la  destruction.  » 
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la  destruction  les  restes  encore  trop  puissants  du  despotisme 
et  de  la  féodalité;  que  leur  chute  mémorable  rappellera  long- 
temps aux  hommes  qu'en  vain  ils  veulent  usurper  sur  la 
postérité  le  droit  de  décerner  des  honneurs  à  leur  mémoire,  et 
qu'ainsi  qu'elle  érige  des  monuments  mérités  aux  véritables 
vertus,  elle  renverse  ceux  que  l'insolent  orgueil  du  vice  a  fait 
s'élever  à  l'avance  comme  lui  commandant  de  les  respecter. 

»  Ouï  le  Procureur  général  sindic,  décide  que  tous  les  monu- 
ments et  inscriptions  en  bronze  ou  en  cuivre  qui  se  trouvent 
placés  dans  les  lieux  publics  seront  détruits  pour  être  fondus 
en  canons,  obusiers  et  autres  armes;  que  les  citoyens  et  com- 
munes qui  possèdent  ces  bronzes  et  ces  cuivres  seront  invités 
à  les  consacrer  au  même  usage,  et  que  le  Directoire  demeurera 
chargé  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  du 
présent  arrêté,  se  réservant  de  statuer  définitivement  sur  les 
monuments  en  marbre  et  en  pierre; 

»  Et  néanmoins,  considérant  que  Montaigne  fut  un  de  ces 
hommes  recommandables  aux  yeux  de  la  postérité;  que,  le 
premier,  il  osa  poser  les  bases  de  la  philosophie  et  de  la  morale 
dans  un  siècle  barbare  où  les  vertus  publiques  étaient  encore 
inconnues,  et  qu'il  prépara,  pour  ainsi  dire,  les  matériaux  qui 
servent  depuis  à  la  fondation  de  l'édifice  de  notre  liberté; 

»  Considérant  que  s'il  appartient  à  l'Assemblée  nationale 
seule  de  décerner  aux  grands  hommes  les  honneurs  dus  à  leur 
mémoire,  il  serait  cependant  indigne  d'une  Administration 
d'ordonner  la  destruction  de  ceux  que  l'estime  publique  leur  a 
déjà  élevés  et  qui  ont  été  sanctionnés  par  le  respect  de  plu- 
sieurs générations, 

»  Arrête  que  le  monument  consacré  à  Michel  de  Montaigne, 
sous  le  bon  plaisir  de  l'Assemblée  nationale,  lequel  est  placé 
dans  la  maison  nationale  ci -devant  des  Feuillans,  et  les  ins- 
criptions et  ornements  en  bronze  qui  en  dépendent,  seront 
conservés  dans  leur  entier. 

»  Le  Président  lève  la  séance. 

»JOURNU,  PUJOULX-LARROQUE, 
BUHAN,  Secrétaire  général.  » 

Cette  résolution,  qui  ne  paraît  avoir  été  connue 
d'aucune  des  Administrations  ou  Sociétés  qui  s'étaient 
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occupées  des  cendres  de  Montaigne,  même  du  préfet 
Thibaudeau,  explique,  du  reste,  comment  le  mausolée  et 
le  cercueil  de  Tauteur  des  Essais  avaient  échappé  aux 
dévastations  qui  anéantirent  tant  de  richesses  pendant  la 
période  révolutionnaire,  et  comment  il  a  pu  être  restauré 
tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui  dans  le  grand  vestibule  des 
Facultés  des  lettres  et  des  sciences  de  Bordeaux. 

Le  nom  de  Montaigne  semble  d'ailleurs  avoir  été  un 
réel  talisman  pendant  toute  la  période  de  la  Terreur, 
car  Joseph  Montaigne,  le  pétitionnaire  que  nous  avons 
nommé,  lui  dut  certainement  sa  mise  en  liberté  et 
probablement  la  vie. 

Il  avait  été  arrêté,  le  14  nivôse  an  II  (3  janvier  1794), 
comme  noble,  mari  et  père  d'émigrés,  son  fils  et  sa 
femme  s'étant  rendus  à  Paris  au  début  de  la  Révolution 
et  ayant  passé  à  l'étranger. 

Mais,  sur  ses  réclamations,  le  Comité  révolutionnaire 
de  surveillance  fît  un  rapport,  en  date  du  5®  jour  com- 
plémentaire de  l'an  II  (21  septembre  1794),  où,  relatant 
les  faits  de  l'émigration  reprochés  et  les  explications  de 
Montaigne,  avec  les  certiflcals  produits  attestant  son 
civisme,  il  renvoyait  l'affaire  à  Ysabeau,  représentant 
du  peuple,  revenu  en  mission  à  Bordeaux',  qui  signait  la 
mise  en  liberté  le  3  vendémiaire  an  III  (24  sept.  1794), 

Robespierre  avait  succombé  le  27  juillet,  et  les  considé- 
rants du  r<Tpport  communiqué  à  la  Société  des  Archives 
historiques  par  M.  Aurélien  Yivie  sont  assez  typiques 
pour  être  reproduits  ici  (^)  : 

«  Nous  ne  ferons  pas  un  mérite  à  Montaigne  d'être  issu 
du  père  des  philosophes  français.  La  Raison,  en  décrétant  que 
les  crimes  étaient  personnels,  a  décrété  que  les  vertus  et  les 
talents  l'étaient  aussi. 

(0  Arch.  hlst.,  t.  XIV,  p.  550^1,  m  CGCCVIII.  —  Arch.  dép.,  L.  487, 
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»  Nous  nous  contenterons  d'exposer  que  Montaigne  produit 
des  attestations  de  civisme  tant  de  sa  section  que  de  la  corn- 
mune  où  il  a  des  propriétés;  qu'il  a  rempli  les  devoirs  d'un 
bon  citoyen  en  concourant  aux  besoins  de  la  patrie  et  des 
indigents.  Il  résulte  encore  de  la  vérification  de  ses  papiers 
qu'il  ne  s'y  est  trouvé  rien  de  suspect;  enfin,  il  est  avanta- 
geusement connu  sous  le  double  rapport  de  la  probité  et  de 
son  attachement  aux  lois  de  son  pays.  » 

Après  un  tel  éloge,  Ysabeau  pouvait  bien  libeller  sa 
décision  comme  suit  : 

«  Le  Représentant  du  peuple,  en  séance  à  Bordeaux  ; 

»  Vu  le  rapport  du  Comité  de  surveillance  et  les  pièces  qui 
prouvent  le  patriotisme  du  citoyen  Montaigne  et  qu'il  lui  a  été 
physiquement  impossible  de  s'opposer  à  l'émigration  de  sa 
femme  et  de  son  fils, 

»  Arrête  que  le  dit  citoyen  Montaigne  sera  rendu  à  la  liberté 
sous  la  surveillance  des  autorités  constituées, 

»  Sauf  l'application  de  la  loi  des  27  et  28  germinal  an  II 
(16  et  47  avril  1794),  interdisant  aux  nobles  et  aux  étrangers 
de  séjourner  dans  les  villes  maritimes  et  frontières.  » 

Le  lecteur  se  rappelle  peut-être  que  M.  de  Caila  avait 
produit  dans  son  interrogatoire  Tordre  de  passe  qui 
permettait  aux  individus  visés  par  la  loi  de  désigner  leur 
résidence  en  dehors  de  Bordeaux. 

Le  iMontaigne  dont  il  vient  d'être  question,  et  qui  pos- 
sédait des  domaines  dans  les  environs  de  Blanquefort, 
près  de  Bordeaux,  ne  tombait  pas  sans  doute  sous  l'appli- 
cation de  cette  loi,  car  son  nom  ne  figure  pas  dans  le 
registre  que  j'ai  cité. 

Il  se  retira  sans  doute  dans  ses  terres  de  Saint-Médard- 
en-Jalle,  de  Corbiac  ou  de  Bussaguet,  et  je  n'ai  pu  savoir 
la  date  exacte  de  sa  mort  (^). 

(1)  M.  Malvezin  dit  que  les  Montaigne  avaient  formé  deux  branches  :  les 
Montaigne  du  Taillan  et  les  Montaigne  de  Saint-Médard. 
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Telle  est  l'histoire  complète  des  incidents  relatifs 
aux  cendres  de  Michel  Montaigne.  Je  l'ai  écrite  d'après 
des  documents  en  grande  partie  restés  inédits  ou  qui 
n'avaient  jamais  été  réunis  jusqu'à  présent,  précaution 
qui  m'avait  paru  nécessaire,  parce  que  les  faits  et  les 
dates  que  j'ai  précisés  sont  exposés  de  la  façon  la  plus 
fantaisiste  dans  une  foule  d'ouvrages  modernes. 

Je  n'en  citerai  qu'un  exemple,  et  je  l'emprunte  au 
livre  qui  prélend  résumer  à  merveille  la  description  des 
monuments  de  Bordeaux,  au  Guide  Joanne.  On  y  lit  : 

«  En  i809,  on  eut  la  singulière  idée  de  transférer  au  Musée 
de  la  rue  Saint-Dominique  la  dépouille  mortelle  de  Montaigne 
et  son  monument;  mais,  deux  ans  après,  on  s'aperçut  qu'on 
s'était  trompé  et  qu'on  avait  pris  à  la  place  de  son  cercueil 
celui  d'une  de  ses  parentes.  Aussitôt  on  rapporta  le  tout  dans 
le  caveau  que  l'on  avait  dépouillé,  et,  en  i82S,  un  arrière- 
petit- neveu  du  grand  homme  obtint  la  permission  de  faire 
rétablir  le  mausolée  dans  son  état  primitif.  C'est  ce  que  cons- 
tate rinscription  latine  placée  sur  le  mur,  à  droite  de  ce  monu- 
ment. »  {Guide  de  Pans  à  Bordeaux,  1867,  3^  édition,  p.  346.) 

Il  est  difTicile  d'accumuler  plus  d'erreurs  avec  l'appa- 
rence d'une  précision  de  dates  bien  propre  à  séduire  le 
lecteur. 

Et  pourtant,  la  date  de  la  cérémonie  est  de  1800  au 
lieu  de  1809,  et  si  l'erreur  fut  reconnue  trois  ans,  et  non 
deux  ans  après  (23  mai  1803),  on  ne  rapporta  jamais  que 
le  corps  de  M"^®  de  Lestonnac  dans  l'ancien  caveau  que 
n'avait  jamais  quitté  le  cercueil  de  Montaigne. 

Le  mausolée  seul  fut  rétabli  dans  la  place  qu'il  avait 
toujours  occupée  dans  l'église  du  Lycée. 

Et  ce  n'est  pas  davantage  en  1823  que  Terreur  fut 
réparée  par  les  soins  de  Joseph  de  Montaigne,  mais 
aussitôt  après  le  2  messidor  an  XI  (21  juin  1803),  date 
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de  l'arrêté  préfectoral.  Joseph  de  Montaigne  n'existait 
plus  alors,  et...  c'est  ainsi  que  l'on  écrit  l'histoire! 


CONCLUSIONS 

D'après  tout  ce  qui  précède,  les  conclusions  de  notre 
travail  nous  paraissent  maintenant  aussi  naturelles  que 
légitimes. 

C'est,  d'un  côté,  que  l'Académie  de  Bordeaux,  soit  dans 
son  glorieux  passé  du  xviii®  siècle,  soit  pendant  ses  années 
d'épreuves,  soit  depuis  sa  Restauration,  n'a  pas  cessé  un 
seul  instant  de  remplir  la  tâche  de  sa  constitution  statutaire 
avec  un  zèle  et  une  activité  qui  n'ont  pas  eu  d'autre  défail- 
lance que  celle  qu'elle  fut  obligée  de  subir  de  1793  à  1796. 

Et  que  M.  de  Caila,  l'un  de  ses  membres  les  plus 
actifs  et  les  plus  dévoués,  a  joué  depuis  cette  dernière 
date  et  jusqu'en  1815,  un  rôle  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'on  ne  Ta  dit  jusqu'à  nous. 

Il  a  été  réellement  l'archéologue  et  l'antiquaire  le  plus 
remarquable  de  la  Gironde  pendant  les  dernières  années 
du  xviiic  siècle  et  les  quinze  premières  du  nôtre.  On 
le  consultait  alors  sur  toutes  les  questions  archéologiques 
soulevées  par  les  découvertes  faites  à  Bordeaux,  dans  les 
départements  voisins  ou  même  à  l'étranger  (^).  Son  zèle 

O  C'est  ainsi  qu'il  rendait  compte,  dans  les  séances  du  15  floréal  et  du 
5  prairial  an  XII  (5  et  25  mai  1804),  des  célèbres  monuments  de  Stonelienge, 
près  Salisbury,  en  Angleterre,  décrits  par  M.  Saint-Marc,  d'Agen,  à  la 
suite  d'un  voyage  outre  Manche. 

Le  25  floréal  an  XI  (15  mai  1803),  le  jour  de  sa  communication  sur  le 
tombeau  de  Montaigne,  il  faisait  un  rapport  sur  un  mémoire  de  Muraire, 
bibliothécaire  de  l'École  centrale  de  la  Charente-Inférieure,  sur  des  mé 
dailles  trouvées  à  Gourcoury,  près  Saintes,  et  il  avait  même  accepté  de 
faire  ressorti."  les  mérites  de  poisies  fugitives  soumises  à  la  Société,  dans 
la  séance  du  16  pluviôse  an  XII  (G  février  1804),  par  la  citoyen  Labouisse, 
de  Toulouse. 
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était  sans  borner,  et  il  fut  surtout  Tun  des  premiers 
promoteurs  des  mesures  de  protection  des  fragments  de 
monuments  antiques  trouvés  dans  les  fouilles  des  cons- 
tructions nouvelles  du  sol  bordelais. 

La  Société  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  avait, 
en  effet,  constitué,  dès  le  25  messidor  an  XII  (14  juillet 
1804),  une  Commission  permanente  des  Arts  ayant 
surtout  pour  mission,  par  Tarticle  2  de  sa  constitution, 
«  de  veiller  à  ce  que  les  médailles^  sculptures  et  autres 
"b  monuments  antiques  que  les  fouilles  pour  construction 
»  d'édifices  mettraient  au  jour ^  fussent  réunis  au  dépôt  de  la 
!>  Bibliothèque.  y> 

Caila  figurait  en  première  ligne  dans  cette  Commission, 
avec  MM.  Monbalon,  Combes,  Lacour  et  Latapie. 

Il  occupa  certainement  la  première  place  parmi  les 
archéologues  bordelais  de  son  temps,  avant  Jouannet, 
qui  fut  son  successeur,  mais  à  partir  de  1818  seulement. 
Son  dévouement  à  la  Compagnie,  qui  l'avait  en  luiule 
estime,  est  du  reste  facilement  attesté  par  les  registres 
heureusement  conservés  à  la  Bibliothèque  et  dans  les 
archives  de  TAcadémie,  car  on  y  lit  qu'il  poursuivit  avec 
ardeur  toutes  les  occasions  de  faire  revivre  le  titre  officiel 
qui  avait  être  concédé  à  cette  Compagnie  en  1712.  J'ai 
même  trouvé  un  projet  de  pétition  rédigé  par  lui  pour 
être  adressé  à  S.  M.  l'empereur  et  roi,  sous  la  date  du 
7  août  1806  0. 

Mais  cette  question,  abordée  pour  la  première  fois 
dans  la  séance  du  15  pluviôse  an  XIII  (4  février  1805),  ne 
devait  être  résolue  qu'en  1828  et  par  Tinfluence  du  Bor- 
delais Laîné,  membre  du  ministère  de  Martignac. 

Malgré  tous  ces  titres  à  la  reconnaissance  de  Bordeaux 
et  de  la  postérité,  le  baron  de  Caila  est  resté  presque 

0)  Voir  aux  pièces  justificatives,  n»  IV,  p.  180. 
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ignoré,  comme  nous  l'avons  montré.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  même  reçu  l'honneur,  devenu  presque  banal,  de 
son  nom  donné  à  une  des  rues  de  sa  ville  natale.  Nous 
demandons  donc  à  l'Académie,  qu'il  a  honorée,  d'accepter 
et  de  patronner  près  des  autorités  municipales,  si  bien 
disposées,  du  reste,  pour  toutes  les  célébrités  bordelaises, 
de  réparer  cet  oubli,  et  de  placer  aussi  ce  nom,  au  rang 
le  plus  honorable  dans  le  Musée  des  Antiques  qui  va 
recueillir  bientôt  et  réunir  tous  ensemble  les  vénérables 
restes  du  passé  qui  avaient  si  souvent  été  l'objet  des 
soins  et  des  dissertations  du  baron  de  Caila. 

Un  buste,  dont  l'excellente  photogravure  qui  accom- 
pagne notre  étude  rendrait  la  sculpture  facile,  devrait 
enfin  être  commandé  à  l'un  de  nos  artistes  bordelais 
pour  être  placé  dans  les  salles  où  se  trouveront  bientôt 
les  antiques  dont  nous  lui  devons  la  conservation, 
l'histoire  et  la  description. 
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YI 


PIKGKS  JUSTIFrATIVES 


Procès-verbal  de  rinterrogatoire  subi  par  le  citoyen  Caila. 

Aujourd'hui  2  floréal  an  II  de  la  llépublique  une  et  indivi- 
sible, a  comparu  au  Comité  de  surveillance  le  citoyen  après 
nommé  pour  être  interrogé  comme  suit  : 

D.  —  Quel  est  son  nom,  âge,  naissance,  profession  et 
domicile? 

R.  —  Pierre  Caila,  âgé  d'environ  cinquante  ans,  ci-devant 
avocat  général  de  la  Cour  des  Aides,  domicilié  à  Bordeaux. 

D.  —  De  quelle  section  il  est,  s'il  a  obtenu  sa  carte  de 
civisme? 

jR.  —  Qu'il  est  de  la  section  de  TEs-prit-des-Lois,  n°  11,  et 
présente  sa  carie  de  civisme. 

Z).  —  S'il  est  né  de  la  caste  ci-devant  noble  ou  s'il  a  jamais 
joui  de  ses  prérogatives  et  s'il  en  a  pris  le  titre? 

R,  —  Qu'il  n'est  point  né  noble,  mais  qu'il  est  vrai  que  son 
père  acheta  la  charge  de  grand  secrétaire,  qu'il  la  possédait  à 
sa  mort  et  qu'il  déclare  n'avoir  jamais  pris  d'autres  titres  que 
celui  d'avocat  général. 

D.  —  S'il  est  marié  et  s'il  a  des  enfants? 

JR.  —  Qu'il  est  célibataire. 

D.  —  S'il  a  des  frères  et  où  ils  sont? 

R'  —  Qu'il  en  a  trois,  un  malade  et  en  pension  à  l'île 
d'Oléron,  le  deuxième  marié  à  Toulouse,  il  y  a  à  peu  près  onze 
ou  douze  ans;  le  troisième  qui  était  garde  du  ci-devant  Roy, 
absent  depuis  le  mois  de  septembre  179^1,  lequel  était  presque 
toujours  absent  depuis  vingt  ans. 

D.  —  Quelle  conduite  il  a  tenue  depuis  le  commencement  de 

12 
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la  Révolution  et  quels  dons  il  peut  prouver  avoir  faits  à  sa 
patrie  ? 

R.  —  Qu'il  a  fait  son  service  avec  exactitude  depuis  le  com- 
mencement de  Tannée  4789;  qu'il  n'a  cessé  de  fréquenter  la 
section  et  qu'il  a  donné  autant  que  ses  facultés  lui  ont  permis. 

Z).  —  A  quelle  époque  il  a  fait  liquider  sa  charge  d'avocat 
général  ? 

R,  —  Qu'il  s'empressa,  sitôt  la  loi  connue,  à  la  faire  liquider 
et  présente  une  lettre  de  son  chargé  d'affaires  à  Pari.^,  qui 
prouve  avoir  été  liquidé  au  commencement  de  1792  ou  vers  lu 
fin  de  94. 

Z).  —  S'il  était  à  la  section  lorsqu'elle  adhéra  aux  mesures 
liberticides  de  la  prétendue  Commission  populaire? 

R.  —  Qu'il  n'y  était  pas. 

D.  —  S'il  a  signé  la  pétition  de  l'ouverture  des  églises? 

JR.  —  Qu'il  ne  l'a  point  signée. 

D,  —  Pourquoi  il  n'a  pas  cherché  à  détromper  les  citoyens 
qui  composent  la  section  sur  les  mesures  qu'ils  avaient  prises 
en  faveur  de  la  Commission  populaire? 

R»  —  Que  le  parti  était  si  dominant  qu'il  n'a  jamais  osé 
parler,  étant  naturellement  très  timide. 

D.  —  S'il  assistait  au  culte  des  prêtres  constitutionnels? 

i?.  —  Qu'il  y  a  assisté  quelquefois. 

D.  —  Si  depuis  la  Révolution  il  a  continué  d'aller  sur  son 
bien  de  Rion  et  a  continué  d'y  passer  les  vacations  (sic)  et  s'il 
peut  donner  des  preuves  de  son  civisme  des  habitants  de  la 
commune? 

R*  —  Que  de  tout  temps  il  n'a  jamais  fréquenté  ses  biens 
de  Rion,  comme  appartenant  à  sa  famille  et  qu'il  n'avait  l'habi- 
tude que  d'y  rester  huit  à  quinze  jours. 

Plus  n'a  été  interrogé.  Lecture  à  lui  faite  du  présent,  a  dit 
contenir  vérité  et  a  signé  avec  nous. 

Caila.  Dorgueil. 
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n 
Décret  de  Garnjer  de  Saintes  pour  répuration  des  citoyens. 

«  Art.  11.  —  A  mesure  que  cliaque  individu  sera  appelé,  il 
montera  à  la  tribune.  Le  Président  du  Jurv  lui  fera  les  inter- 
pe!lalions  suivantes  : 

«  Depuis  quelle  époque  es-!u  palriote? 

»  Quels  ont  été  tes  principes  sur  la  Révolution? 

»  Gomment  t'es-lu  conduit  comme  citoyen  privé? 

»  Gomment  comme  fonctionnaire  public? 

»  Quelle  a  été  ton  opinion  sur  l'établissement  de  la  République? 

»  Sur  la  mort  du  tyran? 

»  Sur  la  révolution  du  30  mai? 

»  As-tu  pris  quelque  part  active  dans  la  faction  scélérate  du 
fédéralisme  ? 

»  As-tu  été  membre  de  la  Gommission  populaire? 

»  En  as-tu  publiquement  appuyé  le  système  pjir  ton  opinion 
ou  tes  écrits? 

»  Ne  t'es-tu  pas  fait  remarquer  par  un  langage  et  une  con- 
duite suivie  de  modérantisme  ? 

»  Art.  13.  —  Les  citoyens  de  l'assemblée  auront,  tors,  le 
droit  de  proposer  des  reproches.  L'individu  à  épurer  fournira, 
seul,  ses  moyens  de  justification.  » 

Et  comme  conséquences  :  le  certificat,  la  rejection  ou  l'ajour- 
nement. 


III 

Liste  des  fondateurs  et  premiers  adhérents  de  la  Société 
d'Histoire  naturelle  et  d'Agriculture  de  Bordeaux, 

Reprenant  officiellement,  le  23  frimaire  an  V  ('.3  déeombre  1706),  les  traditions 
de  l'ancienne  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  BorJeaux,  fondée 
en  1712. 


Associés  ordinaires  : 

Charles  Aquart,  pour  la  botanique. 
Belin  de  Balu,  pour  Ticfathyologie. 
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*  Bory  (de  S*-Vincent),  pour  la  botanique  et  la  zoologie. 
Jean-Félix  Gapelle,  pour  la  botanique  et  la  minéralogie. 
Cluzeau,  pour  Tentomologie. 

Raymond  Dargelas,  pour  Tentomologie. 

*  Darles,  pour  la  minéralogie  et  l'analyse. 
Dugay,  pour  la  botanique. 

Dupuy,  pour  la  botanique  et  Tagriculture. 

*  Dutrouilh,  pour  l'entomologie  et  anatomie  comparée. 
Jonquet,  pour  Tentomologie. 

François  Larligue,  pour  la  minéralogie  et  l'analyse. 

Perrein,  pour  l'ornithologie  et  la  botanique. 

Isaac  Rodrigues,  pour  la  conchyliologie. 

Urbain  Roger,  pour  l'entomologie. 

Villers,  pour  l'entomologie  et  l'ichthyologie. 
Et  comme  associés  libres  : 

MM.  Betbeder,  *Cayla,  Chalup,  *Dufau,  Duplantier,  Lalapie, 
Mauguet,  Partarri  eu-La  fosse,  Roger. 

Plus,  un  assez  grand  nombre  de  membres  correspondants  (*). 


IV 


A(lr3sse  :\  roccasion  de  la  demande  de  la  restauration  du 
Citi'o  d'Académie,  par  la  Société  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Bordeaux. 

Projet  du  22  pluviôse  au  XIU,  lu  dans  la  séance  du  22  ventôse  an  XIII. 


Monseigneur, 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux 
subit,  en  1793,  le  sort  de  toutes  les  institutions  de  ce  genre. 
Elle  fut  supprimée. 

Quelques-uns  de  ses  membres  formèrent  dès  lors,  dans  le 

(*)  La  liste  de  la  table  de  rAcadémie,  publiée  en  1879,  ne  donne  pas 
tous  ces  noms,  elle  ne  mentionne  que  ceux  marqués  d'un  astérisque  dans 
ré;iumération  précédente. 
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silence,  le  projet  de  faire  revivre  cette  Compagnie.  Ils  se 
réunirent  en  1796  sous  le  nom  de  Société  d^Histoire  naturelle, 
et  en  1798  sous  celui  de  Société  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts.  Cette  nouvelle  Société  s'organisa,  se  fit  des  règlements, 
pourvut  aux  frais  de  son  établissement  et  a,  depuis,  subsisté 
par  ses  propres  moyens,  sous  la  protection  des  autorités 
constituées  qui  lui  ont  accordé  la  jouissance  d'une  des  salles  de 
l'ancienne  Académie  où  elle  tient  ses  séances  particulières  et 
publiques. 

Soutenue  par  son  propre  zèle,  elle  a  toujours  espéré.  Mon- 
seigneur, que  son  existence,  jusqu'ici  tolérée,  en  aurait,  un 
jour,  une  légale  et  authentique.  Cet  espoir  est  devenu  pour 
elle  une  certitude  depuis  que  tous  les  efforts  du  gouvernement 
actuel  tendent  à  réparer  les  malheurs  que  la  France  a  éprouvés 
et  à  rappeler  des  institutions  que  le  temps  et  leur  utilité 
avaient  déjà  consolidées. 

C'est  dans  ces  circonstances  aussi  heureuses,  Monseigneur, 
que  cette  Société  a  recours  à  Votre  Excellence  pour  la  prier  de 
solliciter  de  S.  M.  l'Empereur  un  titre  qui  assure  enfin  son 
existence  légale  sous  le  nom  d'Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Bordeaux. 

Étayé  d'un  titre  aussi  imposant,  chacun  des  membres  de 
cette  Société  redoublera  de  zèle  et  travaillera  à  l'envi  au  progrès 
des  Sciences  et  des  Arts. 

Veuillez  bien,  Monseigneur,  seconder  de  toute  votre  protec- 
tion notre  demande  auprès  de  Sa  Majesté  Impériale  et  recevoir, 
dès  ce  moment,  le  tribut  de  la  reconnaissance  et  du  respect 
avec  lesquels  nous  avons  Thonneur  d'être. 

Monseigneur, 

de  Votre  Excellence 

les  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

Les  Membres  composant  la  Société  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux. 
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YII 

PORTRAIT  DU  BARON  DE  GAILA 

Ce  portrait,  qui  représente  M.  de  Gaila  en  costume  d'avocat 
général  de  la  Cour  des  Aydes  de  Bordeaux,  robe  rouge,  porte  la 
date  1787  et  la  signature  M,  AL  Phixit. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  le  nom  du  peintre  très  habile  qui 
signait  ainsi. 

Le  tableau  est  conservé  au  château  de  Cai!a  où  il  a  été 
photographié  avec  talent  par  M.  Amtmann,  membre  distingué 
de  la  Société  Archéologique  de  Bordeaux. 

La  photogravure  est  de  M.  Dujardin,  de  Paris. 


Académie  Nationale  des  Sciences  Bellcs-LeUres  &Arta  de  Borde, 


LE  BARON  DE  CAILA 

Archéoloîue    girondin 

17*4-1831 


183 


LE    SERMON 

DU 


CURÉ  D'ARTIGUEYIEILLE 


CONTE  lîN  VKHS 


PAU  M.   L'ABBÉ  A.  FERRAND 


I  ♦♦»* 


PREFACE 


Arlig'Lievicillc  n'est  pas  un  mythe.  C'est  une  petite 
pnroissc  de  rarrondissenient  de  Bazas,  autrefois  auto- 
nome, annexée  aujourd'hui  à  la  commune  de  Sauviac. 
Des  traditions  orales  répandues  dans  le  Bazadais,  et 
même  un  peu  au  delà,  et  qui  ne  manquent  pas  de  saveur 
locale,  prêtent  à  certain  vieux  curé  d'Artiguevieille  — 
en  Gascogne,  un  peu  de  cet  esprit  qu'Alphonse  Daudet 
attribue  au  curé  de  Cucugnan  —  en  Provence.  J'en  ai 
recueilli  quelques  bribes,  regrettant  de  ne  pouvoir  être 
plus  complet. 

Il  est  bien  entendu,  en  dépit  de  quelques  détails 
topiques,  que  la  réputation  actuelle  des  braves  gens 
d'Artiguevieille  ne  saurait  être  mise  en  cause.  Je  professe, 
à  cet  endroit,  une  opinion  d'autant  plus  dégagée  de  parti 
pris  que  je  n'y  connais  ame  qui  vive,  sauf  iM.  le  Curé,  un 
ami  —  et  qui  n'est  pas  de  là.  Artiguevieille  sert  de  cadre 
à  mon  récit.  Voilà  tout.  Quant  à  ces  piètres  paroissiens 
qui   furent  un  moment,   paraît-il,  si  chers  à   messire 
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Salanas,  je  n'en  sais  que  ce  que  le  vieux  curé  on  a  voulu 
dire;  du  reste,  ils  ne  sont  pas  plus  le  lot  exclusif  d'Arti- 
guevieille  que  Tartarin  n'est  le  héros  réservé  de  Tarascon. 
Et  ne  sommes-nous  pas  tous  —  un  peu  —  de  Tarascon 
ou  d'Artiguevieille? 


Et  puis,  té,  tout  est  bien  qui  finit  bien. 


A.  F. 
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LK  SEIIMON  DU  OUKÉ  D'ARTIGUEVIEILLE 


Se  non  è  vero,... 


D'abord,  je  vous  préviens  :  la  chose  se  passait 
Du  temps...  mettons  avant  le  Déluge,  car  c'est 
Un  point  fort  délicat...  Enfin,  il  est  notoire 
Que  les  gens  qui  feront  les  frais  de  mon  histoire 
N'existent  plus  depuis  des  siècles.  Ajoutons 
Qu'à  l'église  longtemps  célèbre  en  nos  cantons, 
Jadis  jolie  et  jeune,  aujourd'hui  laide  et  vieille, 
Il  ne  reste  à  peu  près  qu'un  nom  :  Artiguevieille. 
Gomme  chez  Tar tarin,  ici,  chez  d'Artagnan, 
Artiguevieille,  autant  vaut  dire...  Gucugnan. 


Vieux,  très  vieux  —  il  avait  baptisé  tout  son  monde  — 
Le  Curé  s'était  pris  d'une  pitié  profonde  : 
Ses  ouailles  perdaient  la  foi.  Sur  les  coteaux, 
Dans  la  plaine,  partout,  les  péchés  capitaux, 
Front  haut,  damaient  le  pion  aux  vertus  cardinales. 
Tous  les  lundis,  c'étaient  de  folles  saturnales, 
Et,  la  veille,  en  dépit  des  cloches,  au  saint  lieu. 
Le  bon  prêtre  était  seul  à  prier  le  bon  Dieu. 

Un  jour  de  mardi-gras,  par  tout  Artiguevieille, 
Le  Chantre  et  le  Tambour  proclamèrent  : 

«  Merveille  I 
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»  Merveille!  braves  gens  :  le  Curé  fait  savoir 
»  Que  Dimanche  prochain,  en  chaire,  on  pourra  voir 
»  Le  Diable  et  le  bon  Dieu  mouiller  une  chemise 
»  A  qui  mieux  prêchera.  Haro!  Qu'on  se  le  dise!  » 
Ran-tan-plan  !  Ran-taii-plan !  — 

Le  Dimanche  suivant. 
Il  arriva  ce  qui  n'arrivait  pas  souvent  : 
Salles  de  bal,  bouchons  étaient  vides;  la  foule 
S'engouffrait  dans  l'église;  une  vivante  houle 
Battait  les  murs  des  fonts  baptismaux  à  l'autel  ; 
Le  confessionnal  —  élan  accidentel  — 
Avait  été  d'assaut  pris,  repris  :  hommes,  femmes. 
Jeunes,  vieux  —  trois  cents  corps,  à  peu  près  autant  d'àmes 
Étaient  là... 

Puisqu'il  faut  tout  vous  dire,  parmi 
Les  assistants,  le  Ciel  n'avait  pas  un  ami  : 
Les  deux  tiers  s'étaient  dit  :  «  Bon  !  nous  saurons,  dimanche, 
<i  Si  le  Père  Éternel  a  la  barbe  si  blanche 
»  Et  si  le  Belzébut  a  le  museau  si  noir...  » 
Quant  aux  autres,  plus  d'un  hautement  comptait  voir 
Les  Saints  et  le  bon  Dieu  chassés  à  coups  de  cornes  ; 
Et,  d'avance,  morbleu!  la  joie  était  sans  bornes. 

L'heure  venue,  enfin,  la  portière  roula 

Sur  les  flancs  vermoulus  de  la  chaire...  Et  voilà 

Que  parut,  en  surplis...  Monsieur  le  Curé  : 

—  «  Gerte, 
Dit-il  en  souriant,  ceci  vous  déconcerte  : 
Ce  n'est  ni  le  bon  Dieu  ni  le  Diable,  c'est  moi 
Qui  ferai  le  sermon...  Oh!  calmez  votre  émoi  : 
Le  Diable  et  Jésus-Christ  y  joueront  un  tel  rôle 
Qu'au  goût  des  plus  malins  la  pièce  sera  drôle. 
Encore  qu'elle  soit  moins  longue  que  vos  nez. 
D'ailleurs  —  et  c'est  la  fin  du  prologue  —  apprenez 
Ce  mot,  digne  en  tout  point  du  pape  saint  Grégoire  : 
Quand  le  prône  est  tiré,  hédame,  il  faut  le  hoire!  » 

Lo  croirait-on?  Ce  trait  d'un  Saint  Père  inédit 
Surprit  et  médusa  la  foule  :  on  attendit. 
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Et,  les  plus  enragés  se  faisant  violence, 
Le  Curé  poursuivit  au  milieu  du  silence  : 

i(  In  illo  tempore,  Chrétiens,  en  ce  temps-là, 

Raconte  saint  Matthieu,  Jésus-Christ  s'en  alla 

Au  désert,  du  côté  de  Giscos  ou  Goualade. 

Avant  que  de  donner  la  suprême  escalade 

A  la  Cité  du  Mal  où  régnait  Belzébut, 

Pour  élever  sa  force  à  la  hauteur  du  but 

Et  vaincre  le  Démon  —  vieux  malin  —  lui,  si  jeune. 

Il  voulut  retremper  son  âme  dans  le  jeune. 

Car,  soit  dit  en  passant,  mes  Frères,  ce  n'est  pas 

Quand  il  lève  le  coude  ou  fait  un  bon  repas 

Qu'un  homme  devient  homme;  et  c'est  pourquoi,  je  pense, 

Artiguevieille,  où  tant  d'ivrognes  ont  la  panse 

Toujours  pleine,  a  si  peu  d'esprits  et  tant  de  corps  : 

Les  soldats  les  plus  ronds  ne  sont  pas  les  plus  forts. 

Il  suffit.  Je  poursuis  :  le  divin  Capitaine 

Jeûna  donc  strictement  toute  une  quarantaine, 

Puis,  il  eut  faim.  Ceci  ne  vous  étonne  point, 

Sans  doute.  Alors,  trouvant  l'occasion  à  point, 

Le  Diable  vint  : 

—  «  Vois-tu  ces  pignes  balsamiques? 
Souffla-t-il  :  dis  un  mot,  et  ce  seront  des  miques!  »  — 

Sans  s'émouvoir,  levant  son  index  vers  les  cieux. 
Le  Christ  plongea  son  œil  limpide  au  fond  des  yeux 
Du  Moricaud,  et  dit  : 

—  «  Le  Roi  de  la  Nature 
»  Ne  vit  pas  seulement  d'eau  fraîche  et  de  méture  : 
))  De  tout  temps  il  eut  faim,  il  a  soif  en  tout  lieu 
))  Du  Verbe  qui  s'épanche  aux  lèvres  du  bon  Dieu.  » 

—  «  Soit!  »  marmotta  Satan  capot...  Le  bon  apôtre. 
Battu  sur  ce  terrain,  dut  en  choisir  un  autre. 
.Un  pin  se  dressait  là,  sur  le  bord  du  chemin, 
Solitaire,  géant.  Or,  en  un  tour  de  main, 
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Le  Sauveur  se  trouva,  parmi  les  hautes  branches, 
Juché  d'aplomb,  tandis  que  le  Nègre  aux  dents  blanches 
Ricanait,  et,  montrant  le  fossé,  tout  en  bas, 
Disait,  plein  de  défi  : 

—  «  Maître,  si  tu  n'es  pas 
»  L'un  de  ces  fils  bâtards  que  le  Père  abandonne, 
»  Plonge,  et,  si  Dieu  le  veut  —  ainsi  sa  Loi  l'ordonne  — 
»  Pour  rire,  tu  battras  en  route  un  entrechat, 
»  Et  tu  tomberas  droit  sur  tes  pieds  —  comme  un  chat!  »  — 

Tranquille,  relevant  ses  beaux  yeux  de  colombe  : 

—  «  La  Loi  dit  :  Quel  que  soit  le  devoir  qui  t'incombe, 
»  Tu  ne  tenteras  point  ton  Seigneur  le  bon  Dieu,  » 

Fit  Jésus. 

Recapot,  le  Nègre  devint  bleu. 

—  «  Battu,  soit!  »  grogna-t-il;  mais  l'éternel  Rebelle 
Songeait  :  «  Une  partie  encore  :  à  moi  la  belle!  »  — 

«  Alors,  il  prit...  » 

Ici,  comme  le  Figaro, 
Le  Curé  dit  : 

«  La  suite  au  prochain  numéro  : 
Revenez  dans  huit  jours,  vous  entendrez  le  reste.  » 

Et,  fermant  son  bonnet,  il  ébaucha  le  geste 
De  l'orateur  qui  va  dire  :  Amen,,. 

Ah!  mais,  oui  : 
Vous  n'imaginez  pas  le  tapage  inouï, 
Prodigieux,  touchant,  sous  la  voûte  sonore 
Ébranlée  au  récit  biblique  : 

«  Encore  !  encore  ! 
»  Jusqu'au  bout!  »  criait-on;  «  nous  ne  bougerons  point!  » 
Le  savetier,  un  franc  buveur,  serrant  le  poing. 
Osa  hurler  le  mot  du  pseudo  saint  Grégoire  : 
(f.  Le  sermon  est  tiré  :  je  demande  à  le  boire!  » 
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Le  Curé  souriait  de  plaisir.  Il  reprit  : 

((  Mes  Frères,  je  disais  que  le  malin  Esprit 

Réservait  ses  atouts  pour  la  dernière  manche. 

Vous  n'en  dormiriez  pas  jusqu'à  l'autre  dimanche  : 

Ecoutez. 

Fou  d'orgueil,  ne  se  contenant  plus, 
Satan  saisit  le  Christ,  et,  sur  ses  reins  poilus. 
Battant  des  ailes  qu'il  étendait  toutes  grandes, 
A  cent  pieds  au-dessus  des  clochers  et  des  landes 
Il  l'enleva  là-haut,  tout  là-haut  ;  puis,  plongeant, 
Il  l'assit  au  sommet...  de  l'église  Saint-Jean  : 

• 

—  «  Tu  vois  là,  lui  dit-il,  un  coin  de  mon  Royaume  : 
»  Aubiac  et  Lignan,  Marimhaut  et  Saint-Côme, 
»  Et  cette  Ville,  enfin...  » 

—  «  C'est  fort  beau,  Satanas,  » 
Dit  le  Christ,  souriant. 

—  «  Je  crois  bien  :  c'est  Bazas  !  » 
Souligna  le  Malin  prenant  des  airs  d'artiste  : 
a  Bazas  qu'aima  toujours  ton  cousin  Jean-Baptiste, 
»  Et  dont  les  murs  croulants,  d'après  des  parchemins 
»  Véridiques,  sont  vieux  autant  que  les  chemins. 
»  Sous  les  regards  émus  de  leurs  nobles  familles, 
y>  Ausone  et  saint  Paulin  y  jouèrent  aux  billes; 
»  Clovis  et' Charlemagne  y  parurent;  plus  tard, 
»  Urbain  Deux  y  prêcha,  puis  le  grand  saint  Bernard, 
»  Et  Clément  Cinq,  au  prix  de  Bazas  et  d'Uzeste, 
»  F^stimait  qu'Avignon  ne  valait  pas  un  zeste. 
»  Aussi,  regarde-moi  ces  trois  portails  en  fleurs, 
»  Ces  rosaces  de  verre  aux  changeantes  couleurs, 
»  Et,  là-dedans,  sur  leurs  colonnes  fuselées, 
»  Trois  coques  de  vaisseau  l'une  à  l'autre  accolées... 
»  Ceci,  c'est  Fontdespan;  ça,  la  porte  Gisquet; 
»  Ici,  la  Brèche;  là,  c'est  le  Beuve  coquet 
»  Roulant  au  pied  des  rocs  ses  folles  rêveries; 
»  Là,  le  Foraii,  la  Gare,  et  là,  lesTannerie.:!... 
»  Regarde  :  à  mes  sujets  j'ouvre  en  toute  saison 
»  Hospice,  Tribunal,  et  Collège,  et  Prison  ; 
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»  Regarde,  et,  si  tu  peux,  dénombre  tous  ces  charmes  : 
»  Un  sous-préfet  doré  sur  tranche;  des  gendarmes 
»  Exquis,  des  avocats  discrets,  des  magistrats 
»  Intègres;  des  journaux  tirant  à  tour  de  bras; 
»  Un  curé,  deux  abbés  —  un  trio  trop  modeste; 
»  Le  railway,  Teau,  le  gaz,  les  impôts,  et  le  reste... 
»  Kh  bien!  par  les  Enfers,  si,  comme  tu  le  dois, 
»  Jeune  homme,  tu  consens  à  poser  sur  mes  doigts 
»  Ls  baiser  du  vassal,  mon  Bazas,  mes  Vasates 
»  Sont  à  toi,  tiens!  » 

Jésus  répondit  : 

((  —  Bas  les  patles  !  » 

Ici,  parmi  la  foule,  on  murmura  : 

«  Vraiment, 
»  Le  bon  Dieu  se  montrait  difficile!  » 

—  «  Un  moment. 
Reprit  le  vieux  Curé;  je  dévide  ma  laine  : 

Du  clocher  de  Bazas,  à  plein  vol,  d'une  haleine, 
Par-dessus  les  coteaux  de  Sau terne,  au  delà 
Des  palus  de  Saint-George  et  de  Bogies,  cingla 
Le  noir  Corsaire  ailé  que  la  haine  exaspère  : 
Le  temps  de  réciter  un  simple  Notre  Père^ 
Jésus-Christ  se  trouvait  accroché,  pantelant. 
Au  faîte  flambant  neuf  de  la  tour  Pey-Berland  : 

Quelle  Ville!...  A  côté,  trente  Bazas  ensemble 
Seraient  un  grain  de  mil  à  peine  : 

—  «  Que  Ven  semble?  »  — 
Dit  Belzébut,  cambré,  les  deux  poings  sur  le  dos. 

Jésus,  calme  : 

—  «  Fameux  !  » 

—  ((  Je  crois  bien  :  c'est  Bordeaux! 
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»  Il  a  —  vil  burg  au  temps  du  Druidisme  immonde  — 

»  Deux  cent  cinquante  mille  habitants  :  tout  un  monde 

»  Mange,  boit,  chante,  rit,  danse,  vit  et  meurt  là, 

»  Dans  ces  murs  qui  jadis  furent  Burdigala, 

»  Et  qui  demain  ceindront  la  Cité  sans  pareille 

»  Ayant  l'air  de  Paris  et  l'accent  de  Marseille!... 

»  Ah!  pauvre!...  Histoire  en  main,  si  j'allais  de  ce  pas 

»  Entrer  dans  les  détails,  je  n'en  finirais  pas. 

»  Héros  ou  monuments,  gloires  toujours  accrues, 

»  Don!  le  nom  sur  l'airain  flamboie  au  coin  des  rues, 

»  Interroge  Léo  Drouyn  :  lui  seul  en  sait 

»  Et  le  nombre  et  Iç  lustre;  et,  ce  qui  dit  tout,  c'est 

»  Un  privilège  unique,  au  beau  siècle  où  nous  sommes, 

»  Que  Bordeaux  seul  possède  un  Marché  de  Grands-Hommes  ! 

y>  Après  ceci,  tirons  l'échelle.  Quant  à  moi, 

»  C'est  à  grand'peine  si,  de  tout  ce  que  je  voi, 

»  J'esquisse  à  vol  d'oiseau  la  carte  générale  : 

»  Tiens,  admire  à  tes  pieds  l'insigne  Cathédrale; 

»  Tout  près,  l'Hôtel  de  Ville,  et,  plus  loin,  le  Palais 

»  De  Justice  menant  à  l'Hôpital,  vois-les; 

»  Regarde  :  Sainte-Croix,  la  romane  merveille; 

»  Là,  l'église  et  la  flèche  incomparable  où  veille 

»  Mon  ennemi  d'antan  saint  Michel;  là,  vois-tu? 

»  C'est  le  Théâtre,  où  l'Art  fait  rire  la  Vertu  : 

»  Prix  Montyon  naïfs,  rosières  ingénues 

»  Farandolent,  la  main  dans  la  main,  vers  les  nues, 

»  Et  je  rythme  leur  vol  à  coups  d'archet  :  ha!  dis 

»  Que  je  ne  pousse  pas  les  gens  au  Paradis  ! 

»  Tiens,  regarde  :  à  toucher  ces  trois  femelles  grasses 
»  Qui,  la  cruche  à  la  main,  forment  un  tas  de  Grâces, 
»  La  Bourse,  basse-cour  où,  sous  l'œil  de  Plutus, 
»  Négociants  huppés  et  coulissiers  pattus 
»  Volent  à  tire  d'aile  et  plument  les  poulardes  ; 
»  Cette, Esplanade  et  ces  deux  colonnes  gaillardes, 
»  Prés  du  fleuve,  ce  sont  les  Quinconces;  là-bas, 
))  Les  Chartrons,  Bacalan;  par  ici,  les  Tabacs, 
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»  Et  la  Chartreuse,  enfin,  labyrinthe  d'allées 
»  Où  viennent  gémir  tant  de  veuves...  consolées. 

»  Tiens,  regarde  par  là,  regarde  par  ici  ; 

»  Cela,  je  l'oubliais;  bon,  j'oubliais  ceci; 

»  Quoi  !  dans  Técrin  qui  fait  cette  Cité  splendide, 

»  Dieu  me  damne!  j'allais  oublier  La  Bastide, 

»  La  Gare,  l'Alcazar...  Té,  j'allais  oublier 

»  Ces  purs  joyaux  sertis  le  long  de  son  collier  : 

»  Et  Lormont,  et  Cenon,  et  Bègles,  et  Talence, 

»  Mérignac,  Gaudéran,  le  Bouscat...  Mais,  silence! 

»  Je  gardais  pour  la  fin  ce  qui  dépasse  tout  : 

»  Devant  ceci,  le  cœur  bat,  le  verbe  est  à  bout, 

»  Et  ce  nom,  à  lui  seul,  vaudrait  une  couronne 

»  Royale  :  chapeau  bas,  Maître  :  c'est  la  Garonne, 

»  Où  nage  entre  deux  eaux  la  Vérité,  depuis 

»  Qu'un  Gascon  amoureux  la  tira  de  son  puits  : 

»  La  Garonne  et  ses  ponts,  et  ses  mouvantes  flottes, 

»  Où,  gourmandant  chauffeurs,  capitaines,  pilotes, 

»  L'amiral  Dumeau  fait,  au-dessus  des  flots  clairs, 

»  Ses  Mouches  bourdonner  et  filer  ses  Éclairs. 

»  Et  quelle  vie  en  ces  artères  colossales! 

»  Archevêché;  vingt-trois  cures  ou  succursales; 

»  Chef  de  Corps,  et  Premier  Président,  et  Préfet; 

»  Un  Maire,  et  son  Conseil  —  trente-cinq  fois  parfail  ; 

))  Un  Recteur  gouvernant  une  Basoche  entière; 

»  Là,  deux  cent  vingt  docteurs  —  et  rien  qu'un  cimetière; 

»  Là,  trois  cents  avocats  —  et  rien  qu'un  Hôtel-Dieu  ; 

»  Là  quarante  Lettrés  immortels  —  mais  si  peu  ! 

»  Des  soldats,  des  pompiers,  des  bataillons  scolaires, 

»  Des  agents  de  police  aux  poignes  tutélaires; 

»  Trois  cent  trente  coiffeurs;  treize  cenis  épiciers; 

»  Vendant  vins  et  liqueurs  —  jamais  falsifiés  — 

»  Trois  mille  cent  soixante  individus;  voitures, 

»  Camions  et  cochers  courant  aux  aventures, 

»  Un  nombre  indéfini;  magasins  et  bazars, 

»  A  tous  les  pas;  journaux  de  la  Mode  et  des  Arts, 
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»  Plein  les  kiosques;  flânet»rs  curieux,  plein  les  ruësf 

»  Et,  le  soleil  éteint,  dans  les  ténèbres  drues, 

»  Le  gaz  et  les  rayons  électriques,  partout, 

»  Sur  un  signal  donné,  de  l'un  à  l'autre  bout 

»  Eclatent;  et,  de  loin,  l'horizon  qui  rougeoie 

»  Dit  où  Bordeaux  s'amuse  et  s'endort  plein  de  joie  ! 

»  C'est  grand,  cela;  c'est  beau,  c'est  féerique,  et  je  sai 

»  Que  cet  échange  va  tè  paraître  insensé  : 

»  Tout  cela  m'est  échu  —  Dieu  sait  ce  qu'il  m'en  coûte  ; 

»  Mais  je  tiens  à  passer  pour  un  bon  diable  :  écoute  : 

10  Si  tu  veux  m'adorer,  Bôrdeafux,  mes  Bordelais 

»  Et  ma  Garonne  avec  t'appartiennent  :  prends-les!  »  -=- 

a  Or,  le  Christ,  doucement  narquois,  dit  : 

a  Pas  si  bête  I 


Pour  le  coup,  à  ces  mots,  une  sourde  tempête 
Roula  dans  l'auditoire  ;  on  murmurait  : 

«  Peuton 
iD  Cracher  sur  une  telle  aubaine,  et  sur  ce  ton! 
»  Mais  le  bon  Dieu,  sans  doute,  avait  perdu  la  boule!...  » 

Le  savetier,  debout  au  milieu  de  la  foule  : 
«  Plus  de  trois  mille  cent  soixante  cabarets, 
»  Corbleu  !  ce  n'est  pas  moi  qui  les  refuserais  !  » 
Hurla-t-il. 

Le  Curé  reprit  d'une  voix  brève  : 

«  Mes  Frères,  permettez  seulement  que  j'achève. 
Messire  Satanas,  qui  ne  s^attendait  point 
A  la  réponse,  ouvrit  aussi  gros  que  le  poing 
Ses  yeux  louches,  et  dit  en  bégayant  : 

«  Mon  Maître, 
»  Tu  me  tiens  la  dragée  un  peu  hatitè;  ert  peut-être 
»  Dieu  même  accepterait  la  chose  à  plus  bas  prix; 
»  Mais,  soitj  Bôrdeatix  n'est  point  asseis  :  v-eux-tu  Paris? 

13 
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»  Mon  Paris bien-aimé  te  plairait-il?  » 

—  «  A  d'autres  !  p 
Fit  Jésus. 

—  «  Voudrais-tu  la  Ville  des  Apôtres 
»  Pierre  et  Paul?  Rome,  enfin,  ma  Rome,  la  veux-tu?  » 

Je  crois  bien  que  le  Christ  lui  dit  : 

—  «  Turlututu!  » 

—  «  Razas,  Rordeaux,  Paris,  Rome  :  rien!  Ha!  ma  vieille, 
»  Oserais-tu  vouloir?..,  » 

—  «  Je  veux  Artiguevieille!  » 

Mes  amis,  dans  Téglise,  un  brouhaha  nouveau, 
Mais  joyeux,  plein  d'orgueil,  courut  les  rangs  : 

«  Rravo! 
»  Rravo  pour  le  bon  Dieu  !  »  criaient  hommes  et  femmes  ; 
«  Plus  que  les  beaux  messieurs,  plus  que  les  belles  dames 
»  l\  aime  Artiguevieille,  et  nos  malins  curés 
»  Ne  nous  traiteront  plus  de  moutons  égarés!...  » 

D'un  geste  surhumain  dominant  le  tapage. 
Le  Curé,  froidement,  dit  : 

«  Je  tourne  la  page. 
Et  je  termine...  » 

Ici,  tout  oreilles,  tout  yeux, 
Front  haut,  Artiguevieille  écouta,  curieux  : 

«  Jésus  dit  au  Démon  :  «  Je  veux  Artiguevieille!  » 
A  ce  coup  droit,  sentant  la  haine  qui  s'éveille 
Et  l'étrangle,  de  bleu  le  Nègre  devint  blanc. 
Rientôt  ses  rouges  yeux  flambèrent,  et,  sifflant 
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De  sa  langue  fourchue,  ainsi  qu'une  vipère, 
Le  vieux  Serpent  râla  : 

«  Fusses-tu  Dieu  le  Père, 
»  Petit,  tu  n'aurais  pas  Artiguevieille  :  non  ! 
»  Non!  non!  ou  j'y  perdrais  mon  latin  et  mon  nom! 

»  Céder  Artiguevieille  !  autant  vaudrait,  je  gage, 
»  Résigner  son  mandat  et  plier  son  bagage  ; 
»  Me  prendre  Ai-tiguevieille!...  Il  serait  plus  humain, 
»  Vraiment,  de  m'arracher  la  fourche  de  la  main  ! 
»  Sortir  d' Artiguevieille  !  Eh  !  c'est  prendre  la  route 
»  De  tant  de  braves  gens  qui  me  font  banqueroute! 

»  Artiguevieille  ! . .  Mais  songe  donc  à  cela  : 

»  Sauf  le  Curé,  qui  fait  son  purgatoire  là  ; 

»  Sauf  deux,  trois  berceaux  pleins,  toutes  les  dix  années, 

»  De  ces  âmes  que  l'on  baptise  à  peine  nées 

»  Et  qui  bientôt  feront  enrager  le  bon  Dieu  : 

»  Oui,  tout  Artiguevieille  est  à  moi,  tout,  morbleu  ! 

»  Là,  les  enfants  de  chœur,  déjà  pleins  de  promesses, 

»  Volent  le  pain  bénit,  boivent  le  vin  des  messes, 

»  Et  le  bon  sacristain  s'éclaire  sans  remords 

»  Des  cierges  qu'on  réserve  à  l'office  des  morts  ; 

»  Les  fillettes  —  qu'ailleurs  on  dit  persévérantes  — 

»  Là,  dans  Artiguevieille,  aux  valses,  aux  courantes, 

»  Dès  l'âge  de  treize  ans  tournoient,  et  leurs  mamans 

»  Les  surveillent,  le  nez  plongé  dans  les  romans  ; 

»  Les  garçons,  à  quinze  ans,  mûris  par  la  débauche, 

»  Aident  parfois  «  les  vieux  »  à  «  passer  l'arme  à  gauche  »  ; 

»  Femmes,  maris  —  labeur  doucement  scélérat  — 

»  S'amusent  à  cribler  les  feuilles  du  contrat, 

»  Et,  sur  VÈtat  civil,  où  le  Maire  a  soussigné  », 

»  Mêli-mèlo,  les  noms  mentent  à  pleine  ligne  ; 

»  Les  vieux  d' Artiguevieille,  ah  !  parlons-en  :  chers  vieux  ! 

»  N'ayant  plus  bonnes  dents,  ils  n'en  boivent  que  mieux. 

»  Moi,  quand  j'aurai  vieilli,  j'entends  me  faire  ermite  : 

»  Eux,  en  polissonnant,  roulent  dans  ma  marmite. 
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»  Le  cordonnier  du  coin,  pour  moi  plein  d'amitié, 

-»  Bat  très  peu  la  savate,  et  beaucoup  sa  moitié  ; 

»  Le  forgeron  est  saoul  ;  j'ai  pris  sous  mes  auspices 

x>  Le  brave  homme  chargé  de  vendre  les  épiçes  : 

»  Nul  autre  wieux  que  lui  ne  sait  jouer  du  doigt 

»  Pour  que  le  kilo  pèse  un  peu  moins  qu'il  ne  doit  ; 

»  Le  roulier,  fouet  en  main,  sacre,  jure,  blasphème 

»  A  révolter  Panurge  et  Riobepin  lui-même; 

»  Bouvier  et  vigneron  luttent  à  qui  fera 

»  Plus  de  mal  que  ma  grêle  et  mon  phyUoxera  ; 

»  Le  boucher  vole  en  grand,  le  tailleur  le  jalouse  ; 

»  Leur  voisin  le  meunier  n'a  de  blanc  que  la  blouse 

»  Et  dit  au  boulanger,  qui  saisit  la  leçon, 

»  Que  plus  d'un  client  est  bête  à  manger  du  son  ; 

»  Le  cafetier,  chimiste  expert  en  la  matière, 

»  A  son  laboratoire  au  coin  du  cimetière  : 

»  Vingt  poisons  «  assortis  »  mijotent  dans  son  pot  : 

»  Il  donne  des  bals,  ouvre  aux  joueurs  un  tripot, 

»  Et,  triplant  à  plaisir  le  bonheur  des  familles, 

»  Fait  sauter  les  bouchons,  les  écus  et  les  filles  ; 

»  Le  régent  —  mon  bras  droit  —  un  érudit  charmant 

»  Qui  chiffre,  et  même  lit  Larousse  couramment, 

»  Organise  des  clubs  d'esprits  forts,  et  complote 

»  Pour  a  jeter  bas  »,  dit-il,  a  le  trône  et  la  calotte  »; 

»  Le  Maire,  vieux  bonhomme,  hésitant  jusqu'ici, 

»  Pour  l'amener  à  point  m'a  donné  du  souci  : 

»  Froid  aujourd'hui,  demain  il  sera  fanatique, 

»  Féru  d'amour  qu'il  est  pour  dame  Politique  : 

»  Conseiller  général  serait  peu  :  le  barbon 

»  Se  damnera  pour  un  siège  au  Palais-Bourbon, 

»  Et,  foi  de  Belzébut,  c'est  chose  à  moitié  faite. 

»  Enfin,  bientôt,  je  veux  me  procurer  la  fête 

»  De  voir  là  —  le  climat  n'est  déjà  que  trop  sain  — 

»  Travailler...  comment  dire?  un  amour  d'assassin, 

»  Jeune,  ayant  son  brevet  légal  d'homéopathe  ; 

»  Et,  si  peu  qu'en  secret  je  lui  graisse  la  patte, 

»  Laissant  Dieu  se  morfondre  au  pays  des  Élus, 

»  Je  ferai  feu  qui  flambe,  ou  ne  m'y  copnais  plus! 
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»  Artiguevieille !  ha!  tu  veux  Arliguevieille ! 

»  Eh  bien!  moi,  je  te  crie  en  face,  dans  l'oreille  : 

»  Artiguevieille  —  corps,  âmes,  biens  —  tout  m'est  du, 

»  Et  le  morceau  n'est  point  à  vendre  :  il  est  vendu"!  »  — 

»  Ainsi  parla  Satan.  Sa  langue  rouge  et  rèche, 
D'avance  affriandée  au  goût  de  la  chair  fraîche. 
Pourléchait  en  claquant  sa  mâchoire  de  fer. 
Et  sa  gueule  fumait,  soupirail  de  TEnfer  : 
Brrou  !  mes  frères  ! ...  » 

Ici,  jusqu'au  fond  de  son  être. 
Frissonnant  de  terreur,  mains  jointes,  le  vieux  p4>ètre 
Abaissa  son  regard  sur  la  foule  : 

0  stupeur! 
Artiguevieille,  enfin,  comprenait;  et  la  peur, 
Éveillant  le  remords,  domptait  les  plus  tenaces. 
Tout  d'abord,  nez  en  l'air,  les  yeux  pleins  de  menaces. 
Us  défiaient  le  Ciel  et  narguaient  le  Curé; 
Mais  à  mesure  que,  de  son  verbe  acéré, 
La  Vérité,  tombant  des  lèvres  sataniques. 
Lardait  ces  mécréants,  leurs  regards  d'ironiques 
Devenaient  sérieux,  puis  effrayés...  Les  fronts. 
Rouges  de  honte,  aux  plis  larges  des  bourgerons, 
Dans  les  moelleux  foulards  relevés  d'une  épingle. 
S'effondraient  sous  le  vent  d'orage  qui  les  cingle. 
Point  de  jaloux  :  fripon,  coquette,  freluquet. 
Chacun,  le  nez  baissé,  recevait  son  paquet; 
Et,  lui-même,  esprit  fort  qui  faisait  le  bravache. 
Le  savetier  du  coin  pleuiait  comme  une  vache. 


Le  bon  Curé,  voyant  l'auditoire  contrit, 
Rendit  grâces  à  Dieu,  plein  d'espoir,  et  reprit  : 

«  Mes  Frères,  mes  très  chers  Frères,  si  ma  parole 
Vous  a  troublés,  la  fin  de  cette  parabole 
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Vous  dira  si  je  puis,  et  de  quelle  façon, 
Sauver  Artigue vieille.  Écoutez  la  leçon  : 

»  Donc,  debout  au  sommet  de  Pey-Berland,  le  Diable, 
Grevant  «l'orgueil,  ouvrait  une  gueule  effroyable. 
Le  Christ,  triste,  muet,  réfléchit  un  moment... 
Soudain,  Satan  blêmit,  car,  démesurément. 
Le  Dieu,  développant  sa  taille  gigantesque, 
Grandissait,  grandissait  encore...  Et,  nain  grotesque, 
L*Esprit  du  Mal  voyait  ses  membres  rabougris 
Prendre  l'aspect  hideux  d'une  chauve-souris. 

»  Alors,  le  bon  Géant,  calme,  courbant  la  tète. 
Par  l'oreille,  à  deux  doigts,  saisit  la  sale  bête; 
Et,  repoussant  du  pied  le  faîte  de  la  Tour, 
Suivi  d'Anges  joufflus  qui  soufflaient  alentour 
Et  soutenaient  les  plis  de  sa  robe  vermeille, 
Prit  son  vol,  et  toucha  le  sol  d'Artiguevieille. 

»  Là,  tenant  suspendu  Satan  penaud  : 

c(  Vaurien  ! 
T)  Ecoute,  lui  dit-il,  parlons  peu,  parlons  bien  : 
»  Je  veux  Artiguevieille,  et  je  l'aurai.  Mon  Père 
»  M'a  donné  l'Univers  en  partage,  et  j'çspère 
»  Prouver  à  mes  vassaux  bien-aimés,  les  Humains, 
»  Que  le  sceptre  convient  à  mes  royales  mains. 
»  Plus  d'un  chrétien,  ici,  résiste  encore;  et,  certe, 
»  Le  dimanche,  souvent,  leur  église  est  déserte; 
»  Plus  d'un  fait  grise  mine  à  mes  commandements  ; 
»  Mais  lorsque  tu  les  dis  noirs  comme  toi,  tu  mens! 
»  Et,  cent  fois  plus  gascon  qu'on  ne  l'est  en  Gascogne, 
»  A  Dieu  même  tu  veux  en  vendre  sans  vergogne!.. 
»  Eh!  bien,  non  :  ces  gens-là  ne  sont  point  des  damnés 
»  Quand  vient  l'heure,  plus  d'un  te  passe  sous  le  nez. 
»  Que  vers  le  repentir  dès  ce  soir  elle  penche, 
»  Et  toute  la  paroisse,  entends-tu,  sera  blanche  ! 
»  D'ailleurs,  je  dois  mourir  pour  eux,  et  tu  verras 
»  Ces  prodigues  tomber  en  pleurant  dans  mes  bras. 
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»  L'avenir  appartient  toujours  à  qui  plus  aime, 

»  Et  mourir  de  Tamour  est  le  gage  suprême. 

»  Enfin,  après  les  ans  d'épreuve,  j'ai  là-haut, 

»  Pour  la  Vertu,  de  quoi  payer  ce  qu'elle  vaut; 

»  Car  vers  le  Ciel  depuis  que  la  Terre  est  en  route, 

»  Jamais  aux  créanciers  Dieu  ne  fit  banqueroute! 

»  Quant  à  toi,  qu'as-tu  fait  pour  ces  âmes-là,  dis? 

»  Il  est  pur,  ton  amour!  propre,  ton  Paradis! 

»  Il  fait  bon  te  prêter  son  àme  sur  la  Terre 

»  Pour  en  tirer  des  coups  de  fourche,  ô  vil  notaire! 

»  Crois-moi,  tiens  :  c'est  fini,  bien  fini  :  Belzébut 

»  Des  baptisés  n'aura  jamais  que  le  rebut; 

»  h't  maintenant,  puisqu'il  «  entend  se  faire  ermite  », 

»  Qu'il  s'en  aille  attiser  le  feu  sous  sa  «  marmite  »!  — 

»  Or,  d'une  chiquenaude,  aussi  vite  que  ça, 

Jésus  fit  tournoyer  la  Bête,  et  la  poussa 

Vers  l'abîme  que  Dieu  pour  toujours  lui  destine. 

»  Et  Lui  s'en  retourna,  joyeux,  en  Palestine. 

»  Mes  Frères,  j'ai  fini,  non  sans  peine.  En  tout  cas, 

J'ai  laissé  librement  plaider  les  avocats. 

Tour  à  tour,  chacun  d'eux,  sans  que  l'autre  s'en  froisse, 

Par  ma  bouche  a  prêché  pour  avoir  ma  paroisse. 

Je  sais  pour  qui  je  tiens,  et  vous  saurez  tenir 

Pour  celui  qui  plus  beau  vous  promet  l'avenir. 

Secouez  donc,  enfin,  votre  foi  qui  sommeille, 

Car  c'est  Dieu  qui  l'emporte,  ô  mon  Artiguevieille  ! 

»  A  tout  bon  entendeur,  salut.  —  Je  cours  m'asseoir 
Dans  le  saint  Tribunal,  en  face  :  dès  ce  soir. 
Les  vieux,  jusqu'à  ce  que  la  propreté  s'ensuive. 
M'apporteront  leurs  draps  pour  la  grande  lessive. 
Ce  qui  s'est  dit  plus  haut  tiendra  lieu  d'examen  : 
Confiteor,  —  Le  reste  ira  tout  seul. 

Amenl  » 
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La  besogne  fut  longue,  et  des  dates  certaines 
Prouvent  qu'elle  dura  pour  le  nwins  trois  semaines, 
De  l'aurore  à  la  nuit  tombante...  Dieu  merci, 
L'avenir  attesta  qu'elle  ftit  bonne  aussi . 
Bien  longtemps,  douces  fleurs  au  grand  soleil- écloses. 
Poussèrent  là,  par  tas,  et  les  lis  et  les  roses  — 
Tout  le  printemps  moral.  L'odeUr  de  ces  vertus 
Grisa  les  Montyon  de  tous  les  Instituts, 
Et  tel  Doyen,  tout  frais  installé  de  la  veillé, 
Songe  encor  :  Si  j'étais  curé  d'Artiguevieille  ! 


LA  CHARMEUSE 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES 

PAR  S.  DE  MÉGRET  DE  RELLIGNY 


PERSONNAGES 


Don  MIGUEL,  poêle. 

Don  RUY  SILVA,  gouverneur  de  l'île. 

Le  CORRÊGIDOR. 

BERNÂRDO,  chef  suprême  des  Mambis. 

BIBIANO,  chef  suprême  des  Indiens. 


RÂMIREZ,  valet  de  Miguel. 

DoNA  HERMOSA,  reine  des  Vaudou^t. 
DuKA  CARMEN,  fille  du  corrégidor. 
Dignitaires  de  la  Reike. 


Officiers,  Soldats  espagnols,  Chefs  mambis,  Mambis,  Indiens,  Indiennes,  Hommes, 
Femmes  du  peuple,  r^ègres,  Négresses,  Mulâtresses,  Masques,  Danseurs,  Dan- 
seuses, Espagnols,  Créoles,  Veilleurs  de  nuit. 

La  scène  se  passe  en  17. .  à  l'ilc  de  Cuba. 


Premier  acte  :  L'Hacienda  de  la  Heine»   |   Troisième  acte  :  Les  Masques. 
Deuxième  acte  :  Les  Vaudoux.  I   Quatrième  acte  :  En  Chapelle. 

Cinquième  acte  :  Le  Poison  des  Vaudoux. 

Le  premier  acte  se  passe  à  Thacienda  de  la  reine. 
Le  deuxième  dans  les  cavernes  du  Liban. 
Le  troisième  et  le  quatrième  dans  la  ville  de  Santiago. 
Le  cinquième  dans  la  montagne. 

Au  deuxième  acte  :  Ballet  des  Zombis  {}),  Pas  de  la  Couleuvre. 
Au  troisième  acte  :  Le  Cocoyer,  danses  nationales. 

(i)  Êtres  fantastiques  dont  parlent  souvent  les  créoles. 


u 
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LA   CHARMEUSE 


ACTE  PREMIER 

L'HACIENDA  DE  LA  REINE 

Le  théâtre  représente  une  véranda  de  Thacienda.  A  gauche,  un  divan 
où  Hermosa  est  à  demi  étendue;  des  esclaves  noirs,  près  d'elle,  agitent 
de  grands  éventails  de  plumes  d'aras  et  de  paons.  -—  A  droite,  des  Indiens, 
des  Indiennes,  Noirs.  —  Au  fond,  dans  le  lointain,  on  aperçoit  le  ciel,  des 
montagnes,  des  palmiers,  etc..  *—  Quelques  meubles,  tentures  très  riches 
dans  la  véranda  où  brûlent  des  parfums  dans  des  cassolettes,  des  braseros. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
HERMOSA,  Indiens,  Indiennes,  Noirs,  puis  BERNARDO  et  RAMIREZ. 

Ghceur. 

Vous  la  quittez,  sefiora,  la  montagne 
Où,  sous  vos  lois,  notre  sort  fut  heureux. 
L'Indienne,  en  vous,  avait  une  compagne, 

Une  amie  au  cœur  généreux. 
Vous  retournez  dans  la  cité  coubane. 
Plus  de  chansons  à  l'ombre  des  palmiers  I 
On  n'entendra  dans  la  verte  savane 

Que  le  chant  plaintif  des  ramiers! 

HERMOSA,  se  levant. 

Ne  craignez  pas  que,  malgré  ma  défense, 
D'un  sort  cruel,  vous  subissiez  les  coups. 
Je  me  souviens  des  jeux  de  notre  enfance. 
De  loin  je  veillerai  sur  vous. 

(Bernardo,  Ramirez,  entrent  par  le  fond.) 

Toi,  Ramirezt 
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RAMIRËZ. 

Mon  maître, 
Don  Miguel,  va  paraître. 

HERMOSâ,  avec  joie. 

Miguel I  notre  poète  enfin  revient  vers  nous! 
Il  est  le  bienvenu, 

(A  Berntrdo.) 

Bernardo,  comme  vous. 

BERNARDO. 

Notre  montagne  est  profanée! 
Le  gouverneur,  altéré  d*or, 
Vers  rhacienda  dirige  sa  tournée, 
Suivi  de  son  âme  damnée, 
Notre  opulent  corrégidor. 

(Aux  Indiens.) 

A  la  moindre  escapade, 

Pour  vous,  c'est  Testrapade; 
Pour  d'autres,  le  cachot,  ou  l'amende...  à  choisir. 

Le  riche,  il  le  rançonne, 

Le  pauvre,  il  Temprisonne 

Suivant  son  bon  plaisir. 
Contre  les  Espagnols,  mortels  à  notre  race, 

(A  Hermosa.) 

Pour  vous  des  oppresseurs,  et  pour  nous  des  bourreaux. 
Qu'un  chef  vaillant  se  lève,  et,  nous  montrant  l'espace. 

Dise  :  a  Voici  la  liberté  qui  passe  I  » 

Et  les  Indiens  deviendront  des  héros! 

HERMOSA,  aux  Indiens. 

A  secouer  le  joug  de  l'esclavage, 
Êtes- vous  prêts? 

Chœur. 

Nous  sommes  préls! 
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BERNARDO. 

Courage  1 
Sous  notre  fer  l'Espagnol  tombera! 
Gloire  au  premier  de  nous  qui  frappera! 

Ensemble. 
HERMOSA.  Choeur  des  IiTdiens. 

Son  avarice  au  crime  le  convie  I  Son  avarice  au  crime  le  convie. 

Si,  pour  le  vaincre,  il  faut  risquer  sa  vie,  Si,  pour  le  vaincre,  il  faut  risquer  sa  vie, 

Saurez-vous  tous  mourir  avec  fierté.  Nous  saurons  tous  mourir  avec  fierté, 

Pour  la  patrie  et  pour  la  liberté  ?  Pour  la  patrie  et  pour  la  liberté  ! 

BERNARDO  et  RAMIREZ. 

Son  avarice  au  cinme  le  convie. 
Si,  pour  le  vaincre,  il  faut  risquer  sa  vie, 
Nous  saurons  tous  mourir  avec  fierté. 
Pour  la  patrie  et  pour  la  liberté  ! 

(Les  Indiens  et  Ramirez  se  retirent.) 


SCÈNE   II 

HERMOSA,  BERNARDO,  puis  MIGUEL. 
HERMOSA. 

De  Ruy  Silva,  quelle  est  la  suite? 

BERNARDO. 

Des  clames,  des  seigneurs,  lui  forment  une  cour. 
Il  croit  que  son  aspect  suffit  pour  mettre  en  fuite, 
Mambis,  Indiens,  créoles,  sans  retour. 
Contre  sa  haine  venimeuse 
Qui  saurait  trouver  un  appui? 
Vous-même,  vous,  qu'on  nomme  la  charmeuse. 
Votre  pouvoir  tomberait  devant  lui! 
Mais  proclamez  la  guerre  sainte, 
0  reine  des  Vaudouxl  vous  nous  verrez  sans  crainte. 
Unis  dans  un  suprême  effort, 
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Braver  l'Espagnol  et  la  mortl 
Vous  avez  des  Vaudoux  le  philtre  héréditaire; 

La  reine  seule  en  est  dépositaire. 
On  ne  comprendrait  pas  qu'avec  lui... 

HERMOSA,  vivement. 

Non!...  jamais! 

(Avec  hauteur,  à  Bernardo,  qui  fait  un  geste  d'étonnement.) 

Je  veux  qu'on  m'obéisse,  et  non  qu'on  me  comprenne! 

BERNARDO,  à  part. 

Telle  est  notre  loi...  Nous  verrons  bien! 

(A  Ultima.) 

Que  la  reine 
Nous  donne  un  chef. 

HERMOSA. 

Vous  l'aurez  désormais. 
Que  le  son  du  lambi(*)  vibre  dans  la  montagne! 

Et  que  l'Indien  de  la  campagne, 

Dans  les  cavernes  du  Liban, 
Rejoigne  des  Vaudoux  le  ban,  l'arrière-ban. 

BERNARDO. 

Par  saint  Jacques,  bataille! 
Mais  ce  chef  que  j'attends, 
Qui  doit  savoir  frapper  et  d'estoc  et  de  taille, 

Guider  nos  combattants... 

•     (Miguel  parait  au  fond.) 
HERMOSA,  le  désignant. 

Le  voici. 

BERNARDO,  avec  joie.  i 

Miguel  !  sur  mon  âme, 
Bravo!  c'est  la  meilleure  lame 
Du  pays.  Bravo! 

0)  Cor  des  Indiens. 
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HERMOSA. 

Laissez -nous. 
Des  ordres  de  la  reine...  allez,  souvenez- vous. 

(Beraardo  sort  par  U  droite.) 


SCÈNE  III 

HERMOSA,  MIGUEL. 
MIGUEL. 

Ma  sœur! 

HERMOSA. 

Cette  heure  est  solennelle. 
Je  vais  vous  parler  sans  détour, 
Et  vous  ferez  de  même  à  votre  tour. 

ROMANCE. 

Premier  Couplet. 

Le  ciel  d'étoiles  étincelle. 
On  n'entend  que  le  léger  bruit 
De  l'air  qui  murmure  ou  de  l'aile 
Des  sinistres  oiseaux  de  nuit. 
Mais  qui  peut  venir,  à  cette  heure. 
Chancelant  et  priant  tout  bas? 
C'est  une  étrangère;  elle  pleure, 
Et  tient  un  enfant  dans  ses  bras. 
Son  courage  se  renouvelle, 
Car  elle  aperçoit  devant  elle 

La  véranda 

D'une  hacienda. 

MIGUEL. 

Ma  mère!  hélas!  c'était  ma  mère! 
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HERMOSA. 
Deuxième  Couplet. 

Le  faible  enfant  de  Tétrangère, 
Morte  en  priant  pour  l'orphelin 
Qu'elle  laissait  seul  sur  la  terre, 
Fut  recueilli  le  lendemain. 
De  ma  mère,  le  doux  visage. 
Sur  lui  reposa  son  regard; 
A  tous  les  jeux  de  son  jeune  âge, 
Moi -môme,  enfant,  je  pris  ma  part. 
Bientôt,  poète  à  Pâme  austère, 
Tu  fis  vibrer  d'un  chant  de  guerre 

La  véranda 

De  l'hacienda  ! 

MIGUEL. 

Puisse  ce  chant  de  gloire 
Présager  la  victoire! 

HERMOSA. 

Bientôt  les  Yaudoux,  assemblés 
Dans  leur  chapelle  souterraine. 
Demanderont,  à  moi,  leur  reine. 

Pour  secouer  le  joug  dont  ils  sont  accablés. 
Un  chef  dont  la  voix  les  entraîne, 

Les  lance,  sans  retard,  au  milieu  des  combats. 

MIGUEL,  souriant. 

Je  ne  me  trompe  pas. 
Suivant  l'antique  usage 
La  reine  des  Vaudoux, 
Qui,  par  ce  choix  s'engage, 
A  ce  chef  pour  époux. 

HERMOSA. 

Ce  chef  c'est  vous. 
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s    MIGUEL,  à  part. 

0  Ciel! 

(A  Ultima.) 

Ma  sœurl 

HERMOSA. 

Non!  votre  femme 
Qui  pour  vous  donnerait  son  âme! 

DUO. 

0  mon  Miguel  !  il  a  fallu  ce  jour 

Où  mon  pouvoir,  implacable  à  moi-même, 

M'oblige  au  choix  d'un  époux,  chef  suprême, 

Pour  que  je  t'ose  avouer  mon  amour! 

De  ma  puissance,  après  tout,  je  suis  fière; 

Entre  elle  et  toi,  ne  me  fais  pas  choisir. 

Allons  tous  deux  guider  dans  la  carrière, 

Indiens,  Mambis,  prêts  à  vaincre  ou  mourir! 

Ensemble, 

MIGUEL,  à  part.  HERMOSA,  à  part. 

Yei^  moi  son  cœur  s'élance.  Il  garde  le  silence; 

Je  suis  sourd  à  sa  voix.  Il  est  sourd  à  ma  voix. 

Je  ne  peux,  je  le  vois,  Et,  vers  lui,  je  le  vois. 

Expliquer  mon  silence.  En  vain  mon  cœur  s'élance. 

MIGUEL. 

A  votre  appel,  je  réponds  sans  détour. 
Je  vous  le  dois,  je  le  dois  à  moi-même. 
Comme  une  sœur,  Hermosa,  je  vous  aime. 
Oui,  comme  sœur,  vous  avez  mon  amour. 
Et  si,  de  vous,  votre  patrie  est  fière. 
Elle  verra,  prompt  à  la  secourir, 
Un  de  ses  fils  guider  dans  la  carrière, 
Indiens,  Mambis,  prêts  à  vaincre  ou  mourir! 
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Ensemble. 


MIGUEL,  à  part. 


Vers  moi,  son  cœur  s*élance. 
Je  suis  sourd  à  sa  voix. 
Je  ne  peux,  je  le  vois. 
Expliquer  mon  silence  ! 

(A  Hermosa.) 

Â  votre  appel  je  réponds  sans  détour, 
Je  vous  le  dois,  je  le  dois  à  moi-même, 
Gomme  une  sœur,  Hermosa,  je  vous  aime, 
Oui,  comme  sœur  vous  avez  mon  amour. 
Et  si,  de  vous,  votre  patrie  est  fière. 
Elle  veiTa,  prompt  à  la  secourir. 
Un  de  ses  fils  guider  dans  la  caiTière, 
Indiens,  Mambis,  prêts  à  vaincre  ou  mourir  ! 


HERMOSA,  à  part. 


Il  garde  le  silence. 
Il  est  sourd  à  ma  voix. 
Et,  vers  lui,  je  le  vois. 

En  vuin,  mon  cœur  s*élance  ! 

* 

(A  Miguel.) 

0  mon  Miguel  !  il  a  fallu  ce  jour. 
Oh  mon  pouvoir,  implacable  à  moi-même, 
M'oblige  au  choix  d'un  époux,  chef  suprême. 
Pour  que  je  t'ose  avouer  mon  amour! 
De  ma  puissance,après  tout,  je  suis  fière; 
Entre  elle  et  toi,  ne  me  fais  pas  choisir. 
Allons  tous  deux  guider  dans  la  carrière , 
Indiens,  Mambis,  prêts  à  vaincre  ou  mourir  ! 


HERMOSA. 

Au  Conseil  des  Vaudoux,  la  reine  va  paraître. 

Bientôt,  à  mon  appel,  votre  voix  répondra. 
Par  Ramirez  vous  me  ferez  connaître, 
Si  c'est  le  frère  ou  l'époux  qui  viendra. 

(Elle  sort  par  la  droite.) 


SCÈNE  IV 


MIGUEL,  leul. 

J'ai  gardé  le  silence. 

Fallait- il  sans  retour, 

A  la  reconnaissance, 

Sacrifier  l'amour  I 
Carmen!  je  me  souviens  de  cette  heure  d'ivresse, 

Où,  de  ta  douce  voix, 
Tu  me  disais  :  oc  Je  t'aime I...  r>  à  mon  enchanteresse! 

Pour  la  première  fois. 
Par  les  miens,  ta  race  est  maudite; 
Par  les  tiens,  la  mienne  est  proscrite. 


2H 

Des  luttes,  des  combats^  les  jours  vont  arriver. 
Qu'importe  la  tempête  à  qui  Tose  braver  1 

(Par  le  fond  entre  Carmen  enveloppée  d'une  mantille  et  accompagnée 
de  Ramirez  qui  loi  désigne  Miguel  et  se  retire.) 


SCÈNE  V 

MIGUEL,  CARMEN. 

CARMEN,  déposant  sa  mantille  sot  un  meuble. 

Miguel  I 

MIOtIEL,  aUant  il  eUe. 

Carmen!  quelle  imprudence! 

CARMEN. 

De  Ruy  Silva,  le  gouverneur, 
Si  j'ai  trompé  la  vigilance, 
d  est*  •• 

MIGUEL 

Parlez  ! 

CARMEN. 

Parce  que  j'ai  peur! 

MIGUEL. 

Peur!  pourquoi? 

CARMEN. 

J'en  frémis  encore! 
Ruy  Silva  prétend  qu'il  m'adore. 
Que  le  don  de  ma  main  comblerait  tous  ses  vœux. 

MIGUEL. 

Quoi!  lui!  ce  tyran  que  j'abhorre, 
Sur  vous  ose  lever  les  yeux! 
Qu'il  craigne  ma  colère! 


i: 
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CARMEN,  avec  abattement. 

Tout  cède  à  son  pouvoir! 

MIGUEL. 

Hors  moi! 

CARMEN. 

Même  mon  père! 

MIGUEL. 

I  C'est  ce  que  je  vais  voir. 

CARMEN,  l'arrêtant. 

Non!  tu  cours  au  supplice I 

MIGUEL. 

Alors,  fuyons  I 

CARMEN. 

Moi!...  fuir!... 


'> 


i 


MIGUEL,  cherchant  à  se  dégager. 

Que  mon  sort  s'accomplisse! 
Adieu! 

CARMEN,  le  retenant. 

Miguely  écoute-moi  I 


Que  le  ciel  me  pardonne! 
^  A  toi,  je  m'abandonne, 


Miguel,  je  suis  à  toi. 

(Elle  tombe  dans  ses  bras. 

Ensemble. 

Fuyons!  que  l'amour  nous  guide! 
Qu'il  protège  notre  sort 
Contre  un  ennemi  perfide! 
Fuyons!  qu'il  soit  notre  guide 
Vers  le  bonheur  ou  la  mort! 


*i  1 


F.  • 
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CARMEN. 


Viens!  on  peut  nous  surprendre. 


MIGUEL. 


Tu  veux  donc,  ô  Carmen I  à  mes  désirs  te  rendre! 
Sais-tu  que  du  proscrit,  le  destin  est  affreux! 


CARMEN. 


Je  le  sais. 


MIGUEL. 


Que  la  mort,  s'il  fuit  dans  la  montagne, 
Toujours  à  ses  côtés... 


CARMEN. 


Je  serai  ta  compagne. 
Que  m'importe  la  mort  si  nous  mourons  tous  deux! 


Ensemble. 


CARMEN. 


Que  le  ciel  me  pardonne! 

En  ton  amour  j'ai  foi. 

A  toi  je  m'abandonne  ! 

Miguel,  je  suis  à  toi. 
Fuyons  !  que  l'amour  nous  guide  ! 
Qu'il  protège  notre  sort 
Contre  un  ennemi  perfide. 
Fuyons!  qu'il  soit  notre  guide 
Vers  le  bonheur  ou  la  mort  ! 


MIGUEL. 


Aux  pieds  de  la  madone. 

Tu  me  donnas  ta  foi. 

Ton  serment  te  l'ordonne 

0  ma  Cai*men  !  suis-moi  ! 
Fuyons!  que  l'amour  nous  guide! 
Qu'il  protège  notre  sort  - 
Contre  un  ennemi  perfide. 
Fuyons  !  qu'il  soit  notre  guide 
Vers  le  bonheur  ou  la  mort  ! 


MIGUEL. 

Dans  une  retraite  ignorée, 
Seuls,  et  loin  du  monde>  adorée, 
Viens! 

(.^percevant  Hermdsa,  qui  entre  par  le  fond.) 

Dieul 
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SCÈNE  VI 
Les  Mêmes,  HERMOSâ. 

HERMOSA. 
J'osais  douter  encorl 

(Reconnaissant  Girmen  —  avec  horreur.) 

Une  Espagnole!  une  Espagnole! 

La  fille  du  corrégidor! 

Il  l'aime!...  l'aimer!...  lui...  créole! 

TRIO. 

HERMOSA.  GARBiEN. 

Patrie  et  liberté,  Quel  air  sombre,  irrité  ! 

Rien  n'agit  sur  son  âme  I  On  dirait,  sur  mon  âme. 

Il  a,  pour  cette  femme.  Qu'elle  veut,  cette  femme, 

Renié  sa  fierté,  Rabaisser  ma  fierté  ! 

L'honneur  qui  le  réclame,  Car  son  regard  de  flamme 

Le  flanc  qui  l'a  porté  I  Sur  moi  s'est  arrêté  I 

MIGUEL. 

Pati'ie  et  liberté! 

Que  rhonneur  me  réclame  I 

On  verra  si  mon  âme 

A  perdu  sa  fierté  ! 

Si  l'amour  qui  m'enflamme 

Éteint  ma  fermeté  ! 

(A  Hermosa.) 

Tu  fus  mon  ange  tutélaire, 
Ma  sœur,  l'ange  des  mauvais  jours; 
Ahl  sois  propice  à  ma  prière, 
Toi  dont  j'implore  le  secours! 

HERMOSA. 

Pour  délivrer  le  sol  qui  t'a  vu  naître 
Va  retentir  le  signal  des  combats. 

Mais  aujourd'hui,  parjure,  traître, 

Tu  fuyais,  lui  volant  ton  bras! 
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CARMBN. 

Je  ne  sais  quel  trouble  m'oppresse  I 
Déjà,  Miguel,  Tombre  du  soir, 
Cîomme  un  immense  voile  noir, 
Sur  la  cime  des  monts  s'abaisse» 

Ensemble, 
GâHMëN.  HEBMOSA. 

Quel  air  sombre,  irrité  î  Patrie  et  liberté^ 

On  dirait,  sur  mon  âme,  Rien  n*agit  sur  son  âme  ! 

Qu'elle  veut,  cette  femme,  Il  a,  pour  cette  iemme, 

Rabaisser  ma  fierté  !  Renié  sa  fierté. 

Car  son  regard  de  flamme  L'honneur  qui  le  réclame. 

Sur  moi  s'est  arrêté  !  Le  flanc  qui  l'a  porté  ! 

MIGUEL. 

Patrie  et  liberté! 

Que  l'honneur  me  réclame! 

On  .verra  si  mon  âme 

Â  perdu  sa  fierté. 

Si  l'amour  qui  m'enflamme 

Éteint  ma  fermeté! 

HËRMOSâ,  à  Miguel. 

Tu  vas  voir  ce  que  peut  ma  haine  triomphante  I 

MIGUEL. 

Ma  sœur! 

HERMOSÀ^ 

Je  ne  suis  rien  pour  toi  ! 
Va!  tombe  aux  pieds  de  ton  infante I 
Val  si  tu  l'oses  devant  moil 

CARMEN,  avec  fierté. 

Seiioral... 

MIGUEL,  à  Hermosa. 

Des  monts,  de  la  plaine, 
Ses  aïeux  furent  les  seigneurs. 
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f  ;  h  HERMOSA,  Avec  violence. 

fïi  Et  des  nôtres,  les  oppresseurs! 

■f^  (Bas  à  Miguel.) 

;  (^  Apprends  donc  comment  je  me  venge, 

ijj  Toi,  qui  restas  sourd  à  mes  vœux! 

^*  CARMEN,  à  part. 

Quels  transports!  désespoir  étrange! 

Y^  HERMOSA,  à  Carmen,  qai  s'apprête  i  sortir. 


K^ 


II 


f 

■(?! 


'If 


.51 


.  I 


Demeurez!  je  le  veux! 


.^  '  CARMEN,  avec  fierté. 

Un  ordre  à  moi! 


HERMOSA. 


}^  L'enfer  en  ces  lieux  t'a  conduite! 


^L>*  Tu  vas  être  livrée  aux  Mambis,  aux  Indiens! 


^■,  Fille  de  nos  tyrans,  d'une  race  maudite, 

?l  Espagnole!...  tu  m'appartiens! 


i*?  Ciel! 


CARMEN,  à  part. 


MIGUEL. 

Infamie  ! 

(A  Hcrmosa) 

Et  tu  peux  croire 
Çf  Que  sous  mes  yeux,  à  ton  signal, 


■^1  S'accomplira  ce  forfait  infernal! 

I  ;/  Ah  I  garde  pour  toi  seule  une  noble  victoire  ! 

(Tirant  son  poignard  et  s'en  menaçant  le  sein.) 

Va!  donne  ce  signal,  toi  qui  fus  mon  soutien. 
Et  tu  pourras  mêler  mon  sang  avec  le  sien! 


HERMOSA,  à  part. 

I  )  La  fçrce  m'abandonne! 
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CARMEN,  à  part. 

Lui,  mourir! 

HERMOSA,  à  part. 

Lui,  mourir!  non!  il  est  tout  pour  moi! 

CARMEN,  suppliante  à  Hermosa. 

Pitié...  pour  lui! 

MIGUEL. 

J'attends. 

HERMOSA,  à  Carmen  avec  violence. 

Ah!  par  le  ciel,  tais-toi! 

Avec  effort  à  Miguel.) 

Ma  haine  lui  pardonne. 

(A  part.) 

0  douleur!  0  tourment! 

MIGUEL. 

Tu  le  jures? 

HERMOSA,  même  jeu. 

J'en  fais  serment! 
Ensemble, 

MIGUEL.  HERMOSA.  CARMEN. 

Glace  au  ciel,  je  respire  !  Plaise  au  ciel  que  j'expire  Grâce  au  ciel,  je  respire  ! 

Sois  bénie,  ô  ma  sœur  !  De  regret,  de  douleur  I  Mais  hélas!  la  terreur 

iieprendssur  moi  l'empire  Hélas  !  à  mon  empire  Que  Ruy  Silva  m'inspire 

Que  te  donna  mon  cœur.  A  résisté  son  cœur  !  Fait  ombre  à  mon  bonheur! 


SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  BEHNARDO  entrant  rapidement,  Chœur  en  dehors. 

BERNARDO. 

Alerte!  le  temps  presse, 
Voici  le  gouverneur! 

15 


218 

CARMEN,  ép«rdae. 

Où  fuir,  dans  ma  détresse... 

(Hermosa  parle  bas  à  Bernardo,  qui  sort  par  la  droite.  Dès  que  Miguel,  Hermosa, 
Carmen,  entendent  le  choeur  des  Espagnols,  Us  se  groupent  au  premier  plan  et 
écoutent  en  suspens.) 

ChOBUB,  en  dehors. 

Chacun  pour  soi! 

C'est  un  adage 

Utile  et  sage. 

Quand  on  voyage... 

Chacun  pour  soi! 
Beau  pays,  riche  campagne 
Pour  qui  sait  en  profiter. 
C'est  la  ferme  de  l'Espagne; 
Amis,  sachons  l'exploiter! 

CARMEN,  à  Miguel. 

Vous  entendez!  Je  suis  perdue I 
Qu'ici  l'on  ne  me  trouve  pas! 

MIGUEL,  à  Hermosa. 

Tu  la  vois  tremblante,  éperdue  ! 

(Ecoutant.) 

Entends-tu  le  bruit  de  leurs  pas?... 

HERMOSA. 

La  sauver !<..  moi! 

MIGUEL. 

Je  t'en  supplie  1 

CAKMEN,  avec  terreur. 

Ils  viennent! 

HERMOSA,  à  part. 

Mon  serment  me  lie! 

(A  Carmen.) 

Suivez- moi.  (EIUs  sortent  par  la  droite.) 
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SCÈNE  VIII . 

MIGUEL,  seul. 

Seul  contre  vous  tous, 
Troupe  de  l'enfer  échappée, 
Espagnols!  entre  elles  et  vous, 
Vous  trouverez  ma  bonne  épée! 


SCÈNE  IX 

MIGUEL,  RUY  SILVA,  LE  CORRÉGIDOR,  ChœuE  des  Espaghols 

composé  de  dames  et  de  seigneurs,  puis  BERNâRDO. 

(Les  Espagnols  entrent  par  le  fond  et  se  massent  à  gauche.  —  Rny  Silva  et  le  Corrégidor 
sont  au  milieu  de  la  scène,  au  fond. —  Miguel  est  an  premier  plan,  à  droite.) 

Chceub. 

Chacun  pour  soi! 

C'est  un  adage 

Utile  et  sage. 

Quand  on  vopge... 

Chacun  pour  soi! 
Beau  pays,  riche  campagne 
Pour  qui  sait  en  profiter. 
Amis,  sachons  l'exploiter, 
C'est  la  ferme  de  l'Espagne. 

(A  Miguel.) 

X  vous  l'honneur 
D'avoir  le  gouverneur! 

RUY  SiLVA,  AU  Corrégidor,  désignant  Mifttel, 

Le  voilà  donc  celui  qui  l'aime? 

LE  GORRÉQIDOH. 

Excellence,  ma  filU... 
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RUY  SILVA,  avec  hauteur. 

Assez! 
Je  le  saurai  bientôt  moi-même. 
Quand  je  veux...  vous  me  connaissez! 

(Apercevant  la  mantille  de  Carmen  et  la  prenant.) 

Voyez...  cette  mantille? 

LE  COREÉGIDOB,  froidement. 

Appartient  à  ma  fille. 

(Ruy  Silva  descend  vers  Miguel.) 
GhOEUB,  à  Miguel. 

A  VOUS  l'honneur 
D'avoir  le  gouverneur! 


«  k 


RUY  SILVA,  à  Miguel. 

Une  personne  de  ma  suite, 
Sans  doute  égarée 

(Bas  d'un  air  menaçant.) 

ou  séduite, 
Vient  de  se  rendre  ici. 

MIGUEL,  froidement. 

Je  ne  sais. 

RUY  SILVA.  M 

La  preuve  est  certaine. 

(Lui  jetant  U  mantille  au  visage.) 

Reconnais -tu  ceci? 

Miguel,  portant  vivement  la  main  à  son  épée,  mais  la  retirant  aussitôt 

avec  une  fureur  contenue. 

Vous  l'oubliez!  dans  ce  domaine, 
Je  suis  le  maître,  le  seigneur. 
Don  Ruy  Silva,  le  gouverneur! 

GUŒUR. 

Quelle  audace!  quelle  insolence! 
Il  faut,  pour  le  punir... 
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RUY  SILVA. 

Silence! 

(A  Miguel.)     , 

Pour  nous  débarrasser  de  toi, 
Penses-y  bien,  mon  camarade, 
Il  nous  suffit  d'une  estocade. 

(Au  Chœur.) 

Mes  amis,  accompagnez -moi 
Pour  fouilL  r  ce  logis. 

(  Il  se  dirige  vers  la  droite  au  moment  où  Berna'-do  en  sor 
et  se  glisse  derrière  Miguel.) 

MIGUEL,  tirant  son  épée  et  lui  barrant  le  passage. 

Arrière  ! 
Contre  tous,  seul... 

BERNARDO,  se  mettant  à  son  côté,  et  tirant  son  épie. 

Nous  sommes  deux. 

(Il  lui  parle  bas.) 

CUOCUB,  les  seigneurs  tirant  leur  épée. 

Place! 

RUY  SILVA, 

Ou  sinon  Théure  dernière 
Va  sonner... 

MIGUEL.     , 

Pour  vous  et  pour  «ux  I 

CflCEUR,  les  seigneurs  avançant  Tépée  haute. 

Place!  qu'on  se  retire! 

BERNARDO. 

Vous  le  voulez,  mes  bons  amis, 

0 

Mes  chers  amis!  nous  allons  rire. 

(Levant  son  épée.) 

A  moi,  MambisI 

(Une  troupe  de  Mambis  s'élance  de  la  droite  et  se  range  en  face  des  Espagnols, 
près  de  Miguel  et  de  Bemardo.  —  Le  chœuf  recula.) 
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SCENE  X 


Les  PRicÉoENTs,  les  Mabcbis. 


Ensemble. 


Ghgbur  des  Mambis. 

Mort  et  carnage  ! 
S'ils  font  un  pas, 
A  notre  rage 
Ils  n'échapperont  pas  I 


Chœur  des  Espagnols. 

Loin  du  carnage 
Portons  nos  pals. 
Car  à  leur  rage 
Nous  n'échappeiions  pas  I 


RDY  SÎLVA. 

0  fureur  impuissante! 

MIGUEL,  bfts  à  Bernardo. 

Dofla  Carmen? 

BERNARDO,  Us. 
A  fui. 

MIGUEL»  à  Ray  SUva. 

• 

À  ta  voix  menaçante^ 
Sans  pouvoir  aujourd'hui, 
Impose  le  silence, 
Ruy  Silva...  par  prudence. 

RUY  SILVA.  à  part. 

Malheur!  malheur  à  lui! 


Chœur  des  Mambis. 

Mort  et  carnage  1 
S'ils  font  un  pas, 
A  notre  rage 
Us  n'échapperont  pas. 


Ensemble, 


Chœur  des  Espagnols. 


Loin  du  carnage 
Portons  nos  pas. 
Car  à  leur  rage 
Nous  n'échapperions  pas. 
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RUY  SILVA,  LE  CORRÉGIDOR. 

Horde  sauvage  ! 
C'est  le  trépas 

Pour  qui  .,   i  outrage 

.Te  i       (  l'oublierai  ) 
Il     "^l'oubliera  \^^'^ 


MIGUEL,  RERNARDO. 

Mort  et  carnage  ! 
S'ils  font  un  pas, 
Non  !  à  leur  rage 
Ils  n'échapperont  pa^. 

(Les  Espagnols  sortent  en  désordre  par  le  fond.) 
(Rideau.) 


FIN  DU   PREMIER  ACTE 
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ACTE  DEUXIÈME 

LES  YAUDOUX. 

La  scène  représente  une  vaste  caverne  avec  stalactites  brillantes  et 
bizaiTes.  Galeries  au  premier  plan,  à  droite  et  à  gauche,  qu'éclairent  des 
torches  fichées  dans  les  parois;  au  fond,  autel  rustique  assez  élevé,  ayant 
au  milieu  un  cippe  autour  duquel  s'enroule  une  énorme  couleuvi'e  proje- 
tant sa  tète  vers  les  spectateui^.  Vastes  galeries  de  chaque  côté  de  Tautel, 
éclairées  comme  les  premières.  A  gauche  au  premier  plan,  une  estrade 
élevée,  formée  par  des  blocs  de  rochers.  Sur  Testrade  est  assise  Hermosn, 
la  reine;  robe  blanche,  mais  recouverte  d'une  tunique  rouge,  serrée  à  la 
taille,  brodée  d'or,  et  tombant  jusqu'à  la  hauteur  des  genoux,  un  diadème 
d'or  et  des  fleurs  blanches  dans  les  cheveux;  sur  l'épaule,  une  grande 
écharpe  écarlatc,  frangée  d'or.  À  sa  droite  et  à  sa  gauche,  mais  plus  bas, 
sur  d'autres  blocs  de  rochers,  sont  assises  les  dignitaires,  vêtues  de  blanc, 
mais  ayant  toutes  des  fleurs  rouges  dans  les  cheveux,  des  ceiutures  et  des 
écharpes  de  même  couleur,  ces  dernières  frangées  d'argent.  Devant  elles, 
à  quelques  pas,  sont  assemblés  les  principaux  chefs  mambis  et  indiens, 
ayant  tous  une  longue  épée  au  côté,  des  pistolets  et  un  couteau  à  la  ceinture. 
IJevant  chaque  galerie,  des  Mambis  en  sentinelle  avec  de  courtes  cai^abines. 


SCÈNE  I 

HERMOSA,  LES  Dignitaires,  BERNARDO,  BIBIANO,  Chefs  Mambis, 

Indiens,  Indiennes,  Mambis. 

HERMOSA,  se  levant. 

Enfants  de  la  grande  Couleuvre! 
Pour  qu'il  soit  propice  à  notre  œuvre, 

Invoquez  tous 

Le  dieu  Vaudoux! 

Chœur. 

Dieu  puissant!  Dieu  de  nos  ancêtres! 
Prépare  des  jours  triomphants. 
Jette  un  regard  sur  tes  enfants. 
Pour  briser  le  joug  de  nos  maîtres, 

Invoquons  tous 

Le  dieu  Vaudoux! 
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(Tous  s'inclinent  profondément .  ) 

Sous  leurs  pas,  ouvre  un  précipice, 
Et  que  leurs  palais  foudroyés 
S'écrou lent  fracassés ,  broyés  I 
Vaudoux!  Vaudoux!  sois -nous  propice! 

Adorons  tous 

Le  dieu  Vaudoux! 

(Ils  s'inclinent  de  nouveau.) 

HERMOSA,  se  levant. 

Fils  de  h  Couleuvre!  La  reine, 
D'un  chef  intrépide  a  fait  choix. 
Quelque  projet  qu'il  entreprenne, 
Obéirez-vous  à  si  voix? 

CuœuR. 

Nous  le  jurons!  que  Vaudoux  le  conduise, 
Et  des  combats^  qu'il  lève  l'étendard! 

HERMOSA,  à  Beniardo. 

Allez,  qu'on  l'introduise, 
Qu'il  vienne  sans  retard. 

(Elle  se  rassied.  Bernnrdo  sort  avec  quelques  chefs  par  la  galerie 
de  droite,  au  premier  plan. —  Les  chefs  mambis  qui  sont 
restés  se  rangent  de  chaque  côté  de  Tautèl,  "tirent  leurs  épées 
sur  lesquelles  ils  s*appuient. 

CnCEUR. 

Dieu  puissant!  Dieu  de  nos  ancêtres! 
Prépare  des  jours  triomphants. 
Jette  un  regard  sur  tes  enfants. 
Pour  briser  le  joug  de^nos  maître-. 

Invoquons  tous 

Le  dieu  Vaudoux! 

(Pendant  que  les  chœurs  chantent,  Miguel  est  introduit  par  les  chefs 
qui,  sauf  lui,  ont  la  rapière  à  la  main.  Il  est  suivi  d'un  détache- 
ment armé  de  carabines.) 
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SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  MIGUEL,  Guerriers  maubis,  puis  les  Zombis. 

GhgEUR,  désignant  Miguel. 

Que  veut  ce  fils  de  la  Couleuvre? 

BERNARDO. 

Être  le  premier  des  Vaudoux. 

Gbgbur. 

Des  Espag^nob,  fuyant  toute  manœuvre, 
Est -il  prêt  à  mourir  pour  nous? 

Les  Chefs,  levant  leurs  épées. 

La  mort  pour  le  parjure! 

UERNAHOO,  à  Miguel. 

Rr' pondez! 

MIQÛEL,  étendant  la  main. 

Je  le  juré! 

Chgeur. 

Est-il  prêt  à  frapper  pour  en  avoir  raison, 
Par  tous  les  artifices, 
Sans  crainte  des  supplices. 
Par  le  fer,  le  feu,  le  poison? 

Les  Chefs,  même  jeu. 

La  mort  pour  le  parjure  ! 

BERNARDO,  à  Miguel. 

Répondez  ! 

MIGUEL,  même  jeu. 

Je  le  jure. 


227 


,Cb(bur. 

Invoquons  tous 

Le  dieu  Vaudoux. 
Sous  leurs  pas,  ouvre  un  précipice. 
Et  que  leurs  palais  foudroyés 
S'écroulent  fracassés,  broyés! 
Vaudoux I  Vaudoux I  sois- nous  propice! 

(A  Miguel.) 

Et  c'est  par  lui  que  nous  jurons 
De  t'obéir,  ô  chef  suprême! 
Et  qu'à  ton  signal  nous  mourrons 
Comme  pour  la  reine  elle-même. 

HERMOSA,  une  écharpe  semblable  k  la  «itnne  à  la  main,  descend  vers  Miguel. 

Des  Vaudoux  vous  êtes  le  roi! 

Recevez  de  la  reine 

L'écharpe  souveraine. 
Votre  place  est  auprès  de  moi. 

(Elle  lui  rêmtt  l'écharpe.  Miguel  se  place  k  côté  d'elle.) 
(Aux  conjurés.) 

Aujourd'hui,  l'heure  est  aux  épées 
Étincelantes,  bien  trempées; 
Plus  tard  la  reine  des  Vaudoux 
Fera  choix  d'un  époux. 

BERNâBDO,  k  la  reine. 

Depuis  que  Ruy  Silva,  dans  votre  résidence. 

Osa  braver,  dit- il,  de  nombreux  assassins, 

Il  ne  croit  plus  qu'à  notre...  excessive  prudence! 

HERMOSA. 

Ainsi  l'espéraient  mes  desseins. 

BERN\RDO. 

Nous  avons  son  mépris. 
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HERMOSA. 

Mais  la  ville  est  sans  troupes. 

MIGUEL. 

Sur  la  place  Mayor  assemblez -vous  par  groupes 

Demain  avant  le  soir. 
Des  Espagnols  c'est  la  plus  grande  fèie. 
L'Indien  comme  le  noir 
Onf,  ce  jour,  liberté  complète. 
A  l'heure  du  combat 
J'y  serai. 

BERNARDO,  avec  joie. 

D'espérance 
Et  d'allégresse  mon  cœur  bat! 

Chgeub. 

Vainqueurs,  plus  de  souffrance! 
La  libCité  pour  iousl  c'est  là  notre  seul  vœu. 

BERNARDO,  à  Mîguel. 

Et  le  signal? 

MIGUEL,  se  dirigeant  avec  la  reine  vers  l'estrade. 

Un  coup  de  feu. 

Choeur. 

Alors,  que  notre  hymne  de  guerre. 

Poète -roi, 

Chanté  par  toi, 
Éclate  comme  le  tonnerre! 

(Miguel  revient  an. milieu  de  la  scène.) 
BERNARDO,  levant  son  épée. 

Ré:onn?^z!  résonnez  lambis! 

(Des  Mambis  portent  leurs  trompes  à  leurs  lèvrçs,  —  Fanfare,) 
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MIGUEL. 

Dans  la  savane,  avant  l'aurori?, 
Une  ombre  passe...  une  autre  encore 
Se  lève,  rampe  ou  s'évapore... 
Tremble,  Espagnol!  Gare  aux  Mambis! 
Leur  embuscade  est  prête...  et,  compagne  fidèle, 

La  mort  veille  et  les  suit! 
Malheur  à  l'Espagnol  que  sa  fauve  prunelle 

Aperçoit  dans  la  nuit! 
Alerte!...  l'avant -garde  entre  dans  la  ravine 

Vouant  son  âme  à  Dieu. 
Une  amorce  nouvelle  à  chaque  carabine 

Avant  de  faire  feu. 


BERNARDO,  même  jeu. 

Résonnez!  résonnez  lambis! 


(Même  jeu.  —  Fanfare.) 


CflCEUR. 

Dans  la  savane,  avant  l'aurore, 
Une  ombre  passe...  une  autre  encore 
Se  lève,  rampe  ou  s'évapore... 
Tremble,  Espagnol!  Gare  aux  Mambis! 

MIGUEL,  me2za  voce. 

L'i  trouble  dans  ses  yeux  succède  à  l'insolence. 

Il  fait  nuit!  son  cœur  bat!... 

Voici  l'heure,  Mambis î...  attendez  en  silence 

Le  signal  du  combat! 

(Forte.) 

Feu  partout!  en  avant!  s'il  résiste!  s'il  bouge! 

L'Espagnol  au  sang  bleu! 
Fer  en  main,  prouvons-lui  que  notre  sang  est  rouge. 

Rouge  comme  le  feu! 


BERNARDO,  môme  jeu. 

Résonnez!  résonnez  Mambis! 


(Même  jeu,  —  Fanfare;) 
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Cbobur. 

Dans  là  savane,  avant  Taurore, 
Une  ombre  passe...  une  autre  encore 
Se  lève,  rampe  ou  s'évapore... 
Tremble,  Espagnol!  Gare  aux  Mambis! 

(A  peine  le  chant  terminé,  les  Zombis,  vêtus  de  cagoules  noires  parsemées  de  larmes 
rouges,  débouchent  en  courant  da  couloir  de  droite.  —  Leurs  capuchons  abaissés 
sont  percés  de  trous  pour  les  yeux.  •—  Miguel  a  regagné  Testrade  et  s'est  assis  à 
côté  de  la  reine.  -«-  Toute  l'assistance  recule,  laisse  un  grand  espace  vide  au  milieu 
de  la  scène,  et  garnit  le  pourtour  de  la  caverne.  — >  Les  Zombis  s'avancent  vers 
l'estrade,  saluent  profondément,  puis,  se  retournant,  jettent  leurs  cagoules.  —  On 
ne  voit  plus  que  des  danseurs  et  des  danseuses  ;  celles-ci  ont  autour  du  cou  une 
couleuvre  qu'elles  dénouent  et  dardent  vers  les  spectateurs.) 

BALLET  DES  ZOMBIS  (<) 

Danses  diverses,  Créoles,  Musique  avec  castagnettes,  Pas  de  la  Couleuvre  » 

(Une  rumeur  se  fait  entendre  et  vient  en  grossissant.  —  Quelques  coups  de  feu 
lointains.  —  Les  Zombis  s'enfuient  par  la  galerie  de  droite.  —  Miguel,  Hermosa, 
les  dignitaires  se  lèvent.  •—  Toute  l'assistance  semble  écouter.) 


SCÈNE  III 

Les  Mêmes;  HâMIREZ,  arrlTant  rapidement  par  une  galerie  de  droite. 

RAMIREZ,  à  Miguel. 

Des  Espagnols,  troupe  nombreuse, 
Escortant  de  jeunes  beautés. 
De  la  montagne,  encor  pour  eux  mystérieuse, 
Ont  voulu,  pleins  d'une  ardeur  curieuse. 
Parcourir  les  flancs  redoutés; 
Et  le  corrégidor,  en  tête,  à  Tavant-garde, 

Toujours  prudent  guidait  leurs  pas. 
Suivi  d'une  nombreuse  garde 
De  sbires,  de  soldats. 

MIGUEL,  descendant  de  l'estrade. 

Notre  escouade  indienne 
Aurait  fui  devant  eux? 

C)  Êtres  fantastiques  dont  les  créoles  parlent  souvent. 
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RAMIREZ. 

Je  doute  qu'elle  tienne  : 
Les  sbires  sont  nombreux 
Et  leur  troupe  aguerrie. 

MIGUEL,  à  Bibiano,  lui  désignant  la  première  galerie  à  gauche. 

Chef,  ave 3  vos  Indiens,  par  cette  galerie 
So:tez...  et  l'ennemi  se  trouve  entre  deux  feux! 

(Bibiano  sort  avec  ses  Indiens.) 
(A  Bernardo,  lui  montrant  le  groupe  de  femmes,  de  jeunes  filles  et  des  dignitaires.) 

Avec  quelques  guerriers,  assurez  leur  retraite! 

(Bernardo  disparaît  avec  elles  par  une  des  galeries  de  gauche. 
Hermosa  se  dissimule  à  l'un  des  côtés  de  l'autel.) 
>(Aux  Mambis.) 

Vous  Mambis,  suivez -moi! 

(A  leur  tête,  il  sort  par  une  des  galeries  de  droite.) 


SCÈNE   IV 

HERMOSA,  seule  et  se  mettant  en  scène. 

Le  calme  enfin  succède  à  la  tempête. 

(Elle  regarde  de  tous  côtés  et  descend  au  premier  plan.) 

0  mon  Miguel!  mon  roi! 
Seul  espoir  de  ma  vie! 
Par  l'amour  asservie. 
Je  me  gardais  pour  toi! 
Hélas!  une  étrangère. 
De  cette  race  altière 
Fatale  à  nos  aïeux, 
Par  sa  grâce  légère. 
Troublante,  mensongère, 
A  su  charmer  tes  yeux! 
Et  moi,  la  reine,  au  pouvoir  implacable 
Qui,  seule,  fais  verser  le  philtre  inexorable 

Dont  TefFet  redoutable 
Par  l'art  ne  peut  être  arrêté. 
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Je  reste  seule,  inconsolable!... 
Et  pourtant  le  coupable 
Est  certain  de  Timpunité! 

(Une  pause.) 

Mais,  moi,  je  puis  mourir  comme  la  fleur  flétrie 
Que  ne  réchauffent  plus  les  baisers  du  soleil! 

Viens!  oh!  viens,  éternel  sommeil! 

Mais,  non!  je  t'oubliais.  Patrie! 

(Écoutant.) 

J'entends  des  pas... 

(Allant  vers  la  galerie  de  droite.) 

Ramirez!...  Bernardo!... 
Tous  les  deux  chargés  d'un  fardeau! 

(Elle  reprend  sa  place  à  côté  de  l'autel.) 


SCÈNE  V 

HERMOSA,  cachée;  RAMIREZ,  BERNARDO,  portant  Carmen  évanouie 

et  la  déposant  sur  un  bloc  de  rocher. 

RAMIREZ. 

Il  était  temps! 

BERNARDO. 

Et  ce  n'est  pas  sans  peine. 

(Regardant  autour  de  lui.) 

Nous  ne  pouvons  la  laisser  seule  ainsi. 

RAMIREZ. 

J'espérais  que  la  reine... 

HERMOSA. 

La  reine...  la  voici. 

(Désignant  Carmen.) 

Morte?... 

BERNARDO. 

Non  pas...  frayeur  soudaine. 
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HERMOSA,  s*approchant  et  U  reconnaissant. 

Carmen  1 

BERNAROO. 

Pendant  qu'en  fin  limier, 

Notre  roi,  don  Miguel,  traquait  le  gros  gibier, 

Dans  la  forêt  ont  fui  les  tourterelles. 

Je  vous  amène  Tune  d'elles, 

Que  Ramirez  voulut  sauver. 

RÂMIREZ. 

Mon  maître... 

HERMOSA,  rinterrompant. 

Je  sais... 

(A  tous  deux.) 

Qu'on  surveille 
Les  alentours...  et  moi, 

(Montrant  Carmen) 

Je  veille. 

BERNARDO,  sortant  par  U  droite. 

Surtout  que  les  Indiens  ne  la  puissent  trouver. 

(Raaircz  sort  par  U  gauche.) 

SCÈNE  VI 

HËHMOSA,  s'approchant  de  CARMEN,  et  la  contemplant  d*an  air  sombre. 

Dieul  qu'elle  est  belle! 

(Set  ii^pcoclunt  eocore) 

Qu'elle  est  belle  1 
Dans  ses  traits,  quelle  pureté! 
Sa  pâleur  est  une  grâce  nouvelle. 

(Reculant.) 

Ah!  pourquoi  la  fatalité 
Sans  défense  la  livre-t-elle 
A  moi,  dont  la  haine  mortelle 

16 
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Peut  la  frapper  avec  sécurité! 

(Tirant  un  flacon  d*or  de  son  corsage.) 

Oh!  ce  philtre!...  horrible  pensée, 

Infernale,  insensée, 
Et  qui  m'obsède  malgré  moi! 

(Approchant  le  flacon  des  lèvres  de  Gurmen.) 

Entre  ses  lèvres  demi-closes... 

(Recalant  avec  horrear  et  jetant  le  flacon.) 

Lâche  empoisonneuse!...  tu  n'oses! 
Et  tu  trembles  d'effroi  ! . 

(S'attendrissant.) 

Pauvre  désespérée! 
Miguel  eût  sans  retour, 
A  sa  morte  adorée 
Conservé  son  amour! 

(Se  rapprochant  de  Carmen.) 

Va!  dors  en  paix,  ô  toi  que  la  terreur  assiège! 

(Étendant  la  main  sur  elle.) 

La  reine  des  Vautfoux,  belle  enfant,  te  protège! 

(Elle  prend  sur  une  des  estrades  un  grand  manteau  de  cachemire  blanc 
qu'elle  agrafe  sur  ses  épaules  ;  son  costume  se  trouve  ainsi  caché.) 

CARMEN,  s'agitant,  puis  s'asscyaut.  ' 

Où  suis-je?... 

(Avec  -  joie,  reconnaissant  Hermosa.) 

Vous! 

HKRMOSÀ. 

Moi,  seuora! 

.  CAHMËN,  lui  prenant  la  main. 

Vous  me  délivrerez...  et  mon  père  lui-même, 
Mon  père  poursuivi... 

HERMOSA. 

Miguel  le  sauvera. 

CARMEN,  avec. trouble. 

Miguel  ! 
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HëRMOSâ. 

Oui!  Miguel  qui  vous  aime. 

CARMEN. 

Hélas  I 

HERMOSA. 

En  doutez-vous? 

CARMEN,  se  levant. 

A  vous,  sa  sœur,  je  puis  tout  dire. 

HERMOSA. 

Achevez  1 

CARMEN. 

Il  va  me  maudire! 
De  votre  hacienda,  devant  tous, 
Silva  chassé,  couvert  de  honte, 
D'une  vengeance  prompte 
Menaçait  le  rival  qui  brava  sa  fureur. 

Pour  Miguel,  c'était  le  supplice  I 

HERMOSA. 

Oui,  la  mort!...  c'est  votre  justice 
Pour  qui  déplaît  au  gouverneur! 

CARMEN. 

Pour  le  sauver... 

HERMOSA. 

Eh  bien? 

CARMEN. 

L'infâme!... 
Ma  main  est  le  prix  qu'il  réclame!... 

HERMOSA,  avec  anxiété. 

Vous  avez  refusé! 
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CARMEN. 

Je  sais  trop  ce  que  peut  sa  haine  ! 
Non!  je  n*ai  pas  osél 
Sa  perte  était  certaine. 

HERMOSÂy  avec  transport,  les  yeux  au  ciel. 

Dieu  juste I  Dieu  bon! 

GâRMEN>  l'examinant,  k  part. 

Ces  transports, 
De  trouble  me  remplissent! 

HERMOSâ,  avec  exaltation. 

Va!  malgré  nos  efforts, 
Enfant,  nos  destins  s'accomplissent! 

Ensemble, 
CARMEN.  HERMOSA. 

Ah  !  si  le  désespoir  Qui  pouvait  le  prévoir? 

Peut  arracher  la  vie,  Je  reviens  à  la  vie  ! 

Qu'à  mon  âme  ravie  Dans  mon  âme  ravie 

Il  montre  son  pouvoir!  Renaît  un  doux  espoir! 

Dieu  puissant  que  j'adore,  Dieu  puissant  qu'elle  adore, 

Qu'à  ma  dernière  aurore  Dieu  puissant  que  j'implore, 

Succède  un  dernier  soir.  Calme  son  désespoir  ! 


SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  RAMIREZ,  puis  BERNARDO. 

RAMIREZ,  entrant  rapidement  par  la  galerie  de  gauche  et  montrant  celle 

opposée  à  Carmen. 

Par  cette  galerie, 
Senora,  fuyez  sans  retard. 

HERMOSA. 

Pourquoi  ? 
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RAMIREZ. 

Les  Indiens,  en  furie, 
Me  suivent  I 

CARMEN. 

Ciel  ! 

HERMOSA,  k  Ormen. 

Fuyez  I  ^ 

BERNARDO,  débonckant  de  k  galerie  de  droite. 

Trop  tard  ! 

CARMEN,  avec  terreur. 

Grand  Dieu!  moi,  leur  captive! 
Plutôt  la  mort! 

(On  entend  le  son  du  lambi.) 
HERMOSA,  à  Bemardo. 

Vous  entendez  ! 

BERNAHDO. 

Tous  les  passages  sont  gardés  ! 
Leur  chef,  de  sang  avide, 
A  tout  prévu. 

(Avec  découragement.) 

Trop  tardi 

HERMOSA. 

Eh  bien  !  non  !  attendez  ! 

BERNARDO. 

Chaque  seconde  vaut  une  heure  I 

(Hermosa,  courant  à  raut2l,  y  pose  U  main  ;  aussitôt  un  des  panneaux  s'ouvre 
et  montre  un  passage.) 
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HfiBIfOSA.. 


Ce  passage  secret  conduit  à  ma  demeure. 

(On  entend  une  rumeur  qui  vient  en  grossissant.  Tous,  SAuf  la  reine^  dis- 
paraissent par  Touverture  béante  qui  se  referme.  Hermosa  s'enveloppe 
de  ion  manteau  dont  elle  abaisse  le  capuchon  jusqu'aux  yeux,  et  se 
tient  AU  premier  plan,  à  droite.) 


SCÈNE  VIII 

0(){lMOSAî  ^lÂNO,  répée  ï  la  main,  entre  par  la  gauche,  suivi  de  see 

Indiens,  armés  de  leur  couteau. 

Ghgeub.. 

Plusieurs  de  nous 
Gisent  dans  la  poussière. 

Que  sous  nos  coups 
Tombe  la  prisonnière! 

Pas  de  pitié! 
Car  leur  sang  fume  encore. 

Pas  de  pitié! 
Pour  l'Indien  on  l'ignore! 

HER&JOSA,  montrant  l'autel. 

Respect!  respect  aux  Dieux! 
Guerriers  audacieux^ 
Que  voulez -vous? 

Chœur. 

La  prisonnière! 

HERMOSA. 

Disparue  ! 

Chœur. 

Impossible!  Non! 
Qui  l'a  fait  fuir? 


239 

HEBMOSA. 

Moi! 

GaoEUR. 

Trahison  ! 
Toi,  d'abord!...  elle  après!  c'est  toa  heure  dernière! 
Et  nos  maîtres,  désabusés, 
Sauront  enfin  ce  que  peut  notre  haine! 

(Le  chœur,  le  couteau  levé  et  BibÎAno  en  tête,  s'élance  en  avant.) 
HERMOSA,  jetant  son  manteau,  la  tète  haute,  et  faisant  un  pas  en  avant. 

Frappez!  si  vous  l'osez! 

BIBIANO,  kissant  tomber  son  épée  et  le  chœur  reculant. 

La  reine!...  la  reinel...  la  reine!... 

(Rideau.) 


FIN  DU   DEUXIÈME  ACTE 
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ACTE  TROISIÈME 

LES  MASQUES 

Le  théâtre  représente  la  place  da  Goavernement,  à  Santiago.  A  droite, 
la  cathédrale  isolée;  grande  voie  au  premier  plan.  A  gaache,  vis-à-vis  la 
cathédrale,  le  palais  du  goavemenr;  sentinelles  aux  portes,  grande  voie 
au  premier  plan.  Au  fond,  promenade  ombragée,  fontaine  au  milieu. 
Deux  grandes  voies  de  chaque  côté  au  fond  et  perpendiculaires  aux  specta- 
teurs. Réverbères  autour  de  la  place,  devant  le  palais  et  la  cathédrale.  — 
Montagnes  dans  le  lointain.  Sur  les  côtés  de  la  promenade  se  tiennent  des 
marchandes  disposant  leurs  étalages;  des  tables  de  jeu,  etc.  —  Au  lever 
du  rideau,  Ruy  Silva  et  le  Corrégidor  sont  au  premier  plan,  enveloppés 
dans  leur  manteau. 


SCÈNE  I 

RUY  SILVA,  LE  CORRÉGIDOR,  Marchandes  au  fond. 

Créoles,  Espagnols. 

Uae  bohémienne  masquée  et  richement  vêtue,  observe,  de  ravenne  de  droite,  an  premier 
plan,  Rny  Silva  et  le  Corrégidor  ;  elle  se  montre  de  temps  en  temps,  cherchant  k  les 
éconter  ;  ils  sont  censés  ne  pas  la  voir. 

Une  tronpe  de  créoles,  au  lever  du  rideau,  débouche  de  la  gauche  en  costumes  divers, 
quelques-uns  masqués,  portant  des  banderoles  de  diverses  couleurs,  des  tambours  de 
basque  qu'ils  agitent  ainsi  que  des  grelots,  en  même  temps  qu'une  autre  troupe  de 
masques  espagnols,  avec  des  drapeaux  aux  couleurs  nationales,  des  tambours  de 
basque,  etc.,  arrive  par  la  droite.  Les  deux  troupes  se  rencontrent  au  milieu  de  la  scène. 


Les  Créoles. 


Vive  Couba! 


Les  Espagnols. 

Vive  l'Espagne  I 

(Les  dei»  troupes  s'observent,  puis  comme  par  un  accord  tacite:) 

Créoles  et  Espagnols. 

Pour  ne  pas  que  l'ennui  nous  gagne, 
Que  les  Indiens  de  la  campagne 
Et  les  enfants  de  la  cité, 
Le  blanc  que  le  noir  accompagne, 
Et  le  chasseur  de  la  montagne, 
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Et  l'amoureux  et  sa  compagne, 
Ne  pensent  tous  qu'à  la  gaieté! 

(Ils  agitent  leurs  umbours  de  basqae. 


(Ils  agitent  leurs  umbours  de  basqae,  banderoles,  etc.,  et  se 
dirigent  vers  les  marchandes.) 

Les  Mabchamdss. 

Amants  fidèles, 

Auprès  de  nous 

Seront  à  vous 

Les  cœurs  rebelles. 
Venez,  venez,  senoras,  chevaliers! 
Venez,  venez,  mandas (*),  cavaliers! 

(Arrivés  près  des  nurchandes,  les  masques  mangent,  boivent, 
jouent.  Le  silence  se  rétablit.) 

RDY  SILVA. 

Enfin  nous  avons  du  silence! 

LE  CORRÉGIDOH. 

Vous  disiez.  Excellence? 

^RUY  SILVA. 

Que  de  tous  ces  excès,  les  nôtres  indignés 
Murmurent...  Voici  l'heure!  et  la  partie  est  belle. 
Nos  soldats  sont  encor  dans  notre  citadelle. 
Les  créoles  les  croient  vers  le  nord  éloignés. 

LE  CORRÉGIDOR. 

Il  vaudrait  mieux  peut-être  attendre. 

RU  Y  SILVA,  le  regardant  d'un  air  soupçonneux. 

Je  m'étonne 
Que  vous,  vous,  qui  mieux  que  personne 
Connaissez  les  Mambis... 

LE  CORRÉGIDOR. 

La  prudence... 

(*)  Petite  bourgeoise,  costume  très  pittoresque  et  gracieux. 
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.   RUY  SILVA. 

Comment! 
Dans  mon  gouvernement, 
Même  dans  la  forêt  voisine, 
Sans  crainte  on  pille!  on  assassine! 
Mais  j'aviserai  sans  retard  I 

(Bas.) 

A  mon  serment,  doua  Carmen  m'a  vu  fidèle. 
Et  si  vous  le  voulez,  nous  allons  parler  d'elle. 

LE  CORRÉGIDOB,  froidement. 

Excellence...  plus  tard. 

RUY  SILVA,  fronçant  les  sourdk. 

Ah!  je  croyais... 

(Avec  ironie) 

La  chose  sera  grave. 
Oui...  même  pour  un  brave! 
On  les  dit  généreux...  quelquefois...  par  hasard. 

LE  G0RRÉ6ID0R. 

Hier  leur  chef  nous  sauva. 

RUY  SILVA,  avec  mépris. 

Héros  de  comédie! 
Un  créole!  un  poète! 

LE  CORRÉGIDOR. 

Ame  fière,  hardie. 

RUY  SILVA. 

Soit!...  Quand  nous  le  tiendrons  on  aura  quelque  égard, 
Et,  sans  le  torturer,  on  peut  le  faire  pendre. 

LE  CORRÉGIDOR. 

Cependant..^ 
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RUY  SILVA. 

Aujourd'hui,  vous  avez  Tâme  tendre; 
L'émotion  d'hier... 

LE  CORRÉGIDOR,  piqué. 

Je  suis  un  justicier. 

RUY  SILVA,  avec  ironie. 

Je  sais...  qui  n'aime  pas  le  reflet  de  l'acier. 

LE  CORRÉGIDOR,  se  redressant. 

Je  ne  suis  pas  du  reste... 

RUY  SILVA.  raillant. 

Un  Cid  campeador? 
Pour  cela  je  l'atteste, 
Seigneur  Corrégidor. 

Les  Marchandes  et  les  Masques. 

Amants  fidèles, 

Auprès  de  nous 

Seront  à  vous 

Les  cœurs  rebelles. 
Venez,  venez,  senoras,  chevaliers! 
Ven^,  venez,  manolas,  cavaliers! 

RUY  SILVA. 

Cette  tourbe  est  à  jeun...  vous  la  verrez  repue. 
Fuyons!  j'ai  la  tête  rompue. 

Les  Mabch ANDES  et  les  Masques. 

Venez,  venez,  seîloras,  chevaliers! 
Venez,  venez,  manolas,  cavaliers! 

(Ruy  Sylya  et  le  G)rrégidor  se  dirigent  vers  le  palais;  les 
sentinelles  leur  présentent  les  armes;  la  Bohémienne  entre 
en  scène.) 
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SCÈNE  II 

HERMOSÂ  en  bohémienne,  MARCHANDES,  CRÉOLES,  ESPAGNOLS, 

puis  LE  CORRÉGIDOR. 

HERMOSA,  regardant  autour  d'elle. 

Personne  I 

(Se  démasquant.) 

AIR 

Premier  Couplet. 

Que  viens-je  d'entendre! 
Je  doute  et  je  crains  de  comprendre! 
Faut-il  parler,  faut-il  attendre  1 
Ou  prévenir  les  conjurés? 
L'espoir  de  vaincre  nous  rassemble. 
0  Miguel!  pour  toi  seul  je  tremble! 
Qu'importe!  nous  mourrons  ensemble. 
Mes  jours  aux  tiens  sont  mesurés! 

(Le  Corrégidor,  enveloppé  dans  son  manteau,  sort  du  palais  et 
se  dirige  vtr»  cUe.) 

Deuxième  Couplet. 

Mon  beau  poète!  âme  brûlante! 
Ta  muse  aujourd'hui  nonchalante 
N'a  plus  sa  verve  étincelante 
Pour  chanter  celle  qu'autrefois 
Tu  proclamais  ta  douce  reine, 
Une  beauté  calme,  sereine, 
Une  charmeuse,  une  sirène 
Rangeant  tous  les  cœurs  sous  ses  lois. 

(Le  Corrégidor  est  près  d'elle.) 
LE  CORRÉGIDOR,  à  part. 

C'est  elle! 

(A  Hermosa.) 

Seftora... 
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(Voyant  Hermesa  se  masqaer  rapidement.) 

Ce  masque  est  inutile. 
Je  vous  connais. 

HERMOSÂ. 

Seigneur... 

LE  CORnÉGIDOR,  bas. 

Écoutez -moi  :  ce  jour 
Pour  don  Miguel  en  périls  est  fertile. 
Il  m'a  sauvé  la  vie,  et  je  veux  en  retour 
L'avertir... 

(Regardant  avec  précaution  autour  de  lui.) 

Dites -lui  que  la  ville  est  gardée 
Par  de  nombreux  soldats, 
Et  que  ce  soir  dans  la  foule  attardée 
Il  ne  se  trouve  pas! 

(Entendant  de  la  musique  au  fond,  il  ramène  son  manteau  jusqu'aux 
yeux  et  sort  par  la  droite.  Hermosa  parait  comme  anéantie.) 

HERMOSA,  se  redressant. 

Que  ton  courage,  ô  reine,  se  réveille  ! 
Miguel,  les  chefs,  où  puis -je  les  trouver? 
Je  sens  autour  de  moi  la  trahison  qui  veille. 
S'il  en  est  temps,  je  saurai  les  sauver. 

(Elle  veut  remonter  la  scène,  mais  apercevant  à  l'avenue  du  fond  perpendiculaire  au 
spectateur  à  droite  une  foule  compacte  qui  vient,  elle  sort  par  la  gauche.  En  tête  de 
cette  foule  se  trouvent  des  musiciens  costumés  et  masqués  portant  des  guitares,  des 
mandolines,  des  cymbales,  des  tambourins,  des  castagnettes.  Des  danseurs,  danseuses 
et  masques  suivent.  Pendant  le  défilé  jusque  sur  le  devant  de  la  scène,  la  musique 
joue  le  Cocoyer,  Les  musiciens  se  forment  en  arrière.  Le  peuple  afflue  de  toutes 
parts.  Les  danseurs  et  les  danseuses  prennent  position.) 


SCÈNE  III 

Musiciens,  Danseurs,  Danseuses,  Masques,  Gens  du  Peuple, 

Marchandes  au  fond. 

GfiKft  DU  Peuple. 

Plaœ!  place! 
Des  danseurs 
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C'est  la  troupe  qui  passe. 

Messeîgneurs, 

Place!  place! 

Aux  danseurs 
Qu'on  donne  de  l'espace. 

Danse  nationale.  —  Le  Cocoyer,  —  Ballet, 

(Les  danses  terminées,  les  musiciens,  en  tète,  reprennent  le  défilé.  Les 
danseurs,  danseuses,  masques  suivent,  les  uns  dansant,  les  autres  agi- 
tant leurs  drapeaux,  bannières,  tambourins  et  sortent  par  Tavenue  de 
gauche,  au  deuxième  plan.  Pendant  les  danses,  des  manolas  ont  fait  la 
quête  avec  leurs  tambours  de  basque.  Un  groupe  de  manques  perdu 
dans  la  foule,  composé  de  Bemardo,  Bibiano,  Ramirez  et  de  quelques 
chefs  mambis,  reste  vers  la  droite,  au  premier  plan.) 

Gens  du  Peuple,  s'en  allant  avec  les  danseurs. 

Place!  place! 

Des  danseurs 
C'est  la  troupe  qui  passe. 

Messeigneurs, 

Place!  place! 

Aux  danseurs 
Qu'on  donne  de  l'espace. 

(Pendant  que  les  masques  s'en  vont,  des  veilleurs  de  nuit  allument  les 
réverbères  autour  de  la  place,  devant  le  palais  et  devant  la  cathédrale; 
les  étoiles  brillent.) 


SCENE  IV 

BERNARDO,  BIBIANO,  RAMIREZ,  Chefs  mambis. 

(Ils  quittent  leurs  masques.) 

BERNARDO,  montrant  les  veilleurs  de  nuit. 

Par  saint  Jacques!  l'on  nous  éclaire! 
Le  ciel  est  pur,  le  temps  est  beau. 
Belle  nuit  d'amour  ou  de  guerre! 
Espagnols,  je  sens  ma  rapière 
Qui  tressaille  dans  son  fourreau  ! 
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BIBIANO. 

Tous  mes  Indiens  sont  à  leur  poste* 

Les  Chefs  m/lmbis. 

Prêts  à  Tattaque,  à  la  riposte, 
Dans  la  foule,  masqués,  les  Mambis  vont  venir. 

râmirez. 

Et  dès  que  don  Miguel  se  fera  reconnaître, 

Qu'ils  soient  autour  de  lui...  c'est  Tordre  de  mon  maître, 

(On  entend  une  rumeur  au  fond  ;  ils  se  masquent.  Des  masques 
débouchent  des  avenues  du  fond.) 

BERNARDO,  aux  chefs. 

Jusqu'à  son  signal,  chefs,  sachons  nous  contenir. 

(Ils  retournent  à  droite  au  premier  plan.  Des  masques  arrivent 
ayant  à  leur  tête  Miguel,  masqué  ;  d'autres  masques  arrivent 
de  tous  côtés.) 

Les  Marchandes. 

Venez,  venez,  seîioras,  chevaliers! 
Venez,  veniez,  manolas,  cavaliers! 

Amants  fidèles, 

Auprès  de  nous 

Seront  à  vous 

Les  cœurs  rebelles. 


SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  MIGUEL,  CftÉOLES,  Espagnols,  Gens  du  Peuple. 

(Les  Espagnols   à  gauche;  les  Créoles  à  droite.  Miguel,  costume  de  Rubcns 
dans  le  tableau  de  Mes  :   Une  matinée  che^  Ruhens;  il   tient  une  guitare.) 

Créoles,  riant. 

Ha!  bal  ha!  hal 
Hat  ha!  haï  ha! 
Quelle  leçon, 
Cetle  chanson! 
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(A  Miguel.) 

Beau  masque,  tout  de  suite, 

L'autre  couplet  I 
Nous  demandons  la  suite, 

L'autre  couplet  î 

MIGDEL,  regardant  autour  de  loi 

Vous  le  voulez!...  je  m'exécute. 
Au  bout  du  fossé  la  culbute! 

Et  sans  plus  de  façon, 

Je  reprends  ma  chanson. 

(S'accompagnant.) 

Une  corneille  castillane 
Disait  au  rossignol  coubane  : 

En  vérité 

Dans  ta  pauvre  lie. 

Un  volatile 

Est  sans  asile 

Contre  l'été. 

L'ennui  l'y  ronge 

Tout  est  mensonge! 
Non!  répondit  le  rossignol, 
Car  le  mensonge  est  espagnol. 

Ensemble. 
Les  Créoles,  riant.  Les  Espagnols,  menaçant. 

Ha  !  ha  !  ha  !  ha  !  A  bas  !  à  bas  I 

Ha  !  ha  !  ha  !  ha  1  (A  bas  !  à  bas  ! 

QueUe  leçon,  Cet  histrion 

Cette  chanson  !  Et  sa  chanson  ! 

MIGUEL,  aiuc  Espagnols. 

Patience 
S'il  vous  plaît! 
Du  silence 
Pour  le  dernier  couplet. 
Une  corneille  castillane 
Disait  au  rossignol  coubane  : 
Jamais  corbeau, 
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Pour  qu'il  festoie, 
N'eut  une  proie 
Qui  mît  en  joie 
Le  pauvre  oiseau  ! 
L'ennui  le  ronge; 
Tout  est  mensonge! 

Ensemble, 

MIGUEL  ET  LES  Créoles. 

Non!  répondit  le  rossignol, 
Car  le  mensonge  est  espagnol. 

CHOEUR. 
Les  Créoles.  Les  Espagnols. 

Ha  !  ha  !  ha  !  ha  !  A  bas  I  Â  bas  ! 

Ha  !  ha  !  lia  !  ha  !  A  bas  !  A  bas  ! 

QueHe  leçon  Cet  histrion 

Cette  chanson  !  Et  sa  chanson  ! 

Hs  n'osent  pas  se  venger  de  l'outrage,  Vous  entendez,  amis,  Ton  nous  outrage; 

lis  font  en  vain  appel  à  leur  coui^age  !  Pour  nous  venger  montrons  notre  courage. 

Les  Espagnols,  à  Miguel. 

L'Espagnol  de  bonne  maison 
Brave  à  découvert  la  bourrasque; 
Mais  le  créole,  sous  son  masque, 
Se  dissimule  avec  raison. 

MIGUEL,  rcmetunt  sa  guitare  à  un  Créole,  se  démasque. 

Qu'un  de  vous  montre  donc  sa  valeur  castillane! 

Les  Espagnols. 

Le  poète  coubane! 
Lui  seul  pouvait  oser  braver  notre  courroux! 

MIGUEL,  portant  la  main  à  son  épée,  raillant* 

Par  saint  Jacques  de  Compostelle! 
Mes  braves,  j'attends  Tun  de  vous! 

i1 
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Les  Espaonols. 

Son  épée  est  mortelle; 

Mais  nous  sommes  nombreux. 

(Les  uns  tirent  leurs  épèes,  les  autres  leurs  couteaux.  Bçrnardo,  Bibiano, 
Ramirez  et  d'autres  Mambis  font  de  même  et  se  tiennent  près  de 
Miguel.  Les  Espagnols  s'arrêtent.) 

MIGUEL,  avec  mépris,  se  croisant  les  bras. 

Les  voilà  donc  ces  guerriers  valeureux  I 

Les  Créoles. 

Vive  Miguel!  Vive  le  barde! 

Les  Espagnols. 

A  mort!  A  mort! 

Les  Créoles. 

Que  Dieu  le  garde  1 

Un  Groupe  Espagnol. 

A  quoi  sert  ce  débat 
Qui  nous  irrite,  nous  divise? 
Que  le  barde  improvise! 
NonI  non!  pas  de  combat! 

Les  Espagnols,  à  Miguel. 

Alors,  poète,  fais- nous  rire. 
Oui,  laissons  le  fer  pour  la  lyre. 
Vive  la  joie  et  la  gaîté! 

•    MIGUEL. 

En  cela  comme, à  la  bataille 

Je  suis  de  taille 
A  vous  répondre  avec  fierté. 

(Les  Espagnols,  les  Créoles,  les  Mambis  remettent  l'épée  au  fourreau.  Ruy 
Silva,  le  Corrégidor,  quelques  officiers  sortent  du  palais^  se  placent 
au  premier  plan  à  gauche  et  foiment  un  groupe  ;  tous  sont  soigneuse- 
ment embossés  dans  leurs  manteaux.  Miguel  est  au  milieu  de  la  scène.) 
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SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  BUY  SILVA,  le  CORRÉGIDOR,  quelques  Officiers 

puis  HERMOSÂ,  puis  des  SOLDATS. 

MIGUEL. 

Couba,  perle  des  mers!  Gouba,  ma  noble  reine I 
C'est  pour  toi  que  je  chante!  accueille,  ô  souveraine! 
Les  accents  que  ton  fils  ose  élever  vers  toi! 

Patrie!  écoute- moi! 

(Se  découvrant.) 

Salut,  mère  adorée! 
Courant  à  la  curée, 
Le  rapace  étranger 
Sur  ta  terre  sacrée 
Imposant  sa  livrée, 
Ose  encore  l'outrager! 
C'est  au  nom  de  tes  fils  que  ma  parole  vibre  I 

(Se  couvrant.) 

Espagnols,  vous  allez  entendre  un  homme  libre! 

Conquérants  ténébreux 
Aux  airs  de  matamore. 
Vous,  les  bâtards  des  preux 
D'Abdérame,  le  Maure! 
Vos  vainqueurs  chassés  sans  retour, 
De  votre  Espagne  restaurée 
Et  par  les  arts  régénérée, 
Qu'avez-vous  fait  à  votre  tour? 
Le  Cid  banui  par  vous,  mais  malgré  vous  fidèle, 
Se  venge  en  vous  donnant  Valence  la  rebelle! 
Vous  exilez  Gonzalve  et  vantez  Ripperdal 
Vous  portez  une  torche  avec  Torquémada! 
Cortez,  pour  récompense  a  sa  gloire  ternie! 
Saavedra  meurt  de  faim  maudissant  son  génie  1 
Vous  exaltez  vos  grands,  vos  moines,  vos  valets! 
Pour  vos  toréadors,  vous  faites  des  couplets, 
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Dieu  juste!...  et  vous  plongez  dans  un  cachot  immonde 
Don  Cristobal  Colomb  qui  vous  donnait  un  monde! 

Les  Espagnols,  menaçant. 

C'en  est  trop!  de  ce  factieux 

Châtions  l'insolence! 
C'est  à  nous,  Espagnols... 

Les  Créoles,  menaçant. 

Silence! 
Ou  malheur  aux  audacieux! 

(Quelques  Espagnols  ont  tiré  leurs  épées  et  leurs  couteaux,  mais  n'osent 
avancer.  Quelques  Mambis,  ayant  rejeté  leurs  manteaux  en  arrière,  ont 
dégainé .— Bemardo,  Ramîrez  et  quelques  autres,  Tépce  à  la  main  près 
^e  Miguel,  veillent  sur  lui  ;  les  deux  partis  s'observent.) 

MIGIJEL,  arrachant  à  un  masque  le  drapeau  espagnol  qu'il  porte,  et  l'élevant. 

Voyez  l'étendard  de  vos  maîtres! 
Couleurs  dignes  de  leurs  ancêtres! 

(Leur  montrant  les  lisérés  rouge,  or  et  rouge  à  mesure  qu'il  les  désigne.) 

De  la  pourpre,  de  l'or, 
Et  de  la  pourpre  encor! 
Deux  rivières  sanglantes, 
Aux  ondes  ruisselantes, 
Autour  d'un  filon  d'or! 
0  sinistre  bannière 
Pour  nous,  peuple  martyr! 
Pour  n'en  jamais  sortir 
Roule  dans  la  poussière! 

(Il  brise  -la  hampe  du  drapeau  sur  ses  genoux  et  le  jette  à  ses  pieds.  Ruy 
Silva,  les  officiers  jettent  leurs  manteaux  et  paraissent  tous  en  uniforme. 
Les  officiers  mettent  l'épée  à  la  main.  On  entend  une  fanfare  du  côté 
du  palais.  Les  Espagnols  dégainent,  les  Mambis  de  même.) 

Les  Espagnols. 
A  mort!  à  mort!  qu'on  s'attache  à  ses  pas! 

(Miguel' tire  un  pistolet  de  son  pourpoint.  Au  moment  où  il  va  faire  feu, 
Hermosa  sort  de  là  foule,  baleuute.) 
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.  HERMOSA. 

Ah!  j'arrive  trop  tard! 

(Lui  arrêtant  le  bras.) 

Pas  de  sang  inutile  I 
Partout  des  sbires,  des  soldats  I 
Frère,  au  revoir! 

(Elle  rentre  dans  la  foule,  des  soldats  arrivent  par 
toutes  les  avenues.) 

MIGUEL,  aux  chefs  mambis. 

Fuyez  I 

(Les  voyant  hésiter) 

.  Je  le  veux! 

(Ils  se  perdent  dans  la  foule.) 
RU  Y  SILVA,  s'avançant.  Avec  ironie  : 

Dans  notre  Ile 
Nous  voulons  donc  nous  insurger? 
Nous  paierons  cher  cette  algarade! 
Et  cette  fois,  mon  camarade, 
Vous  aurez  peu  de  temps  pour  y  songer! 

(Aux  soldats.) 

Qu'on  l'emmène! 

(Les  soldats  s'emparent  de  Miguel.) 
MIGUEL. 

A  chacun  son  heure, 
Silva  !  Qu'importe  que  je  meure  ! 
Après  moi,  d'autres  plus  heureux. 
Sauront  dompter  ton  âme  altière. 

Et  ton  sang  rougira  cette  même  carrière. 

Où  coula  tant  de  fois  celui  de  nos  aïeux! 

(Sur  un  signe  de  Silva,  les  soldats  l'emmènent.  Les  chefs  mambis, 
Hermosa,  Bernardo  reparaissent  au  premier  plan  à  droite.) 

RUY  SILVA,  au  peuple.  ' 

Et  maintenant,  jouissez  de  la  fête. 
Justice  sera  faite. 

(Il  rentre  avec  le  Corrégtdor  et  les  officiers  an  palais.) 
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Ensemble. 

Les  Espagnols.  Créoles,  Inoiinb,  RâMIREZ. 

Vive  rEspa$|pie  et  Ruy  Silval  Qu'il  soit  maudit,  ce  Ruy  Silva  1 

Sous  lui  les  traîtres  réfléchissent;  

Les  vrais  Castillans  s'enrichissent.  .    • 

Vive  Silva  !  vive  Silva  !  Qu'il  soit  maudit,  ce  Ruy  Silval 

Pour  le  créole,  point  de  grâce  !  * 

Qu'il  disparaisse  avec  sa  race  I  

Vive  l'Espagne  et  Ruy  Silva  !  Qu'il  soit  maudit,  ce  Ruy  Silva  ! 

BIBUNO,  HERMOSA,  BERNABDO,  Chefs  mambis. 

Oni,  tyrans,  nos  efforts  fléchissent, 
Mais  contre  eux,  contre  Ruy  Silva, 
Miguel,  tournera  ta  disgrâce. 
Jamais  nos  tyrans  n'ont  fait  grâce. 
Nous  t'arracherons  à  Silva  ! 

(Ridcaa.) 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE 
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ACTE  QUATRIÈME 

EN   CHAPELLE 

Le  théâtre  représente  la  chapelle  de  la  prison  où,  suivant  l'usage 
espagnol,  les  condamnés  à  mort  passent  la  nuit  qui  précède  leur 
exécution.  A  droite,  autel  à  la  Vierge,  séparé  du  chœur  par  une  grille 
basse,  cierges  allumés,  etc.  A  gauche,  porte  au  second  plan;  au  fond, 
fenêtre  grillée  s'ouvrant  dans  un  mur  épais.  —  Miguel  est  assis  sur  les 
marches  de  l'autel,  la  tête  entre  ses  mains;  il  a  le  même  costume  qu'au 
troisième  acte,  moins  l'épée. 


SCÈNE  I 

MIGUEL,  se  levant,  vient  d'un  air  rêveur  au  milieu  de  la  scène. 

Je  vais  mourir!  demain  une  suprême  aurore 

Va  luire  à  mes  yeux  éblouis! 
Mon  Dieu!  j'ai  bien  souffert!  mon  Dieu!  je  souffre  encore! 

Je  meurs  en  vain  pour  mon  payçl 

(Se  tournant  vers  l'autel.) 

Douce  Vierge  de  Galilée, 

Songe  au  jour  où  morne,  sans  voix. 

Vierge  toujours  immaculée 

Tu  priais  au  pied  d'une  croix! 
Ce  fils  que  tu  pleurais  affranchissait  le  monde! 
Ce  fils,  maître  du  ciel,  on  l'adore  au  saint  lieu! 
Mais  la  femme  oubliait  que  la  vierge  féconde 

Était  la  mère  de  son  Dieu! 
Vers  celle  qui  pleura,  j'élève  ici  mon  âme, 

Je  suis  certain  de  l'attendrir; 
Vierge  reine,  j'implore  et  la  mère  et  la  femme, 

Je  vais  mourir. 

Demain,  ô  mère  bien -aimée! 

Ton  enfant  sera  près  de  toi! 

La  prière  a  donné  la  foi 
A  mon  âme  alarmée. 
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Voix  d'un  Veilleur  de  nuit,  dans  la  me 

Dix  heures!  temps  eouvert...  veilleur  de  nuit! 

Voix  plus  lointaine. 

Dix  heures!  temps  couvert...  veilleur  de  nuit! 

Voix  très  loinuîne. 

Dix  heures!  temps  couvert...  veilleur  de  nuit! 

MIGUEL. 

Â  chaque  heure  qui  passe, 
Tombe,  meurt  dans  Tespace, 
Ma  vie  avec  elle  s'enfuit! 

(Un  bruit  de   clefs  et  de  verrous  se  fait  entendre;  deux  moines  entrent. 
Le  geôlier  referme  la  porte;  les  deux  moines  s'avancent  vers  Miguel.) 


SCÈNE  II 

MIGUEL,  HERMOSA,  BERNARDO. 

MIGUEL,  aux  moines. 

Précurseurs  du  supplice, 
0  moines!  dans  la  lice, 
Entrez  à  votre  tour. 

Les   moines  relevant   leur  capuchon,  il  reconnaît  Hermosa  et  Bernardo.) 
(Avec  joie.) 

Dieu  de  justice! 

HERMOSA,  courant  à  lui. 

Non...  Dieu  d'amour! 
Ensemble. 

MIGUEL,  à  Hermosa.  IIERMOSA,  à  Miguel. 

0  douce  ivresse  !  0  douce  ivresse  ! 

0  doux  transport  !  0  doux  transport  ! 

Dans  mes  bras  je  te  presse  Dans  mes  bras  je  te  presse, 

Quand  j'attendais  la  mort  !  Non,  pour  toi  plus  de  mort  ! 


257 

BERNARDO,  à  Mîguel. 

Assez  d'ivresse 

Et  de  transport... 
Le  temps  vole,  nous  presse. 
Sur  nous  plane  la  mort  ! 

MIGUEL. 

Par  quel  prestige,  par  quel  leurre, 
Avez-vous  séduit  mes  geôliers? 

HERMOSA. 

Les  moines  de  la  dernière  heure, 
Par  nous  surpris  sont  prisonniers, 

(Indiquant  la  fenêtre.) 

A  cette  grille 
Place  un  flambeau, 
Et  pour  toi  brille 
Un  jour  nouveau, 

BERNARDO. 

Autour  de  nous,  le  Mambi  veille. 
Malheur  à  qui  trouble  sa  veille! 
Il  tombera  sous  son  couteau! 

Et,  pour  ta  délivrance. 
Prêt  à  mourir. 

Il  attend,  en  silence, 
Notre  signal  pour  accourir. 

Ensemble. 
MIGUEL.  HERMOSA. 

0  douce  ivresse  !  0  douce  ivresse  ! 

0  doux  transport  !  0  doux  transport  ! 

Dans  mes  bras  je  te  presse  Dans  mes  bras  je  te  presse. 

Quand  j'attendais  la  mort  !  Non,  pour  toi  plus  de  mort  ! 

BERNARDO. 

Assez  d'ivresse 

Et  de  transport... 
Le  temps  vole,  nous  presse, 
Sur  nous  plane  la  mort  ! 

(On  entend  des  cloches  qui  sonnent  joyeusement  ) 


258 

BUQUEL,  sMl. 

Entendez-vous  de  notre  basilique 
Vibrer  les  voix  d'airain? 
Comme  si  dans  la  nuit  une  fête  publique 

Se  préparait  soudain. 

Ensemble. 

BERNARDO.  HERMOSA. 

Oui!  de  ta  fête  nuptiale,  

ORuySilva!  

Presse  la  pompe  triomphale;  De  cette  pompe  triomphale... 

Le  temps  s'en  va  t  

Car  lorsque  Theure  matinale  Pourquoi  parler!  erreur  fatale! 

Suivra  son  cours,  , 

Sa  lumière  sinisti^e  et  pâle,  De  cette  fête  nuptiale, 

Brillera  dans  ta  capitale,  Poun^uoi  parler!  erreur  fatale! 

Sur  du  sang  et  sur  tes  amours!  

MIGUEL,  seul. 
0  ciel! 

Ensemble, 
BERNARDO.  HERMOSA. 

Carmen,  sa  fiancée,  0  parole  insensée  ! 

Sera  son  épouse  demain.  J*ai  tout  voulu  cacher  en  vain! 

MIGUEL. 

0  fureur  insensée  ! 
Elle  !  elle  !  lui  donner  sa  main  ! 

HERMOSA,  à  Bernardo. 

Chef,  donnez  le  signal. 

MIGUEL,  à  Bernardo  qui  se  dirige  vers  l'autel. 

Arrête  ! 
A  m'obéir  que  Ton  s'apprête! 
Non,  chef,  je  ne  saurais  souffrir 
Que  pour  moi  tous  se  sacrifient. 
On  le  sait  :  de  moi  seul  nos  vainqueurs  se  défient, 
Je  veux... 
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HERMOSA,  avec  violence. 

Miguel!  tu  veux  mourir I 

m 

Ensemble, 
HERMOSA.  BERNARDO. 

Oui  I  ton  trouble  assez  le  proclame.  Oui  !  son  trouble  assez  le  proclame, 

Et  la  trahison  d'une  femme  £t  la  trahison  d'une  femme 

Â  ce  point  a  pu  t'amoindrir  1  A  ce  point  a  pu  l'amoindrir 

Viens  chercher  Toubli  dans  la  gloire!  Qu'il  cherche  l'oubli  dans  la  gloire  I 

Ton  amante,  c'est  la  victoire  !  Son  amante,  c*est  la  victoh*e  ! 

Viens  avec  nous  la  conquérir  I  On  la  peut  toigours  conquérir. 

MIGUEL. 

Mon  Dieu  !  rends  la  force  à  mon  âme  ! 
Vers  le  devoir  qui  me  réclame, 
Vers  mes  amis,  il  faut  courir. 
Que  mon  amante  soit  la  gloire, 
Et  que  dans  un  jour  de  victoire. 
Je  meure  pour  la  conquérir  ! 

(Seul.) 

0  trépas!  seul  bien  que  j'envie! 

Entendant  un  bruit  de  clef  à  la  porte,  à  Hermo$a.) 

Ce  bruit...  craignez  pour  votre  vie! 

(Bemardo  et  Hermosa  abaissent  leur  capuchon,  ouvrent  U  grille  et  pauent 
derrière  l'autel.) 


SCÈNE  III 

Les  Mêmes;  CARMEN,  couverte  d'une  mante  qui  cache  sa  toilette 
de  fiancée  qu'on  Ta  conduire  à  l'autel. 

CARMEN,  jetant  sa  mante  et  courant  à  Miguel. 

Mon  Miguel! 

MIGUEL,  à  part. 

Dieu! 

(Froidement.) 

Que  voulez -vous? 

CARMEN,  à  part. 

Ciel!  d'effroi  son  accueil  me  glace! 

(A  Miguel.) 

Je  viens  pour  te  sauver!  pour  Rapporter  ta  grâce! 
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MIGUEL. 

De  là  part  de  celui  qui  sera  votre  époux  I 

Il  ne  me  manquait  plus,  ô  ciel!  que  cet  outrage! 

CARMEN. 

Si  tu  savais...  relève  mon  courage, 
Au  lieu  de  m'accueillir  par  ce  cruel  mépris. 
Pour  te  sauver,  au  milieu  de  la  fête, 
Troublant  le  cours  de  l'hymen  qui  s'apprête... 

MIGUEL 

Âh  !  fallait-il  me  sauver  à  ce  prix  ! 

CARMEN. 

A  mon  père,  à  Silva  lui-même, 
J'ai  juré  qu'au  moment  suprême 

Au  pied  des  saints  autels  je  saurais  les  braver, 
Si  l'on  ne  me  laissait  moi-même 

Te  remettre  ta  grâce. 

(Elle  lui  présente  un  parchemin.) 

MIGUELf  repoussant  sa  main. 

Allez  les  retrouver. 

CARMEN,  froidement. 

Tu  la  refuses! 

MIGUEL. 

Oui...  Carmen,  soyez  bénie! 
A  la  vôtre,  mon  âme  un  jour  se  crut  unie... 
Bonheur  suprême  un  instant  entrevu! 

CARMEN,  même  jeu. 

Tu  refuses? 

MIGUEL. 

Toujours  ! 


26t 

Carmen,  déchirant  le  parchemin. 

Va!  je  l'avais  prévu! 

(Avec  passion.) 

Ta  tendresse  égale  la  mienae! 
J'en  ai  douté! 

MIGUEL. 

Comme  moi  de  la  tienne! 

Carmen,  lui  présentant  un  poignard. 

Que  notre  amour  soit  mortel  pour  tous  deux! 
Et,  ne  pouvant  nous  unir  sur  la  terre, 
Allons  nous  unir  dans  les  deux  ! 
Frappe!  je  n'ai  pas  peur! 

(Bernardo,  Hermosa,  le  capuchon  relevé,  paraissent  à  la  grille  du  chœur. 

MIGUEL,  avec  transport. 

A  toi  ma  vie  entière! 


QUATUOR 


MIGUEL. 

Poui'  t'aimer  et  te  chérir, 
O  doux  espoir  qui  m'enivre  ! 
O  ma  Carmen  !  il  faut  vivre  ! 
Non,  je  ne  veux  plus  mourir! 

BERNARDO,  avec  joie. 

Pour  l'aimer,  pour  la  chérir, 
Il  promet,  jure  de  vivre 
De  son  amour  qu'il  s'enivre, 
Puisqu'il  ne  veut  plus  mourir  I 


Ensemble. 


CARMEN. 


Pour  m'^imer,  pour  me  cliérir, 
Quel  est  l'espoir  qui  l'enivre  ! 
Et  comment  pouvons-nous  vivre  ! 
Ne  nous  faut-il  pas  mourir  I 

IlERMOSA. 

Hélas  !  c'est  pour  la  chérir 
Qu'il  promet,  jure  de  vivre. 
Au  désespoir  je  me  livre, 
Quand  il  ne  veut  plus  mourir  ! 


MIGUEL. 

Tu  m'aimes! 

GARDIEN. 

Non,  je  t'adore! 
Pour  l'amour  qui  me  dévore. 
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N'ai-je  pas  tout  oublié? 
Va!  sois  libre  ou  bien  succombe, 
Sur  la  terre,  dans  la  tombe, 
Mon  sort  au  tien  est  lié  ! 

MIGUEL. 

Si  tu  yéxxXy  dès  l'aurore, 
Des  jours  heureux  encore 
Pour  nous  vont  commencer. 
Veux-tu  dans  la  montagne, 
Ma  fidèle  compagne. 
Avec  moi  te  lancer? 

CARMEN,  avec  joie. 

Se  peut-il! 

Ensemble, 

CARMEN.  MIGUEL. 

Oui  je  t'adore  !  Oui  je  t*adore  ! 

Pour  l'amour  qui  me  dévore  Pour  Tamour  qui  me  dévore 

N*ai-jo  pas  tout  oublié?  N'ai -je  pas  tout  oublié? 

Va  !  sois  libre  ou  bien  succombe,  0  Carmen  !  si  je  succombe^ 

Sur  la  terre,  dans  la  tombe^  Partout,  même  dans  la  tombe, 

Mon  sort  au  tien  est  lié  !  Mon  sort  au  tien  est  lié  ! 

HERMOSA,  BERNAROO,  toujours  à  la  grille  du  choeur. 

Comme  il  l'adore  ! 
Pour  l'amour  qui  le  dévore, 
N'a-t-il  pas  tout  oublié? 
Qu'il  soit  libre  ou  qu'il  succombe, 
Sur  la  terre,  dans  la  tombe, 
Son  sort  au  sien  est  lié  I 

MIGUEL. 

Veux -tu  loin  du  monde  exilée 
De  ton  amant  suivre  les  pas, 
Chaque  jour  braver  le  trépas, 
Sur  les  monts,  dans  la  vallée? 
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CARMEN. 


Tout!  tout!  mon  Miguel,  avec  toi! 

HERMOSA,  à  part. 

L'aimerait- elle  autant  que  moi! 

HERMOSA,  BERNARDO.  t'avançant. 

Le  temps  vole,  nous  presse. 
Sur  nous  plane  la  mort! 
Pour  la  nef  en  détresse. 
Le  salut  n'est  qu'au  port! 


Ces  moines! 


CARMEN,  avec  crainte. 


MIGUEL. 


Des  amis!  des  amis  pour  vous-même. 

(A  Bernardo.) 

Le  signal! 

(Bernardo  prend  un  flambeau  et  le  place  à  la  fenêtre.) 
CARMEN,  les  reconnaissant. 

Mes  sauveurs!  Venez,  ô  vous  que  j'aime! 


Ensemble. 


MIGUEL. 

Oui,  tout  est  prêt  ! 

L'heure  est  propice  ! 
De  Ruy  Silva,  bravons  l'arrêt. 

Plus  de  supplice  ! 
Pour  t'aimer  et  te  chérir, 
0  doux  espoir  qui  m'enivre  ! 
0  ma  Carmen!  il  faut  vivre! 
Non  je  ne  veux  plus  mourir  ! 

CARMEN. 

Quoi  1  tout  est  prêt  ! 
L'heure  est  propice  ! 
De  Ruy  Silva  braver  l'arrêt  1 
Plus  de  supplice  ! 


HERMOSA. 


Oui,  tout  est  prêt  ! 

L*heure  est  propice  ! 
De  Ruy  Silva  bravons  Tarrêt. 

Plus  de  supplice  ! 
Hélas  !  c'est  pour  la  chérir 
Qu'il  promet,  jure  de  vivre. 
Au  désespoir  je  me  livre. 
Quand  il  ne  veut  plus  mourir  ! 

BERNARDO. 

Oui,  tout  est  prêt  ! 
L'heure  est  propice  1 
De  Ruy  Silva,  bravons  l'arrêt  ! 
Plus  de  supplice  ! 
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Pour  m'aimer,  pour  me  chérir,  Pour  l'aimer,  pour  la  chérir, 

Quel  est  l'espoir  qui  reaivre  ?  Il  promet,  jure  de  vivre  ! 

Et  comment  pouvons-nous  vivre  !  De  son  amour  qu*il  s*ei)ivre. 

Se  nous  faut-il  pas  mourir!  Puisqu'il  ne  veut  plus  mourir! 

(On  entend  retentir  le  clairon,  le  lambi  ;  des  coups  de  feu  se 
font  entendre.) 

BERNARDO. 

Entendez -VOUS?  le  bal  commence  I 
Et,  sans  moi,  vous  entrez  en  danse, 
0  mes  braves  Mambis! 

(La  fenêtre  grillée  s'illumine  comme  s'il  y  avait  un  incendie  au  dehors.) 
Ux  Chef  MAMBI,  au  dehors. 

Résonnez!  résonnez  1  lambis.  • 

(Fanfare.) 

Ensemble. 

Mamcis  au  dehors,  MIGUEL,  BÏÏHNARDO,  HERMOSA,  en  dedans. 

Feu  partout!  en  avant!  s'il  résiste,  s'il  bouge, 

L'Espagnol  au  sang  bleu, 
Fer  en  main,  prouvons-lui  que  notre  sang  est  rouge, 

Rouge  comme  Je  feu  ! 

CARMEN. 

0  ciel!  malheur  à  lui  s'il  résiste,  s'il  bouge, 

L'Espagnol  au  sang  bleu, 
A  travers  cette  grille,  au  dehors,  tout  est  rouge. 

Rouge  comme  le  feu! 

(Le  bruit  redouble.  La  porte  de  la  prison  est  brisée.  Bibiano,  les  chefs  mambis, 
Ramirez,  des  Mambis,  des  Indiens  y  pénètrent  en  brandissant  leurs  armes.) 


SCÈNE   IV 
Les  Mêmes,  DIBIANO,  RAMIREZ,  Chefs  mambis,  Mambis,  Indiens. 

Chœur  des  Conjurés,  à  Miguel. 

A  vous  la  liberté!  Victoire! 
Que  les  Espagnols  terrassés, 
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De  cette  nuit  conservent  la  mémoire! 

A  vous  la  liberté!  Victoire I 
De  nos  tyrans  les  beaux  jours  sont  passés! 
De  leurs  palais  les  débris  entassés 
Encombrent  la  terre!  Victoire! 

(RidcAu.) 


FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE 
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ACTE  CINQUIÈME 

LE  POISON  DES  VAUDOUX 

Le  théâtre  représente  un  site  désolé,  sauvage.  A  droite  et  â  gauche  de 
la  scène,  blocs  de  rochers  qui  vont  en  se  rapprochant  vers  le  fond,  où  ils 
ne  laissent  entre  eux  qu'un  éti'oit  défilé,  au  bout  duquel  on  aperçoit  un 
clocher;  plus  loin  pics  et  mornes  élevés.  A  gauche^  au  premier  plan,  une 
croix  est  adossée  à  un  rocher. 


SCÈNE  I 

BIBIANO,  Indiens,  puis  HERMOSA  eu  costume  de  manola. 

C'est  le  matiu,  le  soleil  se  lève.  -~  Les  Indiens  sont  assis  sur  des  blocs  de  rochers 
contre  lesquels  sont  appuyés  des  fusils,  des  carabines  et  des  tromblons. 

Choeur* 

Miguel  de  nouveau  prisonnier, 
Peut  compter  sur  notre  vaillance. 
Compagnons I  pas  de  défaillance! 
Pour  lui,  mourons  jusqu'au  dernier! 
Il  poursuivit  jusqu'à  la  plaine. 
Nos  fiers  tyrans  dans  deux  combats... 

(Apercevant  Hermosa,  qui  entre  par  les  rochers  de  droite,  ils  se  lèvent.) 

Mais  silence!  voici  la  reine 
Qui  vers  nous  dirige  ses  pas. 

IIEUMOS.U 

Indiens  !  des  feux  du  jour  l'horizon  se  colore. 
Votre  sang  va  couler  encore. 
Pour  sauver  le  roi  des  Vaudoux, 
Indiens!  peu  d'instants  sont  à  vous! 

BlBlÀ^O»  s*Avançaiit. 

C'est  impossible...  seuls I 
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HERMOSA. 

Hier,  après  leur  déiaite, 
Les  Mambis  vers  le  sud... 

BIBIâNO,  riâUhiùanU 

Notre  ancienne  retraile, 
Le  vieux  volcan  éteint  est  bien  de  ce  côté. 

(A  Hermosa.) 

Vous  avez  de  Silva  surpris  la  confiance... 
Reine,  gagnez  du  temps! 

(Il  fait  un  signe  aux  Indiens  qui  prennent  leurs  Avmts,  et  sort  avec  euK 
par  la  droite.) 


SCÈNE   II 

HËRMOSA,  seule. 

Ahl  de  sa  clairvoyance 

Comment  vaincre  Thabiletél 

Esprit  subtil,  âme  perfide, 

Ruy  Silva!  Bernardo,  ton  guide, 

Par  mon  ordre  t'amène  ici. 
Alors  autour  de  toi,  lève  les  yeux,  regarde 
Ce  désert  si  propice  aux  embûches!...  prends  garde 
Que  bientôt  les  Vaudoux... 

(On  entend  un  roulement  de  tamiiour.) 

0  Silva I  te  voici! 
Ah!  pour  nous  écraser  ton  esprit  s'ingénie! 
A  ton  tour  fais  appel^  ô  reine  1  à  ton  génie. 

(Marche  guerrière.  Les  guérilleros  arrivent  par  le  difilé,  précédant  SUva» 
qui  les  suit,  entouré  'de  ^etques  officiers,  et  se  -massent  au  fond.  Her- 
mosa se  mêle  k  eux  et  s'approche  de  Beroardo  en  cocturac  de  guérillero. 
Silva  et  les  officiers  se  placent  uu  premier  plan,  à  gauche.) 

CHOKUB. 
Les  Guebilleros. 

Vive  le  gôuveméiirl 

Ce  grand  homme  de  guen^e! 
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Il  est  toujours  vainqueur. 
Si  rennemi,  naguère, 
Nous  a  battus,  défaits. 
De  Silva  la  constance 
Arrêta  ses  hauts  faits. 
Brisa  sa  résistance. 
Avec  le  gouverneur 
On  est  toujours  vainqueur. 

nUY  SILVA,  aux  officiera. 

C'est  l'heure  du  supplice! 

HliUMOSA,  s'avanvaut. 

J'implore  ta  justice! 

RU  Y  SILVâ,  avec  impatience. 

Parle!  que  me  veux -tu? 

UERMOSA. 

Je  t'ai  fait,  des  Vaudoux,  connaître  le  repaire, 

£t  dans  leur  sanctuaire, 
Par  toi  leur  Dieu  fut  abattu. 

KUY  SILVA. 

Je  m'en  souviens. 

HëRMOS.\. 

Plus  tard,  caché  dans  l'ombre, 
Par  mes  soins  averti. 
Si  parmi  nous  dans  la  nuit  sombre, 
Un  coup  de  feu  n'eût  retenti. 
Tu  surprenais  leurs  chefs. 

HUY  SILVA. 

C'est  vrai. 


269 

HEIIMOSA, 

I 

Pour  récompense, 
Tu  juras  de  iïi*aider  au  jour  de  ma  vengeance 

Contre  la  reine  des  Vaudoux 
Dont  le  poison  fatal  fit  périr  mon  époux. 

L'infâme  croit  que  je  l'ignore. 

Je  te  rappelle  ton  serment; 

Voici  l'heure...  aide- moi! 

HUY  SILYA. 

Comment? 

HERMOSA. 

Son  frère  est  dans  les  fers!  Son  frère  qu'elle  adore 

Est  à  son  dernier  jour! 
Retarde  son  supplice, 
Tu  verras  sa  complice 
A  mon  retour. 
Avant  que  son  Miguel  expire, 
Elle  voudra  le  voir. 
Elle  aime  le  danger,  et  le  péril  l'attire, 

Rien  .ne  sait  l'émouvoir. 
Cette  reine  invisible 
Que  tu  ne  connais  pas, 
Dont  le  poison  terrible 
Fit  périr  tes  meilleurs  soldats, 
Jeté  la  livre! 

RUY  SILVA. 

Mais  tu  cours  à  la  mort! 

HERMOSA. 

Je  suis  lasse  de  vivre! 
La  reine  des  Vaudoux  périra  devant  toi. 

(Étendant  la  main  vers  la  croix.) 

Devant  Dieu  je  le  jure! , 
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RQY  SILVA»  hé9ttt«t  nn  instant. 

*    '-  •  En  ton  serment  j'ai  foi. 

J'attendrai.*,  va. 

(HermoM  tort  par  la  droite.) 
(A  un  de  ses  officiers.) 

Retournez  au  village, 
Et  que  le  prisonnier  soit  prêt 
A  subir  son  arrêt. 
Ici  pour  le  conduire,  attendez  un  message. 

(L*officier  sort  par  le  défilé;  Silva,  avec  les  antres  officiers,  par  la  gauche. 
Les  guérilleros  rompent  leurs  rangs.) 


SCÈxNE  III 

BERNARDO,  LES  GUERILLEROS» 

CHŒUR. 
Leb  Guérilleros* 

AmisI  chassons 

Par  des  chansons 
Les  souvenirs  funèbres. 
Et  si,  dans  les  ténèbres. 

Notre  cœur  bat, 

Dans  lé  combat, 
Quand  renaît  la  lumière, 
A  notre  ardeuï*  première, 

Tout  cède,  fuit 

Jusqu'à  la  nuit, 
Car  le  Vaudoux  opère 
Dans  l'ombre  et  le  mvstère. 

BERNARDO,  sVvançant. 

De  son  poison, 
Avec  raison... 
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LBg  OUEMLLBBOS,  Airct  impatience. 

Assez!  tes  chants  sans  cesse, 
Provoquent  la  tristesse 

Ou  la  terreur 

Dans  notre  cœur! 
Chante  lès  amours  folles 
Ou  bien  des  barcaroUes. 

Guérillero, 

Un  boléro! 

BERNARDa 

Je  fais  appel  à  ma  mémoire... 

(Une  panse.) 

Je  consulte  mon  répertoire. 
Et  cette  fois 
Je  puis,  je  crois, 
Voys  satisfaire. 

Voici  le  boléro 

Qui  vous  plaira,  j'espère. 

D'un  vieux  guérillero. 

Amis,  c'était  mon  père, 

BQlilniO. 

Premier  Couplet. 
(Lugubre.) 

Soldats!  entendez- vous 
La  nuit  dans  la  rafale 
La  plainte  sépulcrale 
Des  lugubres  hiboux? 
Est-ce  la  mort  qui  passe? 
Tremblez!  un  froid  qui  glace 
Étreint  plusieurs  de  nous! 

C'est  le  pbiltre 

Des  Vaudoux  " 

Qui  s'infiltre... 

Garde  à  vous! 
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LBS  GUEfilLLBaos,  avec  tcrrear. 

C'est  le  phillre 
Des  Vaudoux 
Qui  s'infiltre... 
Garde  à  nous! 

(A  Bernardo.) 

Quelle  gaité!  sainte  Madone! 
Mais  ton  vieux  père,  au  temps  jadis, 
Chantait  un  vrai  de  profundis. 
Sa  verve  n'était  pas  bouffonne! 

bërnardo. 

l^u^iêmê  Couplet. 

Honneur  au  combattant 
Qui  fièrement' succombe! 
Comme  un  héros  il  tombe, 
Et  meurt  toujours  luttant! 
Si  des  Vaudoux,  le  philtre 
Dans  ses  veines  s'infiltre, 
Sur  la  terre  il  s'étend. 

Pâle  et  blême. 

On  l'attend 

Le  jour  même 

Chez  Satan!  - 

• 

Les  Guérilleros,  frissonnant. 

Pâle  et  blême, 
On  l'attend 
L^  jour  même 
Chez  Satan! 

(A  Bernardo  avec  colère.) 

Que  l'éternel  damné,  ton  maître, 
T'emporte  avec  ton  chant  de  mort! 
Brrr...  le  frisson  qui  nous  pénètre, 
Fait  de  nous  trembler  le  plus  fort! 

(Miguel,  garrotté  et  escorté  par  un  peloton  de  soldats,  paraît  au  fond  du 
défilé.  Marche  funèbre.  ,Sil va  et  ses  officiers  entrent  par  la  gauche.  — 
Guérilleros  de  chaque  côté  dtt  défilé.) 
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SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  MIGUEL  garrotté,  Officiers,  Soldats,  puis  HERMOSA, 

puis  6IBIÂN0,  LES  Chefs  mabibis, 
RâMIREZ,  Mambis,  Indiens,  CARMEN. 

Ensemble, 

MIGUEL,  dans  le  défilé.  LES  GUERILLEROS,  bas. 

A  toi,  la  dernière  pensée,  . 

0  ma  Carmen  !  de  ton  époux  !  «... 

0  triomphes  !  gloire  passée, 

Aujourd'hui,  pourmoi,  qu'ôtcs-vous?  «... 

Qu'importe  que  Von  soit  célèbre  !  Entendez-vous  ce  chant  fUnèbrc 

J'entends  les  tambours  retentir,  Dians  le  défilé  retentir? 

Vibrer  sous  leur  voile  funèbre  !  Aujourd'hui,  le  bandit  célèbre 

Un  patriote  est  un  martyi\  Paraît  enfin  se  repentir, 

BERNA RDO,  h  main  sur  son  cojueaii,  bas. 


Écoute  bien  ce  chant  funèbre; 
Entends  les  tambours  retentir  ! 
Ce  jour,  Silva,  sera  célèbre  ! 
Si  Miguel  meurt,  tu  vas  mourir  ! 

(A  lenr  arrivée,  les  soldats  et  Miguel  s'arrêtent  au  fond.  Silva  et  les  officiers 
sont  à  gauche,  au  premier  plan.  Hermosa,  enveloppée  de  son  mauteau, 
entre  rapidement  par  les  rochers  de  )a  droite  et  marche  vers  Silva.) 

RUY  SILVA,  la  vojant  seule. 

Seule!...  je  le  pensais! 

(A  TofEcier  qui  commande  les  soldats.) 

Que  justice  soit  faite! 

(Tous  les  rocher»  sont  subitement  couronnés  d'Iqdicns  qui  tiennent  en  joue 
les  soldats  et  les  guérilleros.) 


•    •      • 


-    HERMOSA.' 

Silva,  de  ces  rochers,  vois,  regarde  le  faîte! 


274 

BËRNâRDO,  s'éUnçant  an  milieu  de  U  scène. 

A  moi,  Mambis! 

(Des  Mambis  sortent  de  tons  les  rochers,  envahissent  la  scène,  désarment 
.     .  kft  soldats  et  les  goerilleros,  délivrent  Miguel  qui  reçoit  Carmen  dut»  ses 
bras.  Un  chef  mambi,  avec  quelques-uns  des  siens,  désarme  Rny  Silva 
et  ses  officiers.) 

RUY  SILVA,  avec  rage,  à  Hermosa. 

Parjure  à  ton  serment, 
Sois  maudite! 

'    •     '     •  •      HERMOSA. 


•     t     t     1 


'    •    •    •     Entre  «nous,  Silva,  que  Dieu  prononce! 
Chaéun  de  nous*  aura  de  lui  son  châtiment! 
Trop. tôt  parfois  sa  justice  s'annonce! 

Regarde-moi! 

(Jetant  son  manteau  elle  parait  vêtue  comme  au  deuxième  acte.) 

Des  Vaudoux  je  suis  la  reine! 
J*aî  juré  que,  devant  toi, 
Elle  mourrait... 

(Prenant  un  flacon  à  son  corsage  elle  en  boit  le  contenu.) 

Je  meurs! 

(Miguel,  Carmen,  Bernardo,  Bibiano,  se  précipitent  vers  elle.) 
BERNARDO,  avec  rage,  à  Silva. 

Ta  mort  suivra  la  sienne! 

MIGUEL,  à  un  chef  mambi,  montrant  Silva  atterré. 

Son  supplice  est  celui  qu'il  m'avait  réservé! 

(On  entraîne  Silva  dans  les  rochers,) 
(A  Hermosa.) 

Ange  qui  de  la  mort  m'as  deux  fois  préservé, 
Hermosa,  qu'as -tu  fait?  Heure  sombre!  fatale! 
Prisse 'je  en  arrêter  la  cours! 

.  HERMOSA,  l'entraînant  sur  le  devant  de  la  scène. 

Ah!  je  t'aîmaîs  toujours! 
Plutôt  que  de  te  voir  aux  bras  d'une  rivale,     . 
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J*ai  préféré  mourir  en  te  sauvant  1 

(Elle  chancelle,  Miguel  et  Carmen  la  soutiennent,  mais  se  redressant,  elle 
regarde  un  instant  dans  l'espace  et  parait  comme  transfigurée.) 

Le  ciel  s'ouvre!  à  mes  yeux  apparaît  la  victoire! 

Indiens!  Mambis!  en  avant!  en  avant! 
Les  morts  sont  des  voyants,  et  vous  pouvez  les  croire! 

Approchez  tous! 
La  reine  des  Vaudoux 
Veut  mourir  dans  toute  sa  gloire! 

(Elle  s'affaiblit  de  plus  en  plus.) 

Oui,  la  mort  n'est  qu'un  long  sommeil  1 
Mais  je  suis  reine  encore.  Amis!  sur  cette  terre 
Que  je  m'endorme  au  chant  de  notre  hymne  de  guerre! 

Qui  sait  quand  sera  le  réveil! 

(Se  redressant.) 

Ensemble, 

(Ceux  de  la  scène  comme  ceux  qui  sont  sxix  les  rochers.) 

Feu  partout!  en  avant!  s'il  résiste,  s'il  bouge, 

L'Espagnol  au  sang  bleu, 
Fer  en  main,  prouvons -lui  que  notre  sang  est  rouge, 

Rouge  comme  le  feu! 

(Dès  que  le  chant  est  terminé,  Hermosa,  radieuse,   s'affaisse  dans  les  bras  de 
Miguel,  de  Carmen,  et  meurt.) 

(Rideau.) 


FIN   DU  CINQUIÈME  ACTE 
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C'était  en  mai,  lé  mois  Ses  roses, 
Qaanl  toutes  les  flears  sont  écloses 
Et  que,  dans  les  sentiers  ombreux. 
Vont  deux  à  deux  les  amoureux 
Devisant  de  chansons  nouvelles, 
Pendant  qu^au  faite  des  tourelles, 
Les  messagères  des  beaux  jours 
Font  leurs  nids,  doux  gages  d'amours. 
Tout,  alors,  pénètre  nos  âmes 
De  secrètes,  d'ardentes  flammes, 
D'un  vif  et  séduisant  désir, 
Et  nos  cœurs,  émus  de  plaisir. 
Subissent  la  loi  que  Dieu  même 
A,  dans  sa  volonté  suprême. 
Donnée  au  monde  qu'il  créait. 
Lorsque,  par  un  dernier  bienfait, 
Adam,  au  sortir  d'un  long  rêvé. 
Vit  à  côté  de  lui  celte  Eve 
Qui  bientôt,  reine  de  PEden, 
Fut  l'âme  du  premier  hymen. 


C'était  en  mai,  le  mois  des  roses. 
Quand  toutes  les  fleurs  sont  écloses, 
Et  c'est  alors  que  je  te  vis 
Et  que,  soudain,  mes  sens  ravis 
N'eurent  qu'une  seule  pensée, 
Depuis  toujours  réalisée. 
De  t'aimer  et  de  te  chérir  ; 
Et  de  ce  jour  le  souvenir 
Conserve  une  grâce  infinie  : 
C'est  la  date  à  jamais  bénie 
Que  le  cœur,  par  un  soin  jaloux, 
Inscrit  au  livre  des  époux  ; 
C'est  la  belle  et  riante  aurore  ' 
Qui  naît  de  la  nuit  et  colore 
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De  tons  de  rose  et  de  vermeil 
La  nature,  dès  son  réveil. 
Et  si  je  me  plais  à  redire 
Ce  que  ce  souvenir  mMnspire, 
C'est  que  le  temps  nous  a  prouvé 
Que  le  bonheur  alors  rêvé 
Devait  durer  longues  années 
Sans  que,  jamais,  dans  ces  journées 
Dont  nos  cœurs  gardent  les  secrets 
Soit  né  le  moindre  des  regrets. 
Le  temps  n'altère  pas  l'ivresse 
Des  jours  marqués  par  la  tendresse, 
Il  leur  prête  un  charme  plus  doux. 
Et  fait  ainsi  revivre  en  nous 
Les  heures  d'un  passé  qu'on  aime. 
De  ce  passé,  charmant  poème, 
Aux  longs  chapitres  sans  ennui, 
Dont  j'ai  voulu  lire  aujourd'hui, 
La  plus  enivrante  des  pages, 
Celle  où  se  trouvent  les  passages 
Qui  m'ont  rappelé  le  retour 
Du  mois  où  je  fus  pris  d'amour... 


C'était  en  mai,  le  mois  des  roses, 
Quand  toutes  les  fleurs  sont  écloses. 


IG  mai. 
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MAZOIS  PÈRE 

DE    L'ACADÉMIE    DE    BORDEAUX 

(1751-1828) 

PAR  M.  AURÉLIEN  VIVIB 


Dans  mes  recherches  à  travers  la  Révolution,  cette 
période  si  intéressante  et  si  mouvementée  de  notre  his- 
toire nationale,  un  nom  a  plusieurs  fois  sollicité  mon 
attention,  celui  de  Mazois. 

Qu'était-ce  que  Mazois? 

Un  patriote. 

A  quel  titre  pouvait-il  m'intéresser? 

Comme  académicien,  car  il  fut  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  Belles-Lellros  et  Arts  de  Bordeaux. 

Mazois  (Marc-Antoine-François)  naquit  à  Paris  le 
25  juillet  1751.  Son  père  était  un  habile  manufacturier; 
son  grand-père,  Louis  Mazois,  qui  avait  épousé  Magde- 
liune  Foulon,  sœur  d'un  intendant  des  fmances,  était 
négociant  ù  Paris;  Tun  de  ses  oncles,  François  Mazois, 
était  président  des  trésoriers  de  France;  un  autre, 
Antoine  Mazois  de  Polibourg,  avait  embrassé  la  carrière 
des  armes  et  obtint  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis, 
pour  avoir,  en  sa  qualité  de  capitaine  de  dragons  dans  le 
régiment  de  La  Tour  d'Auvergne^  par  sa  belle  conduite  ù 
là  tète  des  deux  compagnies  qu'il  commandait,  décidé  In 
victoire  à  la  bataille  de  Saint-Cast,  le  11  septembre  1758, 
lors  de  la  guerre  de  Sept  ans. 

19 
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Mazois  fit  ses  études  à  Paris  au  collège  de  La  Marche , 
où,  jeune  encore,  Fabbé  Delille,  qui  occupait  une  chaire 
d'humanités,  fut  son  noattre  et  devint  plus  tard  son  ami. 

À  la  fin  de  ses  études,  il  entra  dans  le  commerce,  où 
ses  goûts  le  portaient,  d'accord  en  cela  avec  les  projets 
(le  sa  famille;  mais  les  occupations  paisibles  et  tranquilles 
du  comptoir  ne  furent  pas  un  aliment  suffisant  pour  sa 
nature  ardente,  pour  son  esprit  aventureux,  et  bientôt  il 
s'embarqua  sur  Tun  des  navires  de  la  maison  Beaujard, 
de  Saint-Malo.  Il  navigua  deux  ans,  visita  l'Afrique,  y 
séjourna  quelque  temps  et  parcourut  Tarchipel  des  An- 
tilles. Le  capitaine  du  navire  avait  ordre  dé  lui  épargner 
les  rigueurs  du  noviciat;  Mazois  se  les  imposa  toutes  et 
les  supporta  avec  une  inaltérable  gaieté. 

Ces  rudes  exercices  trempèrent  plus  vigoureusement 
encore  la  robuste  constitution  dont  il  était  doué,  et  l'expé- 
rience des  périls  et  des  dangers  de  la  vie  maritime  déve- 
loppa chez  lui  un  courage  dont  il  donna  souvent  des 
preuves.  D'un  autre  côté,  il  compléta  son  instruction 
par  ses  voyages  et  acquit  des  connaissances  pratiques 
qui,  plus  tard,  concoururent  souvent  au  succès  de  ses 
opérations  commerciales. 

Au  retour  de  ses  voyages,  il  s'adonna  aux  travaux  du 
comptoir  et  trouva  dans  la  maison  de  son  parent, 
M.  Beaujard,  qui  s'occupait  des  pêches  de  Terre-Neuve, 
de  la  traite,  des  armements  pour  les  deux  Indes,  comme 
on  disait  alors,  et  des  opérations  de  banque,  une  vaste 
sphère  pour  son  activité,  en  même  temps  que,  dans 
Tintimité  d'une  famille  qui  le  chérissait,  il  reçut  les 
sages  conseils  d'une  expérience  consommée. 

c(  Initié,  a  dit  M.  Jouannet  dans  son  Éloge  historique 
prononcé  en  1^528,  initié  aux  différentes  opérations  de  la 
maison,  souvent  en  voyage,  recommandé,  en  France  et 
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à  Tétranger,  aux  hommes  que  l'opinion  publique  plaçait 
à  la  tête  du  haut  commerce  et  de  la  tanque,  Mazois  reçut 
de  très  bonne  heure  les  leçons  les  plus  propres  à  déve- 
lopper en  lui  d'heureuses  dispositions.  C'est  ainsi  qu'il 
devint  un  négociant  très  versé  dans  Thistoire  ancienne 
et  moderne  du  commerce,  un  armateur  entreprenant  et 
sage,  auquel  étaient  parfaitement  connus  les  rapports  de 
peuple  à  peuple,  les  produits  et  les  besoins  do  tous  les 
pays,  lés  spéculations  déjà  tentées  et  celles  qui  pouvaient 
Télre,  les  moyens  de  succès  et  les  causes  de  revers.  » 

En  1778,  Mazois  s'établit  pour  son  compte  personnel, 
et  ses  affaires,  grâce  à  son  expérience  et  à  son  habileté, 
réussirent  au  delà  de  toute  espérance;  il  en  traita  une 
quantité  prodigieuse,  avec  autant  d'audace  que  de  bon- 
heur, durant  la  guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis. 

C'est  alors  qu'il  fonda  trois  maisons  :  Tune  au  Cap 
français,  l'autre  au  Port-au-Prince  et  la  troisième  en 
commandite  à  Philadelphie. 

Le  rétablissement  de  la  Compagnie  des  Indes  par  le 
ministre  Calonne  eut  un  déplorable  résultat  pour  la  ville 
de  Lorient  ;  son  importance  déclina  rapidement,  et 
Mazois  n'y  trouva  plus  les  ressources  dont  ne  pouvait  se 
passer  son  commerce.  Il  avait  à  choisir  entre  Nantes  et 
Bordeaux. 

Bordeaux  l'emporta,  et  c'est  en  1788  qu'il  vint  s'établir 
dans  cette  ville. 

La  fortune  sourit  encore  quelques  jours  à  Mazois; 
mais  les  événements  politiques  ne  tardèrent  pas  à  arrêter 
toutes  les  affaires  commerciales  et  la  Révolution  com^ 
mença  son  œuvre  de  régénération  sociale  en  passant  le 
niveau  de  la  ruine  et  de  la  misère  sur  notre  pays':  elle  fit 
table  rase  du  passé  pour  laisser  la  place  libre  à  l'avenir 
qui  s'avançait. 
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Ce  n'est  pas  une  critique  que  j^ai  Tintention  de  for^ 
TDuler  ici.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler;  les  mémoria- 
listes et  les  historiens  nous  en  ont  porté  le  témoignage  : 
ce  n'est  pas  la  crainte,  ce  fut  Tenthousiasme  le  plus 
général  qui  accueillit  le  grand  mouvement  de  1789! 

A  part  quelques  exceptions,  tous  les  Français  embras- 
sèrent la  cause  de  la  Révolution  avec  un  rare  entraîne- 
ment; toutes  les  illusions  fleurirent  dans  les  âmes 
généreuses  des  citoyens,  et  Ton  vit  ce  spectacle  unique 
d'une  nation  mêlée  tout  entière  à  l'évolution  sociale  qui 
s'accomplissait  par  elle  et  pour  elle. 

iMazois,  nous  Pavons  dit  en  commençant,  était  un 
patriote;  il  adopta  les  idées  nouvelles,  prit  une  part  perr 
sonnelle  aux  événements,  et  comme  il  s'était  fait  remar- 
quer à  Bordeaux,  depuis  son  arrivée  dans  cette  ville,  par 
son  intelligence,  son  patriotisme  et  son  dévouement  à  la 
cause  populaire,  il  fut,  selon  Texpression  de  son  bio- 
graphe, (t  promu  aux  places  quand  la  voix  publique  les 
imposait  à  la  probité».  Il  fut  élu  colonel  de  la  garde 
ualionale  en  1790,  puis  adjudant  général  en  1791;  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  à  la  formation  de  la  garde 
nationale  et  à  Torganisation  des  neuf  premiers  bataillons 
que  Bordeaux  fournit  aux  armées. 

J'ai  dit  que  Mazois  adopta  les  idées  nouvelles;  il  fut 
notamment  au  nombre  des  partisans  de  la  Constitution 
civile  du  clergé;  une  lettre  signée  de  lui  est  de  nature  à 
justifier  cette  allégation.  Elle  est  datée  de  Lormont  le 
14  juin  1791  et  adressée  au  rédacteur  du  Journal  de  Bor- 
deaux; elle  est  ainsi  conçue  : 

ft  Lormont,  le  14  juin  1791. 

»  Encore  un  ci-devant  noble  promené  sur  un  ane  :  cette 
aventure,  Monsieur,  va  être  racontée  de  tant  de  manières,  et 
être  sans  doute  présentée  sous  un  point  de  vue  si  atroce  par  la 
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farouche  aristocratie,  qu'il  est  du  devoir  des  spectateurs  paisi- 
bles de  rendre  un  compte  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  au  bourg 
de  Lormont.  la  troisième  fête  de  la  Pentecôte. 

»  Nous  avons  passé  les  fêtes  à  la  campagne  de  M.  Montbrun, 
colonel  du  régiment  de  Sainte-Eulalie,  et  le  mardi  matin,  nous 
étant  rendus  à  la  messe  de  cette  paroisse,  nous  aperçûmes, 
après  la  cérémonie  finie,  une  centaine  de  paysans,  précédés 
par  un  tambour,  conduisant  au  milieu  d'eux  un  âne  sur  lequel 
ils  avaient  monté  à  rebours  le  ci-devant  chevalier  Pichon. 

y>  Nous  étant  informés  de  ce  qui  lui  avait  mérité  un  pareil 
Iraitement,  plus  de  cent  personnes  nous  assurèrent  qu'il  avait 
de  tout  temps  été  l'homme  le  plus  dur  et  le  plus  fier  envers 
ses  voisins  et  concitoyens,  et  que  journellement  il  prêchait 
publiquement  les  gens  de  la  campagne  pour  les  engager  à  ne 
point  reconnaître  des  prêtres  excommuniés  par  le  pape. 

»  Nous  trouvâmes  le  traitement  qu'il  éprouvait  contraire  aux 
lois,  et  les  cris  du  peuple  qui  l'accompagnait  nous  donnèrent 
d'abord  quelque  inquiétude  pour  les  jours  et  la  santé  du  cou- 
pable, mais  quand  nous  le  vîmes  passer,  nous  remarquâmes 
sur  toutes  les  figures  un  ton  de  plaisanterie  si  calme,  que  nous 
fûmes  beaucoup  plus  rassurés.  Effectivement,  nous  aperçûmes 
que  le  patient  était  soutenu  sur  sa  monture  avec  des  précau- 
tions qui  le  mettaient  à  l'abri  de  tout  danger.  Nous  ne  le 
voyions  encore  que  par  derrière,  et  nous  nous  attendions  que 
sa  figure  allait  nous  inspirer  cette  compassion  dont  on  ne  peut 
se  défendre  en  faveur  des  malheureux  ;  mais  nous  ne  fûmes 
point  atteints  de  c^  sentiment  pénible,  parce  qu'au  lieu  d(e  voir 
un  homme  accablé  et  repentant  de  ses  fautes,  nous  vîmes  au 
contraire  un  visage  enflammé,  un  homme  bouillant  de  colère 
et  vomissant  toutes  sortes  d'invectives.  Cependant  M.  Mont- 
brun,  spectateur  comme  nous  de  cette  scène  extraordinaire, 
craignant  que  la  plaisanterie  ne  fût  portée  trop  loin,  profita  de 
l'ascendant  qu'il  a  sur  ce  bon  peuple,  pour  l'engager  à  rendre 
la  liberté  au  patient  ;  son  intercession  eut  effectivement  un  bon 
effet  :  on  le  fit  remonter  sur  le  cheval  que  son  domestique 
conduisait  derrière  lui,  et  quand  le  ci-devant  chevalier  fut 
remis  en  selle,  le  colonel  patriote  auquel  il  devait  sa  plus 
prompte  délivrance,  lui  fit  une  petite  harangue  «  pour  l'engager 
»  à  être  moins  imprudent  à  l'avenir  et  à  ne  point  abuser  de  sa 
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)D  supériorité  en  connaissances  pour  égarer  les  esprits  faibles, 
if  que  si  le  peuple  s'était,  en  cette  occasion,  écarté  des  lois  à 
»  son  égard,  c'était  à  lui-même  qu'il  devait  s'en  prendre,  puis- 
»  qu'il  était  le  premier  à  prêcher  la  rébellion  aux  lois  nou- 
0  velles.  »  Celui-ci,  loin  de  contenir  sa  fureur,  se  mit  au  con- 
Iraire  à  crier  de  plus  belle  que  sa  croyance  était  que  les  prêtres 
excommuniés  par  le  pape  ne  pouvaient  plus  s'occuper  des 
fonctions  sacrées.  Celle  obstination,  suivie  de  gestes  menaçants, 
offrait,  dans  un  pareil  moment,  un  contraste  qui  faisait  vrai- 
ment honneur  à  la  douceur  du  peuple  contre  lequel  le  sieur 
Pichon  vomissait  encore  mille  horreurs,  ainsi  que  contre  la 
Constitution  civile  du  clergé;  enfin,  craignant  que  la  patience 
populaire  ne  fût  poussée  à  bout,  nous  engageâmes  le  peuple  à 
faire  place,  et  le  sieur  Pichon,  piquant  son  cheval,  disparut  à 
nos  yeux.  A  peine  étions-nous  rendus  à  la  maison  de  M.  Mont- 
brun,  qu'une  députa tion  du  peuple  vint  le  remercier  des  bons 
conseils  qu'il  lui  avait  donnés  pour  abréger  son  exécution; 
qu'il  sentait  bien  avoir  eu  tort,  mais  que,  poussé  à  bout,  il 
avait  cru  à  propos  de  faire  cet  exemple,  pour  éviter  de  plus 
grands  maux, 

»  Ainsi  finit  cette  aventure,  que  nous  vous  prions  d'insérer 
dans  votre  journal,  comme  une  nouvelle  preuve  de  la  bonté  et 
de  la  modération  de  ce  même  peuple  que  des  méchants  ne  ces- 
sent de  calomnier  et  d'outrager. 

»  Nous  sommes,  etc. 

»  Signés  :  Mazois,  volontaire  du  régiment  de  Saint- 
Pierre;  Henri  Blanchard,  aide  de  camp;  Lachau- 
VETiÊRE,  capitaine  au  régiment  de  Boautiran, 
près  Castres  (i).  » 

Il  n'y  a  pas  de  commentaires  à  faire  :  cette  lettre 
résume  l'esprit  de  la  bourgeoisie  à  ce  moment  sur  la 
question  si  délicate  et  si  controversée  de  la  ConsUtution 
civile  du  clergé.  Cette  Constitution  créa  un  schisme  en 
France  et  fut  le  point  de  départ  d'une  persécution,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  dix  ans,  contre  le  clergé  catho- 

(*)  Journal  de  Bordeaux  du  15  juin  1791,  n®  95,  p.  790. 
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lique,  apostolique  et  romain,  resté  fidèle  à  Fantique  dis- 
cipline de  rÉglise. 

En  1791,  Mazois  passa  de  ses  fonctions  militaires  à 
celles  de  Directeur  de  la  poste  aux  lettres. 

C'esl  dans  cette  place  que  nous  le  trouvons  à  là  fin  de 
1793.  «Il  fut,  dit  Jouannet,  violemment  dépouillé  de  son 
emploi,  séparé  de  sa  famille,  traîné  dans  les  prisons  et 
désigné  au  glaive.  II  avait  ouvert  ses  magasins  et  sn 
caisse  à  Tindigence,  on  livra  ses  biens  au  pillage;  et, 
tandis  qu'au  loin  la  guerre  jointe  aux  désastres  de  nos 
colonies  détruisait  sa  fortune,  ici  les  taxes  arbitraires  et 
des  concussions  de  tout  genre  consommaient  sa  ruine. 
Il  eût  expié  de  sa  tête  le  crime  d'avoir  éperdûment  aimé 
son  pays,  si  de&  jours  plus  calmes  n'eussent  enfin  succédé 
aux  proscriptions.  » 

C'est  ici  que  je  vais  faire  intervenir  les  documents 
officiels  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  dans  le 
riche  dépôt  de  nos  Archives  départementales. 

On  Ta  vu  un  peu  plus  haut,  Mazois  avait  été  élu  ou 
notnmé  directeur  de  la  poste  aux  lettres  en  1791. 

Il  apporta  dans  cette  situation  les  qualités  d'ordre,  de 
méthode  et  d'honnêteté  qui  le  distinguaient.  Le  service 
fut  organisé  ou  réorganisé  par  lui  dans  les  meilleures 
conditions,  et  tout  en  se  félicitant  de  son  accession  aux 
fonctions  publiques,  la  population  espérait  le  voir  long- 
temps occuper  un  poste  qui  —  au  milieu  de  l'effbndre- 
ment  commercial  qui  s'accentuait  chaque  jour  —  donnait 
un  aliment  à  son  activité  aussi  bien  qu'à  son  patrio- 
tisme. 

Pendant  dix-huit  mois  environ,  tout  s'accomplit  régu 
lièrement  à  la  Direction  de  la  poste. 

Mais  les  événements  marchaient,  et  si  le  progrès 
apportait  du  bien  en  général,  il  n'avançait  pas  sans  semer 
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autour  de  lui  des  incidents  souvent  fâcheux  et  des 
misères  individuelles. 

C'est  ce  qu'éprouva  Mazois. 

L'arrivée  des  Conventionnels  envoyés  en  mission  à 
Bordeaux  augmenta  sa  responsabilité  et  lui  créa  des 
périls  auxquels  il  ne  put  échapper. 

Un  certain  nombre  de  citoyens  reçurent,  dans  la 
période  troublée  qui  suivit  la  Commission  populaire  de 
Salut  public  de  la  Gironde^  des  lettres  décachetées. 

Le  Représentant  du  peuple  Baudot,  à  qui  des  lettres 
en  cet  état  avaient  été  remises,  s'en  plaignit  avec  beau- 
coup de  vivacité,  et  le  30  août  1793  il  écrivait  à  Mazois 
pour  lui  faire  des  reproches  et  lui  dire  carrément  que 
ses  soupçons  tombaient  sur  lui.  Baudot  était  alors  à 
La  Réole,  où  Ysabeau  et  lui  s'étaient  réfugiés  après  avoir 
été  chassés  de  Bordeaux. 

«  Pénétré  de  son  innocence  et  de  la  pureté  de  ses  prin- 
cipes à  tous  égards,  ))  selon  ses  propres  expressions, 
Mazois  alla  «de  lui-même  à  La  Réole  trouver  les  repré- 
sentants et  s'expliquer  franchement  avec  eux  sur  les 
délits  dont  ils  avaient  à  se  plaindre:». 

A  son  retour,  Mazois  exerça  une  surveillance  person- 
nelle sur  les  lettres  arrivant  à  son  bureau  et  il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  le  fait  incriminé  existait  réelle- 
ment; mais  que  ce  n'était  pas  dans  son  bureau  qu'il  avait 
lieu  et  que  beaucoup  de  lettres  y  arrivaient  décachetées,.. 

Cette  découverte  causa  de  vives  inquiétudes  au  Direc- 
teur de  la  poste  et  à  ses  collaborateurs;  on  avait  tout  à 
craindre  à  ce  moment  et  chacun  jouait  sa  tête. 

Mazois  n'hésita  pas. 

Le  26  septembre  1793,  il  se  rendit  à  la  municipalité 
provisoire  et  révolutionnaire  qui  s'était  installée  de  sa 
propre  autorité  le  18  septembre  à  la  maison  commune, 


289 

offrit  sa  démission  et  demanda  deux  commissaires  muni- 
cipaux pour  vérifier  l'état  des  faits. 

Voici  le  texte  de  la  délibération  qui  intervint  dans  celte 
circonstance  : 

«  Du  jeudi  26  septembre  1793,  l'an  II  de  la  République  une 
et  indivisible. 

»  Le  citoyen  Mazois,  directeur  de  la  posie  aux  lettres,  est  intro- 
duit. Il  fait  lecture  d'une  pétition  qu'il  remet  sur  le  bureau  et 
par  laquelle  il  demande  au  Conseil  de  vouloir  nommer  deux 
commissaires  pour  gérer  à  sa  place  l'administration  des  postes, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  justifié  des  inculpations  qui  lui  ont  été 
faites  auprès  des  représentants  du  peuple. 

»  Sur  quoi, 

»  Ouï  le  procureur  de  la  Commune, 

»  Le  Conseil  général, 

»  Considérant  qu'il  ne  lui  a  été  porté  aucune  plainte,  ni  fait 
aucune  dénonciation  contre  le  citoyen  Mazois, 

»  Arrête  qu'il  n'y  a  lieu  à  délibérer  sur  la  pétition  de  ce 
citoyen.  » 

Mazois  aurait  peut-être  du  se  contenter  du  témoignage 
rendu  en  sa  faveur  par  la  délibération  que  Ton  vient  de 
lire,  mais  ses  inquiétudes  ne  furent  pas  calmées;  elles 
allèrent  en  croissant,  comme  il  Ta  écrit,  et  dès  le  26  sep- 
tembre il  revint  à  la  charge  auprès  de  la  municipalité. 
Conformément  à  la  loi  sur  le  sepice  des  postes,  il  exigea 
la  nomination  d'un  membre  de  la  Commune,  qui,  revêtu 
d%  son  écharpe,  fût  tenu  de  rester  du  matin  au  soir  au 
bureau  des  postes  pour  en  surveiller  les  opérations. 

Ce  n'était  plus  une  prière  qu'il  adressait;  il  parlait  au 
nom  de  la  loi.  Elle  fut  exécutée. 

Mal  lui  en  prit,  hélas! 

Le  citoyen  Gilbain,  officier  municipal,  fut  nommé,  et 
en  cette  qualité,  il  assista  à  toutes  les  opérations  du 
bureau  des  postes  depuis  le  30  septembre  '1794  jusqu'au 
5  octobre  suivant. 
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Dans  cet  intervalle  de  temps,  quatre  ou  cinq  procèa- 
verbaux  furent  dressés  par  TofOcier  municipal  Gilbain, 
par  Mazois  et  par  les  contrôleurs  et  inspecteurs  des  postes 
pour  constater  qu'il  arrivait  de  Paris  et  d'ailleurs,  au 
bureau  de  Bordeaux,  des  lettres  décachetées,  même  pour 
les  représentants  du  peuple  :  celles  de  leurs  lettres  qui  se 
trouvèrent  dans  ce  cas,  leur  furent  envoyées  accompa- 
gnées de  procès-verbaux  réguliers  établissant  leur  état  à 
l'arrivée  à  la  poste  de  Bordeaux.  La  démonstration  était 
aussi  claire  qu'éloquente. 

Que  se  passa-t-il  cependant  et  quel  mauvais  génie 
exerça  son  influence  contre  Mazois? 

On  r ignore.  Mazois  lui-même  a  soupçonné  qu'un  fac- 
teur, qui  s'était  glissé  dans  la  confiance  de  l'officier 
municipal  Gilbain,  dénonça  son  directeur  et  envenima 
ainsi  une  situation  déjà  fort  tendue. 

Toujours  est-il  que,  dans  la  nuit  du  5  au  6  octo- 
bre 1793,  à  une  heure  du  matin^  Mazois  fut  arrêté  par 
l'officier  municipal  Yitrac  à  son  domicile,  rue  de  la 
Devise-Saint-Pierre,  8,  et  écroué  au  Fort  du  Hâ,  «  sans 
qu'on  lui  communiquât  de  mandat  d'arrêt,  sans  qu'on 
voulût  lui  dire  par  ordre  de  qui  il  était  arrêté  et  sans 
qu'on  voulût  dresser  procès-verbal  de  son  enlèvement.  » 

Aleajacta  eratt 

Mazois  ne  cessa  de  protester  contre  l'accusation  dfe 
décachètement  des  lettres  qui  lui  était  faite,  et  dans  un 
mémoire  en  défense  qu'il  présentait  quelques  jours  après 
son  arrestation,  il  disait:  «Rien  de  plus  certain  que  le 
décachètement  des  lettres  a  eu  lieu,  car  depuis  le 
5  octobre  que  je  suis  en  arrestation,  les  trois  directeurs 
qui  m'ont  successivement  remplacé,  ont  trouvé  plusieurs 
paquets  dont  les,  lettres  arrivaient  décachetées,  même 
pour  les  représentants  du  peuple.  Or,  ce  qui  est  arrivé 
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depuis,  a  pu  arriver  avant.  Donc,  je  n'ai  été  coupable 
d'aucun  des  délits  qui  ont  précédé  ou  suivi  ma  déten- 
tion. » 

L'évidence  ne  faisait  rien  à  l'affaire  :  Mazois  était 
arrêté,  il  resta  en  prison. 

Le  6  octobre  1793,  le  procès-verbal  suivant  était  dressé 
parles  commissaires  de  la  municipalité  : 

«  Aujourd'hui,  6  octobre  1793,  Tan  second  de  la  République 
française  une  et  indivisible,  en  vertu  d'une  délibération  prise 
par  le  Conseil  général  de  la  Commune  provisoire  en  date  de  ce 
jour,  nous  nous  sommes  transportés  au  bureau  de  la  poste  aux 
lettres  pour  nous  conformer  à  l'arrêté  et  avons  demandé  le 
citoyen  Duviolla,  pour  lui  annoncer  qu'il  était  chargé  par  la 
Municipalité  provisoire  et  révolutionnaire  de  riBmplir  provisoi- 
rement les  fonctions  de  directeur  de  la  poste  aux  lettres,  au 
lieu  et  place  du  citoyen  Mazois.  On  nous  a  répondu  que  le 
citoyen  Duviella  était  à  la  campagne  jusqu'à  demain  lundi, 
7  du  courant,  après  avoir  envoyé  chez  lui  pour  l'inviter  à  se 
rendre  auprès  de  nous  plus  tôt  s'il  était  possible;  sur  quoi  avons 
invité  le  citoyen  Delage,  inspecteur  des  postes  des  départe- 
ments de  la  Gironde  et  des  Landes,  de  vouloir  bien  remplir 
provisoirement  la  mission  dont  le  citoyen  Duviella  était  chargé, 
ce  qu'il  a  accepté  avec  zèle.  Et  au  (même)  moment  (il  était 
neuf  heures  du  matin),  a  comparu  en  notre  présence  le  citoyen 
Mazois,  conduit  du  château  du  Hâ,  où  il  est  en  arrestation, 
suivi  du  citoyen  Morel,  officier  municipal  provisoire,  et  de  la 
garde  requise  pour  la  sûreté  de  la  personne  du  citoyen  Mazois, 
et  avons  interpellé  le  citoyen  Mazois  d'avoir  à  nous  rendre 
compte  des  sommes  qui  étaient  en  ses  mains,  provenantes  des 
fonds  de  la  poste,  nous  rendre  compte  de  tout  ce  qui  en  dépend 
et  d'en  faire  la  remise  au  citoyen  Delage;  à  l'effet  de  quoi  nous 
nous  sommes  transportés  avec  le  citoyen  Mazois  dans  sa  maison, 
rue  de  la  Devise-Saint-Pierre,  où  il  nous  a  dit  avoir  sa  caisse, 
qu'il  a  tout  de  suite  ouverte  en  notre  présence  et  remis  au 
citoyen  Delage  ce  qui  suit  :  premièrement,  40,550  livres  6  sols 
en  divers  assignats  monnaie  de  cours,  plus  cinq  quittances  du 
receveur  du  district,  montant  à  155,618  livres,'  plus  vingt  quit- 
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tances  d'appoinfement,  montant  à  6,254  livres  8  deniers.  Clos 
audit  domicile  du  citoyen  Mazois  le  dit  jour,  mois  et  an  que 
dessus,  et  ont  signé  avec  nous  les  dits  citoyen  Mazois  et  Delage 
ne  varietur, 

»  Signé  :  Gilbain,  officier  municipal  provisoire; 
PoussARD,  officier  municipal  provisoire; 
MoREL,  officier  municipal  provisoire;  Delâge 
et  Mazois,  directeur  des  postes.  » 

Fac-similé  : 


J'aurais  voulu  pouvoir  placer  sous  les  yeux  du  lecteur 
la  délibération  du  Conseil  général  de  la  Commune  en  vertu 
de  laquelle  agissaient  dans  cette  circonstance  Gilbain, 
Poussard  et  Morel,  malheureusement  je  n'ai  pas  retrouvé 
cette  délibération  aux  archives  de  THôtel  de  Ville,  le 
registre  qui  doit  la  contenir  n'ayant  pu  éire  reconstitué, 
à  la  suite  de  Tincendie  de  1863,  dans  la  partie  comprise 
entre  les  mois  de  mai  et  novembre  1793. 

Quoi  qu'il  en  soit,  continuons  à  suivre  les  opérations 
des  commissaires  de  la  municipalité  : 

«  Et  avenant  aujourd'hui  6  octobre  1793  Tan  II  de  la  Répu- 
blique française  une  et  indivisible,  nous  nous  sommes  trans- 
portés à  trois  heures  et  demie  de  relevée  au  bureau  de  la 
poste,  où  avons  trouvé  le  citoyen  Duviella,  qui  nous  a  témoi- 
gné son  empressement  à  se  rendre  auprès  de  nous  pour 
accepter  la  commission  provisoire  à  lui  confiée  par  le  Conseil 
général  de  la  Commune,  et  nous  a  déclaré  qu'il  n'acceptait 
ladite  commission  que  momentanément,  attendu  son  grand 
âge  et  ses  infirmités.  En  conséquence,  le  citoyen  Delage  a 
remis,  en  notre  présence,  au  citoyen  Duviella  tout  ce  qu'il 
avait  déjà  reçu  du  citoyen  Mazois,   mentionné  ci-contre,  et 
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après  la  compulsion  des  registres  des  recettes  et  dépenses  faites 
devant  nous  par  le  citoyen  Reytier,  caissier  des  postes^  il 
résulte  un  débet  par  le  citoyen  Mazois,  sauf  erreur  ou  omission, 
de  la  somme  de  8,814  livres  6  sols  et  7  deniers.  Fait  et  arrêté 
au  bureau  des  postes  à  six  heures  du  soir  le  dit  jour,  mois  et 
i\n  que  dessus,  en  présence  des  citoyens  Duviella  et  Reytier, 
qui  ont  signé  avec  nous  ce  présent  verbal  ne  varietur. 

»  Signé  :  Gilbain,  officier  municipal  provisoire; 
PoussARD,  officier  municipal  provisoire  ; 
MoREL,  officier  municipal  provisoire;  Du- 
viella père,  acceptant  ladite  Commission 
et  Reytier.  » 

Un  mois  s'était  écoulé  et  rien  n'était  venu  modifier 
rétat  des  choses.  Mazois,  que  le  désespoir  avait  saisi  sans 
rabattre  pourtant,  était  tombé  malade  dans  sa  prison. 

Sa  femme  et  son  fils  veillaient  sur  lui,  cherchaient  à 
adoucir  sa  situation  et  multipliaient  les  démarches  dans 
son  intérêt. 

C'est  ainsi  que  le  9  novembre  1793,  M"*°  Mazois  adres- 
sait aux  représentants  du  peuple  Ysabeau  et  Tallien  une 
pétition  ainsi  conçue  : 

«  A  Bordeaux,  le  neuvième  jour  de  la  deuxième  décade  bru- 
maire du  deuxième  mois  de  la  deuxième  année  de  la  Répu- 
blique française  une  et  indivisible. 

»  Citoyens  Représentants,  c'est  avec  douleur  que  je  viens  vous 
importuner  et  vous  ravir  un  de  ces  moments  destinés  au 
bonheur  public,  mais  la  position  affreuse  du  ciloyen  Mazois, 
directeur  des  postes,  malade  dans  sa  prison,  donne  à  sa  mal- 
heureuse épouse  la  hardiesse  d'élever  sa  voix  vers  vous,  et  de 
remettre  sous  vos  yeux  une  copie  de  procès-verbaux  qui  attes- 
tent que  les  faits  concernant  la  poste  et  pour  lesquels  il  a  été 
soupçonné,  ont  eu  lieu  depuis  sa  délention  qui  date  du  6  octo- 
bre, ce  qui  prouve  qu'on  a  voulu  perdre  un  bon  citoyen,  ou 
qu'il  y  a  eu  réellement  sur  la  route  ou  dans  quelque  autre 
bureaiuune  violation  du  cachet.  Non,  jamais  le  citoyen  Mazois 


ne  s*est  permis  un  pareil  abus  de  confiance;  ah!  s'il  était 
connu  de  vous,  je  serais  bien  tranquille  à  cet  égard. 

»  Si  quelques  autres  inculpations  pouvaient  avoir  été  dirigées 
contre  lui,  daignez  observer  que,  depuis  Tépoque  de  la  Révolu- 
tion, il  fut  environné  de  la  malveillance  et  de  la  haine  de  l'ans- 
locratie;  il  fut  républicîiin  avant  la  naissance  de  la  République; 
il  fut  alors  regardé  comme  un  factieux  par  les  amis  de  la 
ix)yauté.  Daignez  faire  prendre  des  informations  à  cet  égard. 

»  J'ose  implorer  votre  humanité,  Citoyens  Représentants, 
pour  obtenir  que,  d'après  le  rapport  qui  a  été  fait  par  le  chi- 
rurgien des  prisons  au  Comité  des  Douze,  il  puisse  être  trans- 
féré chez  lui  avec  une  garde  et  toutes  les  précautions  de  sûreté 
que  l'on  jugera  convenable,  aGn  qu'il  reçoive  les  secours  néces- 
saires à  son  état,  et  dont  il  est  privé  dans  le  lieu,  qu'il  habite. 

»  Salut  et  fraternité. 

yf  Signé  :  la  citoyenne  Mâzois.  » 


Cette  pétition  fut  renvoyée  par  les  représentants  du 
peuple  au  Comité  de  Surveillance  avec  une  recommanda- 
tion spéciale,  et,  dès  le  15  novembre,  le  Comité  prenait 
une  délibération  aux  termes  de  laquelle  Mazois  devait 
être  transféré  chez  lui  pour  y  faire  les  remèdes  qui  lui 
sont  nécessaires,  et  qu'il  y  serait  gardé  par  quatre  sans- 
culottes. 

Cette  décision  fut  immédiatement  exécutée,  et  Mazois 
retrouva  un  peu  d'accalmie  et  de  soulagement,  grâce 
aux  soins  que  sa  famille  lui  prodigua. 

Mais,  hélas!  faut-il  le  dire,  la  charge  infligée  à  Mazois, 
ruiné  ou  à  peu  près  ruiné  par  les  événements,  ne  pouvait 
être  longtemps  supportée  :  quatre  gardes  à  6  livres  cha- 
cun, c'était  une  dépense  de  24  livres  par  jour,  sans 
compter  la  nourriture,  et  —  j'ai  constaté  le  même  fait 
pour  d'anciennes  familles  de  la  noblesse,  réduites  à  la 
même  misère,  —  la  fi\mille  du  prisonnier  dut,  dès  qu'il 
fut  un  peu  rétabli,  solliciter  sa  réintégration  dans  les 
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prisons;  une  atténuation,  toutefois,  fut  demandée  et 
obtenue  par  sa  femme,  et,  le  6  décem'bre  1793,  le  Comité 
de  Surveillance  ordonnait  que  Mazois,  détenu  chez  lui 
pour  cause  de  maladie^  serait  transféré  à  V hôpital,  et  auto- 
risait la  garde  qui  le  surveillait  à  se  retirer*. 

Je  ne  veux  pas  insister,  mais  est-il  une  douleur  plus 
grande  que  celle  d'être  amené  à  désirer  le  séjour  d'une 
prison  pour  un  être  aimé,  afin  de  lui  éviter  les  tristesses 
et  les  rancœurs  d'une  misère  d'aulant  plus  pénible  qu'elle 
avait  succédé  aux  charmes  et  aux  quiétudes  de  la  for- 
tune! 

Mazois  fut  conduit  à  l'hôpital  et  consigné  comme  pri- 
sonnier. 

Sa  femme  et  son  fils  le  visitaient  fréquemment,  soute- 
naient son  moral  et  ne  cessaient  ni  leurs  démarches  ni 
leurs  sollicitations,  que  Mazois  appuyait  de  son  côté  de 
pétitions  incessantes. 

En  ce  temps-là,  ce  n'étaient  pas  des  larmes  qu'il  fallait 
à  la  femme,  c'était  du  courage,  de  la  résolution,  de 
rénergie  ! 

M™®  Mazois  n'en  manqua  pas,  et  son  fils  fut  en  tout  de 
moitié  avec  elle. 

Nous  en  trouvons  une  preuve  à  la  date  du  6  jan- 
vier 1794;  elle  consiste  dans  l'arrêté  suivant,  où  il  est 
d'ailleurs  question  d'un  autre  prisonnier  qui  avait  appar- 
tenu à  l'ancien  haut  commerce  de  Bordeaux  et  qui  était 
un  ami  de  Mazois  : 


LIBERTÉ  AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS  égalité 

«  Bordeaux,  le  7«  jour  de  la  2«  décade  du  4*  mois  de  Tan  II 
de  la  République  française  une  et  indivisible  (17  nivôse 
an  II). 

))  Les  Représentants  du  peuple,  en  séance  à  Bordeaux, 
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»  Chargent  le  Comité  de  Surveillance  d'examiner  l*aflaire  du 
citoyen  Mazois,  détenu  depuis  trois  ou  quaire  mois  dans  les 
maisons  d'arrêt,  et  d'en  faire  son  rapport  dans  le  plus  bref 
délai,  afin  qu'on  puisse  accélérer  son  jugement.  Chargent  éga- 
lement d'examiner  celle  du  citoyen  Loriague  et  de  donner  son 
avis  sur  ces  deux  citoyens. 

»  Signé  :  C.  Alex.  Ysabeau,  Tallien.  » 

Malgré  riovitation  que  Ton  vient  de  lire,  le  Comité  de 
Surveillance  ne  bougea  pas. 

Ce  n'est  que  le  19  février,  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure,  qu'il  s'occupa  de  Wazois,  et  encore  ce  fut  pour  le 
renvoyer  aux  Calendes,  selon  l'expression  proverbiale. 

Le  14  février,  le  détenu,  impatienté  du  silence  du 
Comité,  lui  écrivit,  en  ces  termes,  de  l'hôpital  Saint- 
André  : 

«  Citoyens,  il  y  a  environ  six  semaines  que,  sur  une  pétition 
que  je  fis  parvenir  aux  citoyens  représentants  du  peuple,  ils 
rendirent  un  arrêté  qui  enjoignait  au  Comité  qui  vous  a  précédés 
de  s'occuper  de  mon  affaire.  J'en  ai  attendu  et  j'en  attends 
encore  l'effet  sans  murmurer,  mais  non  sans  souffrir. 

»  Voilà  bientôt  cinq  mois  que  je  suis  détenu  et  malade,  sans 
connaître  la  cause  des  maux  qu'on  me  fait  endurer,  et  voilà 
tout  à  l'heure  cinq  mois  que  je  suis  inutile  à  ma  patrie,  que 
j'ai  toujours  servie  avec  le  plus  grand  zèle. 

y>  Veuillez,  citoyens,  vous  occuper  à  mettre  fin  à  l'état  de 
peines  et  d'incertitudes  où  je  suis. 

»  Je  réclame  l'exécution  de  l'arrêté  des  représentants,  mon 
titre  de  plus  ancien  prisonnier  et  votre  justice. 

»  J'ai  lieu  de  croire  qu'il  en  résultera  enfin  pour  moi  cette 
précieuse  liberté  dont  j'ai  été  un  des  premiers  apôtres  en  cette 
ville,  et  la  fin  de  tous  mes  maux. 

»  Salut,  fraternité,  et  vive  la  République. 

»  Signé  :  Mazois. 

»  De  l'hôpital  Saint-André  de  Bordeaux,  le  26  pluviôse,  l'an  II 
de  la  République  française  une  et  indivisible.  » 
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Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  lo  19  février  1794, 
le  Comité  : 

a  Vu  la  pétition  du  citoyen  Mazois,  et  n'étant  pas  bien  fixé, 
ajourna  la  discussion  sur  son  compte  au  lendemain  et  chargea 
le  Bureau  des  Dénonciations  de  voir  les  pièces  qu'il  pourrait  y 
avoir  à  sa  charge  ou  décharge.  » 

A  cela  se  borna  l'effort  du  Comité. 

C'est  alors  que  Mazois  fils  écrivit  aux  représen- 
tants Ysabeau  et  Tallien  et  leur  remit  une  lettre  ainsi 
conçue  : 

«  Citoyens  lleprësentants,  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'ac- 
cueillir,  il  y  a  six  semaines,  lorsque  je  vous  présentai  une 
pétition  pour  rendre  la  liberté  à  mon  malheureux  père. 

»Vous  y  répondîtes  par  un  arrêté  marqué  au  coin  de  la 
justice  et  de  la  bienveillance. 

»  Par  un  enchaînement  de  circonstances,  dont  il  est  doulou- 
reux de  se  souvenir,  cet  arrêté  est  demeuré  sans  effet. 

»  Le  Comité  de  Surveillance  qui  aujourd'hui  n'est  guidé 
que  par  des  principes  d'équité  n'attend,  sans  doute,  que  votre 
ordre  pour  finir  la  captivité  de  mon  père.  En  vain  a-t-on  cherché 
les  causes  de  son  arrestation,  il  n'en  existe  aucune  trace,  et  le 
dit  Comité  l'aurait  déjà  rendu  à  ses  foyers  s'il  pouvait  se  per- 
suader qu'il  ait  été  arrêté  sans  motifs  déterminés. 

»  Je  vous  observerai,  citoyens  Représentants,  que  mon 
pauvre  père  est  le  plus  ancien  des  prisonniers  et  que  cinq 
mois  de  détention  sont  une  épreuve  assez  rigoureuse  pour  un 
honnête  homme  dont  tous  les  sentiments  sont  dévoués  à  la 
République. 

»  Le  moindre  délai  mettrait  le  comble  à  ses  peines  et  aux 
nôtres. 

»  Je  vous  supplie  donc,  en  son  nom  et  en  celui  de  ma  trop 
infortunée  mère,  d'ordonner  qu'il  soit  remis  en  liberté,  si, 
comme  le  Comité  de  Surveillance  pourra  vous  l'affirmer,  il  n'y 
a  aucune  charge  contre  lui. 

»  Nous  bénirons  tous  votre  clémence  et  votre  justice. 

20 
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»  Je  n'oublierai  jamais  que  vous  m*avez  rendu  mon  père  et 
que  vous  êtes  celui  de  tous  les  infortunés. 
»  Salut,  fraternité,  et  vive  la  République! 

»  Signé  :  François  Mazois  fils. 

»  Bordeaux,  le  5  ventôse  de  Tan  II  de  la  République  française 
une  et  indivisible.  » 

Fac-similé: 


Mazois  fils,  celui  qui  écrivit  plus  tard  le  Palais  de 
Scaurus  et  les  Ruines  de  Pompéi,  mûri  par  l'adversité  et 
comprenant  le  danger  couru  par  son  père,  compléta  de 
vive  voix  ses  explications  et  ses  demandes  écrites;  il 
insista  vivement  auprès  d'Ysabeau  pour  obtenir  sa  déci- 
sion séance  tenante.  Le  conventionnel,  touché  par  le 
charme  et  rintelligence  de  l'enfant,  fut  aussi  bienveillant 
que  possible,  mais  il  lui  fit  remarquer  qu'il  ne  pouvait 
rien  faire  sans  avoir  l'avis  du  Comité  de  Surveillance. 

—  Je  vais  apostiller  ta  pétition,  dit-il,  et  tu  la  porteras 
toi-même  au  Comité. 

—  J'accepte,  citoyen  Représentant,  et  je  te  remercie. 
Ysabeau  écrivit  en  tête  et  à  la  marge  de  la  pétition  : 

«  R.envoié  au  Comité  de  Surveillance  de  Bordeaux,  pour 
faire  un  prompt  rapport  sur  l'affaire  du  citoyen  Mazois,  attendu 
qu'il  est  détenu  depuis  cinq  mois,  et  que  l'ancien  Comité  n'a 
tenu  aucun  compte  des  divers  renvois  qui  lui  ont  été  faits, 

»  A  Bordeaux,  le  5  ventôse  l'an  II. 

»  I^  Représentant  du  peuple, 

»  Signé  :  C.  Alex.  Ysabeau.  » 
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Mazois  courut  au  Comité  et  fît  passer  au  président  le 
i^envoi  du  conventionnel. 

Le  Comité  délibéra  sur-le-champ  et  renvoya  à  son 
tour  c(  la  pétition  à  la  Commission  des  Trois  pour  inter- 
roger le  citoyen  Mazois  ». 

Va/faircy  pour  nous  servir  du  mot  d'Ysabeau,  prenait 
une  meilleure  tournure;  elle  semblait  vouloir  marcher. 

Trois  jours  après,  le  26  février  1794,  la  Commission 
des  Trois  se  transportait  à  l'hôpital  et  procédait  à  l'inter- 
rogatoire du  détenu. 

Yoici  ce  document  : 

c(  Aujourd'hui,  8  ventôse,  l'an  II  de  la  République  française 
une  et  indivisible, 

»  Pardevant  nous  Dutasia,  agent  national  de  la  Commune  de 
Bordeaux;  Antony,  juge  de  paix  de  La  Réole,  et  Coste  jeune, 
membre  du  Comité  de  Surveillance  de  Libourne,  composant  la 
Commission  des  Trois,  nommée  par  arrêté  des  citoyens  Ysabeau 
et  Tallien,  représentants  du  peuple,  en  séance  à  Bordeaux,  du 
23  pluviôse  dernier. 

»  Avons  fait  comparaître  Marc-Antoine-Fi*ançois  Mazois. 

»  Interpellé  de  son  âge,  sa  profession  et  sa  demeure  habi- 
tuelle? 

»  Répond  être  âgé  de  quarante-deux  ans,  directeur  des 
postes,  nommé  par  le  peuple,  rue  de  la  Devise-Saint-Pierre,  8, 
où  il  habile  à  Bordeaux. 

»  Interrogé  en  vertu  de  quel  mandat  d'arrêt  il  est  détenu  et 
quels  en  sont  les  motifs  ? 

»  R,  qu'il  fut  arrêté  par  Vitrac,  municipal,  à  une  heure  de  la 
nuit,  le  5  octobre  dernier,  et  conduit  au  fort  du  Hà,  et  qu'il 
ignore  absolument  les  motifs  de  son  arrestation. 

»  I.  s'il  a  été  destitué  de  ses  fonctions  de  directeur  des  postes? 

»  R.  qu'il  était  en  fonctions  à  l'époque  de  son  arrestation,  et 
que  le  jour  môme,  à  neuf  heures  du  matin,  il  a  rendu  ses 
comptes  en  présence  de  trois  Commissaires  de  la  Municipalité 
et  de  l'inspecteur  général  des  postes  en  fonction  dans  le  dépar- 
tement. 
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»  I.  quels  ont  été  ses  principes  jusqu'au  31  mai? 

»  R.  une  entière  confiance  à  la  Révolution,  un  des  plus  zélés» 
amis  ayant  employé  tous  ses  moyens,  sa  santé  et  sa  fortune 
pour  le  maintien  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité. 

9  I.  si  depuis  le  31  mai  il  a  régulièrement  assisté  aux  assem- 
blées de  sa  section? 

»  R.  qu'oui,  et  qu'il  y  a  toujours  joui  de  la  conOance  de  ses 
concitoyens. 

:»  I.  s'il  a  adhéré  aux  mesures  liberticides  de  la  prétendue 
Commission  populaire  et  du  Département? 

7>  R.  que  non;  qu'au  contraire,  lors  de  son  établissement,  il 
a  donné  sa  démission  de  chef  de  légion  pour  se  soustraire  de 
sa  part  à  toute  espèce  de  réquisition. 

»  I.  que  puisque,  dans  les  premières  années  de  la  Révolu- 
tion, il  a  rempli  avec  autant  de  zèle  ses  devoirs  envers  la  patrie, 
pourquoi  dans  un  temps  orageux  il  a  abandonné  son  poste, 
plutôt  que  de  déjouer  l'intrigue  en  n'obéissant  qu'aux  lois? 

»  R.  que  Treilhard  et  Mathieu,  représentants  du  peuple, 
étant  venus  à  Bordeaux,  il  s'employa  de  tout  son  pouvoir  à  les 
protéger  pour  leur  sûreté;  qu'ils  employèrent  eux-mêmes  tous 
leurs  moyens,  mais  que  l'esprit  public  était  tellement  corrompu 
à  Bordeaux  que,  malgré  toutes  ses  bonnes  intentions,  il  n'au- 
rait pu  ramener  le  bon  ordre;  que  ce  n'est  pas  par  faiblesse  ni 
par  malveillance  qu'il  a  donné  sa  démission;  que,  par  son 
exemple,  il  a  encouragé  ses  concitoyens  à  demeurer  liés  à  la 
Convention  nationale,  et  qu'il  a  concouru  pour  beaucoup  pour 
que  la  force  départementale  n'ait  pu  être  exécutée. 

»  I.  s'il  n'était  pas  lié  avec  les  conspirateurs  de  la  Gironde, 
et  si,  avec  les  scélérats  qui  ont  voulu  perdre  la  République,  il 
n'a  pas  concouru  à  égarer  le  peuple  sur  le  compte  de  la  Con- 
vention ? 

»  K.  qu'il  n'a  jamais  été  lié  avec  eux,  qu'il  était  très  divisé 
d'opinion  ;  que  l'infAme  Sers  l'ayant  empêché  d'aller  à  la  Vendée 
et  ayant  placé  Dumas,  il  ne  devait  pas  lui  vouloir  du  bien  de  ce 
manquement,  puisque  c'était  son  tour  à  marcher. 

»  I.  s'il  n'a  pas  employé  tous  ses  moyens  pour  soustraire  la 
correspondance  des  bons  citoyens  afin  de  favoriser  la  prétendue 
Commission  populaire? 

))  R.  que  non,  et  que  ce  serait  chose  impossible;  que  qua- 
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torze  commis  ne  pourraient  pas  concourir  à  ce  délit,  dont  il  n'a 
jamais  eu  la  pensée. 

»  I.  s'il  était  à  Bordeaux  lorsque  Baudot  et  Ysabeau  y  sont 
venus? 

»  R.  que  non,  qu'il  était  à  sa  campagne,  à  trois  lieues  de 
Bordeaux. 

»  I.  si,  lorsqu'il  était  chef  de  légion,  il  n'a  pas  soutenu  la 
Municipalité  de  Bordeaux  et  employé  tous  ses  njoyens  pour 
exciter  les  manœuvres  pratiquées  par  les  grenadiers  de  la  cava- 
lerie? 

»  R.  qu'alors  il  n'était  que  volontaire  et  hors  de  Bordeaux. 

»  I.  s'il  a  accepté  la  Constitution? 

»  R.  qu'il  l'a  acceptée  à  sa  section  nommée  de  la  Sagesse. 

»  Observe  qu'il  est  détenu  depuis  cinq  mois,  sans  motifs  et 
même  sans  dénonciation;  qu'il  a  donné  des  preuves  du  plus 
pur  patriotisme. (et)  a  fait  remise  de  son  mémoire;  qu'il  de- 
mande d'être  remis  à  sa  femme  désolée,  un  enfant  de  dix  ans 
et  à  la  culture  de  ses  fonds  incultes.  Requiert  sa  mise  en 
liberté. 

»  Lecture  faite  de  la  présente  audition  a  dit  ses  réponses 
contenir  vérité  et  a  signé. 

»  Signé  :  Mazois  et  Goste  jeune.  » 

Cet  interrogatoire  fut  immédiatement  remis  au  Comité 
de  Surveillance,  et,  dans  ses  registres,  à  la  date  du  môme 
jour,  26  février,  on  lit  : 

«  On  ouvre  la  discussion  sur  l'affaire  du  citoyen  Mazois,  qui 
réclame  sa  liberté  ;  le  Comité  nomme  Dorgueil  et  Coste  jeune, 
membre  de  la  Commission  des  Trois,  pour  prendre  des  ren- 
seignements sur  son  compte,  pour  délibérer  sur  le  rapport 
qu'ils  sont  chargés  de  faire.  » 

Coste  vit  quelques  membres  de  la  Municipalité  ei  te$ 
pria  verbalement  de  lui  fournir  les  renseignen^ents  qM= 
rAdminiatration  communale  pouvait  posséder  sur  MiiaKus^ 
car  c'était  elle,  en  réalité,  qui  avait  prescrit  son  arresta- 
tion et  qui  seule  était  en  mesure  d'en  faire  connaître  les 
motifs. 
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Clemenceau,  membre  du  Conseil  général  de  la  Com- 
mune, transmit  à  ses  collègues  le  désir  exprimé  par 
Coste  jeune. 

Mais,  ici,  la  fôôôrine,  que  Bridoison  nous  a  appris  à 
respecter,  reprit  tous  ses  droits,  et  la  Commission  des 
Trois  reçut,  le  4  mars,  la  leçon  administrative  suivante, 
signée  Clemenceau,  et  rédigée  en  termes  fort  polis. 

Après  tout,  il  ne  s'agissait  que  d'un  homme  emprisonné 
depuis  cinq  mois;  on  n'avait  pas  besoin  de  se  presser  : 

«  Le  Comité  dos  Cinq  du  Conseil  général  de  la  Commune  se 
donnera  avec  plaisir  les  soins  nécessaires  pour  procurer  à  la 
Commission  des  Trois  les  renseignements  qu'elle  lui  demande 
sur  le  compte  du  citoyen  Mazois.  Mais,  pour  que  le  Comité 
puisse  le  faire  utilement,  soit  que  les  renseignements  soient 
à  charge  ou  à  décharge,  il  faut  nécessairement  que  la  Commis- 
sion des  Trois  mette  au  bas  de  Tinterrogatoire  du  citoyen 
Mazois  un  renvoi  au  Comité  et  qu'elle  signe.  —  Bordeaux,  le 
14  ventôse  an  II».  —  Signé  :  Clemenceau,  membre  du 
Comité.  » 

Il  n'y  avait  rien  à  dire,  et  la  Commission  des  Trois 
s'exécuta  cinq  jours  après,  le  9  mars,  en  écrivant  au  pied 
de  l'interrogatoire  la  mention  ci-après  : 

«  La  Municipalité  de  Bordeaux  est  invitée  do  donner  lés  ren- 
seignements qu'elle  peut  avoir  en  son  pouvoir  sur  l'arrestation 
de  Mazois.  —  Bordeaux,  le  19  ventôse  Tan  11*^  de  la  Bépublique 

française  une  et  indivisible. 

»  Signé  :  Coste  jeune.  » 

La  forme  était  sauvée;  mais  des  retards  s'ajoutaient 
aux  angoisses  du  malheureux  détenu,  et,  pour  sa  part,  il 
aurait  fait  bon  marché,  si  cela  avait  dépendu  do  lui, 
d'un  formalisme  qui  prolongeait  sa  détention... 

Heureusement,  sa  femme  et  son  fils  ne  cessaient  pas 
de  s'occuper  de  lui  et  pressaient  la  Municipalité  aussi 
bien  que  le  Comité  de  Surveillance. 
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Laissons-les  faire  leurs  démarches  et  revenons  de 
quelques  pas  en  arrière.  * 

On  se  souvient  que  Mazois,  dans  son  interrogatoire 
devant  Coste,  dit,  à  la  fin,  qu'il  a  fait  remise  de  son 
mémoire,  et  requiert  sa  mise  en  liberté. 

Nous  possédons  ce  mémoire;  il  est  écrit  en  entier  de 
la  main  de  Mazois  et  contient  des  indications  qui,  bien 
qu  il  s'agisse  d'un  plaidoyer  pro  domo,  ne  sont  pas  sans 
intérêt  au  point  de  vue  historique.  A  ce  titre,  nous 
croyons  devoir  le  reproduire;  il  est  ainsi  intitulé  : 

Fait  à  la  décharge  du  citoyen  Mazois,  détenu  et  malade 
à  la  prison  de  Vhôpital  Saint-André  de  Bordeaux. 

«  Le  citoyen  Mazois  fut  arrêté  le  6  octobre  sans  qu'on  lui 
communiquât  de  mandat  d'arrêt,  sans  qu'on  voulût  lui  dire  par 
ordre  de  qui  et  sans  qu'on  voulut  lui  dresser  procès-verbal  de 
son  enlèvement. 

»  La  citoyenne  sa  femme  fait  depuis  cinq  mois  des  recher- 
ches infructueuses  pour  avoir  des  éclaircissements  sur  cette 
arrestation  et  ses  motifs,  tant  auprès  du  Comité  de  Surveillance 
qu'à  la  Municipalité;  rien  ne  se  trouve;  il  paraît  même  qu'il 
n'existe  aucune  dénonciation  contre  le  citoyen  Mazois. 

»  Tout  Bordeaux  sait  qu'il  fut  dans  cette  circonstance  le 
premier  apôtre  de  la  liberté,  de  la  Révolution,  et  qu'il  y  brava 
même  le  pouvoir  encore  existant  du  Parlement. 

»  C'est  lui  qui  le  premier  engagea  ses  concitoyens  à  prendre 
les  armes. 

»  Toujours  dans  le  sentier  de  la  Révolution,  il  a  sacrifié  à  la 
liberté,  à  l'égalité,  à  ses  concitoyens,  fortune,  affaires  et  santé. 

»  On  doit  se  rappeler  que,  dans  la  cruelle  incendie  qui  con- 
somma la  maison  Baignoux  et  les  adjacentes,  il  fut  toujours 
aperçu  dans  les  endroits  les  plus  périlleux,  donnant  des  ordres, 
des  conseils  et  payant  partout  de  sa  personne,  avec  un  tel  zèle 
qu'il  en  est  resté  six  mois  sur  le  lit. 

»  Tous  les  voisins  du  citoyen  Mazois  se  rappelleront  sans 
doute  que,  dans  l'affreux  hiver  de  89  à  90,  il  a  journellement 
nourri  pendant  plus  de  deux  mois  soixante-dix  à  quatre-vingts 
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pères  de  famille,  ouvriers  indigents  et  sans  travail.  Il  est 
encore  assez  généralement  connu  qu'en  toute  autre  occasion, 
les  malheureux  ont  trouvé  en  lui  un  ami  aussi  généreux  que 
sa  fortune  pouvait  le  lui  permettre. 

»  Tout  Bordeaux  sait  encore  que  c'est  aux  soins  et  en  partie 
aux  vives  incitations  de  ce  citoyen  qu*est  due  la  mémorable 
campagne  de  Montauban.  Le  département  du  Lot  était  entière- 
ment fanatisé,  tout  a  été  calmé,  tout  a  rentré  dans  Tordre  par 
la  bonne  contenance  de  l'armée  bordelaise,  dont  Mazois  a  com- 
mandé le  4®r  bataillon  à  la  satisfaction  de  ses  frères  d'armes... 
et  cette  campagne  n'a  pas  ^oûté  à  la  France  une  goutte  de 
sang. 

»  A  son  retour,  comme  l'armée  rentrait  dans  ses  murs, 
Mazois  a  eu  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à  un  citoyen  de  Bor- 
deaux, et  cela  bien  aux  risques  de  la  sienne  propre,  car  il  resta 
sans  connaissance  sur  la  place. 

1)  Sans  jamais  briguer  aucuns  postes,  Mazois  les  a  acceptés 
tous  avec  résignation,  pour  les  remplir  avec  zèle  et  désintéres- 
sement. Pendant  quatre  ans,  il  a  eu  l'honneur  de  commander 
ses  égaux  avec  aménité,  fraternité,  et  sans  jamais  exciter 
contre  lui  la  moindre  plainte. 

»  Quand  des  malveillants  ont  voulu  exciter  à  Bordeaux  des 
troubles  dont  ils  espéraient  tirer  parti,  Mazois,  bien  qu'à  la 
tète  d'une  force  armée,  n'a  jamais  employé  que  des  paroles  de 
paix  pour  calmer  les  émotions  les  plus  orageuses.  : 

»  Ce  citoyen  offre  encore  de  prouver  que,  depuis  la  Révolu- 
lion,  il  n'a  en  toute  occasion  cessé  de  faire  des  sacrifices  pécu- 
niers,  toujours  au  delà  même  de  ses  facultés. 

»  En  sa  qualité  de  chef  de  la  1''°  légion,  il  avait  le  droit  d'es- 
pérer conduire  à  la  Vendée  les  bataillons  de  Bordeaux;  il  se 
proposa  à  cet  effet.  S'il  fut  exclu  de  cet  honorable  emploi,  ce 
fut  le  résultat  d'une  intrigue. 

»  Le  premier  citoyen  qui  se  fit  inscrire  pour  cette  campagne 
est  un  parent  du  citoyen  Mazois,  aux  frais  duquel  il  a  été  armé, 
habillé  et  entretenu. 

»  L'Administration  du  département  associa  Mazois  aux  infa- 
tigables citoyens  qui  ont  successivement  formé  et  équipé  qua- 
torze bataillons  pour  les  frontières,  où  ils  se  sont  si  glorieuse- 
ment distingués.  Le  citoyen  Mazois  a  partagé  tous  ces  travaux; 
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il  peut  se  flatter  d*avoir,  pour  sa  part,  contribué  à  leur  bon 
esprit  par  ses  soins  et  ses  exhortations  patriotiques. 

»  Enfin  arrive  la  fatale  époque  de  la  prétendue  Commission 
populaire.  Ses  princip3s  se  développent.  Hé  bien!  que  va  devenir 
ce  même  Mazois  qu'on  a  vu  prendre  part  à  tous  les  grands  évé- 
nements de  la  Révolution,  avec  une  chaleur  inséparable  de  son 
caractère  et  un  patriotisme  que  rien  n'avait  ralenti  jusqu'alors?... 
Il  s'arrête;  il  donne  et  obtient  bon  j^ré  mal  gré  sa  démission  de 
chef  de  légion;  il  n'adhère  et  ne  contribue  en  rien  à  la  force 
d'^partementale ;  il  évite  jusqu'aux  moindres  députations  ou 
autres  missions  de  sa  section,  et  c'est  enfin  la  seule  époque  de 
la  Révolution  à  laquelle  il  ne  veut  contribuer  ni  directement, 
ni  même  indirectement  par  des  secours  pécuniers...  Voilà  les 
faits.  Que  quelqu'un  se  présente  pour  les  contester. 

»  Pourrait-on  accuser  le  citoyen  Mazois  d'avoir  un  seul  ins- 
tant manqué  aux  égards  et  au  respect  dus  à  la  représentation 
nationale?...  Jugeons-le  encore  par  des  faits  bien  connus... 
Qu'on  se  rappelle  avec  quel  fraternel  empressement  il  a  rendu 
les  honneurs  militaires  et  autres  de  son  ressort,  indistincte- 
ment à  tous  les  députés  qui  ont  visité  cette  commune.  On  peut 
entre  autres  citer  plusieurs  exemples  où  des  représentants, 
modestement  confondus  dans  la  foule  des  spectateurs  de  nos 
évolutions,  en  ont  été  retirés  par  les  sollicitations  de  Mazois, 
pour  être  par  lui  présentés  à  la  garde  nationale  sous  les  armes, 
laquelle  n'a  jamais  manqué  de  témoigner  sa  satisfaction  de 
manœuvrer  en  leur  présence  et  de  les  voir  marcher  à  sa  tête  : 
entre  autres,  Mazade,  au  Champ -de -Mars;  même  honneur 
rendu  en  bataillon  carré,  à  la  place  du  Département,  pour  un 
jeune  député  de  haute  stature  qui  allait  à  Rayonne;  même 
honneur  rendu  encore,  je  crois,  à  Paganel  et  Garrau. 

»  Lorsque  les  représentants  Treilhard  et  Mathieu  vinrent  à 
Rordeaux,  avec  quel  zèle  et  quelle  assiduité  le  citoyen  Mazois 
n'a-t-il  pas  rempli  auprès  d'eux  les  devoirs  de  sa  place,  malgré 
Tespèce  de  défaveur  des  circonstances?  D'autres  que  lui  en 
personne  ont- ils  été  porter  ou  chercher  les  lettres  de  ces  repré- 
sentants? N'est-ce  pas  d'après  leurs  ordres,  et  sans  aucune 
difficulté,  qu'il  a  arrêté  le  départ  du  courrier  de  Paris,  déchargé 
et  ouvert  les  paquets,  uniquement  pour  ravoir  une  lettre  que 
ces  représentants  redemandaient? 
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»  D'après  ce  que  Mazois  a  fait  pour  les  citoyens  Treilhard  et 
Mathieu,  qu'on  juge  de  ce  qu'il  eût  fait  pour  les  représentants 
Baudot  et  Ysabeau,  si  une  maladie  ne  l'eût  retenu  à  la  cam- 
pagne!... Les  circonstances  furent  cependant  à  peu  près  les 
mêmes.  Cent  personnes  sont  témoins  de  l'indignation  avec 
laquelle  il  apprit,  à  son  retour,  ce  qui  s'élait  passé  à  leur  égard. 

»  Nous  ne  parlerons  point  ici  du  soupçon  d'abus  de  conflance 
dans  la  place  de  Directeur  des  Postes.  Le  public  qui  voit  tout 
par  la  construction  des  bureaux,  et  quatorze  employés  sont 
témoins  de  l'irréprochabililé  avec  laquelle  le  citoyen  Mazois  a 
rempli  cette  délicate  mission  ;  au  reste,  des  procès-verbaux  bien 
authentiques,  dressés  avant  et  journellement  depuis  la  déten- 
tion de  Mazois  ont  plus  que  suffisamment  prouvé  qu'il  ne  s'est 
jamais  rendu  coupable  du  décachettement  des  lettres. 

»  A  tous  les  certificats  de  civisme  ou  de  bienfaisance  dont  le 
citoyen  Mazois  est  porteur,  il  en  peut  ajouter  un  non  moins 
honorable  que  les  autres  :  c'est  un  procès-verbal  de  remercie- 
ments votés  en  sa  faveur  par  la  commune  de  Pauillac,  à  laquelle, 
dans  un  besoin  urgent,  ce  citoyen  avait  secrètement  offert  la 
disposition  de  sa  caisse  particulière  pour  se  procurer  des  subsis- 
tances, offre  qui  (serait)  certainement  restée  ensevelie  dans 
l'oubli,  si  cette  majorité  n'avait  employé  la  voie  de  la. section 
dont  le  citoyen  Mazois  est  membre  pour  lui  en  témoigner 
publiquement  sa  reconnaissance. 

»  Voilà  un  exposé  fidèle  de  la  vie  publique  du  citoyen  Mazois. 
Si  quelqu'un  pouvait  révoquer  en  doute  un  seul  de  ces  faits, 
qu'il  se  présente,  on  lui  en  fournira  des  preuves  incontestables. 

»  Cependant,  cinq  mois  de  détention  ont  détruit  sa  santé  et 
ses  moyens  d'existence  ;  depuis  cinq  mois  il  est  inutile  à  sa 
patrie.  Cette  idée  n'est  pas  la  moins  accablante  pour  lui. 

»  Tous  les  détenus  avant  et  depuis  lui  ont  été  entendus. 
Pourquoi  est-il  donc  si  longtemps  le  seul  qui  n'ait  pu  obtenir 
ce  soulagement  aux  maux  qui  l'accablent?  » 

« 

Pourquoi? 

Qui  aurait  pu  répondre  à  Mazois? 
Personne  ne  savait  pourquoi  il  avait  été  mis  en  état 
d'arrestation. 
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Son  mémoire  impressionna  d'ailleurs  le  Comité  de  Sur- 
veillance, qui,  le»H  mars,  entendit  un  rapport  sur  l'af- 
faire. «  Après  discussion,  dit  le  procès-verbal,  rajournc- 
mcnt  est  prononcé  à  deux  jours,  pour  que  chaque  membre 
puisse  prendre  des  informations  sur  le  compte  de  Mazois.» 

Le  13  mars,  —  les  dates  se  rapprochent,  on  peut  le 
remarquer,  —  le  i 3  mars,  le  Comité  de  Surveillance  écrit 
a  la  municipalité  pour  lui  demander  Tinterrogatoirc  de 
Mazois,  avec  toutes  les  pièces  ou  renseignements  le 
concernant,  afin  que  le  Comité  puisse  se  former  une 
opinion. 

Le  14  mars,  l'affaire  revient  encore  en  discussion; 
après  des  débats  un  peu  confus,  le  Comité  prononce 
Tajournement  de  l'affaire  jusqu'à  la  réponse  de  la  muni- 
cipalité. 

Le  15  mars,  les  officiers  municipaux  Lataste  et  Abra- 
ham écrivent  :  a  Voici  les  pièces  de  Mazois  que  vous  nous 
demandez;  tous  les  renseignements  que  nous  pouvons 
vous  donner  sont  consignés  dans  un  écrit  signé  Chaus- 
sade,  et  dans  un  autre  signé  par  Dutasta...  Salut  et  fra- 
ternité. » 

Les  écrits  de  Chaussade  et  de  Dutasta  ne  sont  pas 
joints  au  dossier. 

Le  Comité  de  Surveillance,  pressé  par  la  femme  et  le 
fils  du  détenu,  qui  sont  porteurs  du  dossier  de  la  muni- 
cipalité, reprend  ce  même  jour  la  discussion  de  l'affaire 
Mazois.  Voici  le  texte  du  procès-verbal  de  la*  séance  et 
Tavis  formulé  par  le  Comité  : 

«  Les  membres  chargés  de.  prendre  des  informations  sur  son 
compte  déposent  sur  le  bureau  celles  qu'ils  ont,  et  comme  il 
n'y  a  aucune  dénonciation  contre  lui,  qu'il  fut  seulement 
arrêté  à  raison  de  quelques  paquets  adressés  au  citoyen  Baudot, 
alors  en  séance  à  La  Réolej  qui  se  trouvèrent  décachetés,  et 
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qu'il  s'éleva  du  soupçon  que  c'était  lui  qui  les  avait  ouverts,  au 
moyen  d'un  verbal  qu'il  fit  dresser  dans  «on  bureau  lors  de 
l'arrivée  du  courrier  qui  les  avait  apportés  de  Paris  dans  cet 
état,  le  Comité  arrête  ce  qui  suit  : 

»  Vu  la  pétition  de  Mazois,  détenu  depuis  le  5  octobre  ; 
ensemble  l'interrogatoire  que  lui  a  fait  subir  la  Commission  des 
Trois  le  8  courant  ; 

)>  Ouï  le  rapport  de  la  dite  Commission  et  délibération  avec 
elle; 

»  Considérant  que  Mazois  a  été  mis  en  arrestation  comme 
suspecté  d'abus  dans  ses  fonctions  de  Directeur  des  Postes  ; 

»  Considérant  qu'il  s'est  disculpé  de  cette  accusation  ;  mais 
comme  il  résulte  des  renseignements  pris  sur  sa  conduite  que 
ce  citoyen  était  intimement  lié  avec  les  Marandon,  Du  vi- 
gneau, etc.;  que,  dans  un  temps  où  Bordeaux  était  livré  à  la 
faction  liberticide  et  la  Patrie  en  danger,  il  a  donné  sa  démis- 
sion de  chef  de  légion  de  l'armée  bordelaise;  que  cette  lâcheté 
de  sa  part  le  rend  grandement  coupable;  mais  considérant  que 
depuis  le  commencement  de  la  Révolution  jusqu'à  cette  fatale 
époque,  il  a  manifesté  du  civisme  et  concouru  à  l'organisation 
de  la  garde  nationale  bordelaise,  le  Comité  estime  que  Mazois 
est  suffisamment  puni  par  sa  détention  de  cinq  mois  et  demi  et 
qu'il  peut  être  mis  en  liberté.  Renvoie  au  Représentant  du 
peuple  pour  statuer.  » 

M™®  Mazois  et  son  fils  avaient  enfin  réussi  et  leurs 
démarches  étaient  couronnées  de  succès. 

Le  46  mars  4794,  le  détenu  était  enfin  rendu  à  sa 
Aimille:  il  avait  été  privé  de  sa  liberté  pendant  près  de 
six  mois  sans  motif  et  sans  raison,  et  le  Comité  de  Sur- 
veillance^ pour  justifier  sa  longue  détention,  ne  trouvait 
finalement  à  lui  reprocher  que  son  intimité  avec  Maran- 
don, Duvigneau  et  autres,  tous  républicains,  mais  appar- 
tenant au  parti  de  la  Gironde.  A  ce  moment  c'était  un 
crime,  et  peut-être  Mazois  dut-il  s'estimer  heureux  de 
bénéficier  de  l'indulgence  du  Comité.  Marandon  et  Duvi- 
gneau y  laissèrent  leurs  têtes! 
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"Quoi  qu'il  en  soit,  le  séjour  de  la  ville  ne  présentait 
aucun  avantage  pour  Mazois,  ruiné  et  malade;  il  se  retira 
à  la  campagne  pour  fuir  des  dangers  possibles  et  pour 
rétablir  sa  santé  fort  altérée  par  les  soucis  de  sa  longue 
détention. 

11  s'y  consacra  à  l'éducation  de  son  fils,  qui  justifia  à 
ce  point  ses  soins  et  ses  espérances,  que  sa  réputation  a 
complètement  absorbé  celle  de  son  père,  dont  le  nom  est 
oublié  dans  toutes  les  biographies,  tandis  que  celui  de  son 
fils  y  occupe  une  place  que  justifient,  d'ailleurs,  ses  tra- 
vaux et  ses  publications  bien  connues. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  orphelines  échappées  aux 
massacres  de  Saint-Domingue,  les  filles  de  son  frère, 
furent  recueillies  par  lui,  et  il  partagea  son  affection  entre 
elles  et  son  fils. 

Quand  la  tempête  révolutionnaire  fut  un  peu  calmée, 
les  Académies,  supprimées  en  1793  sur  la  proposition  de 
Tabbé  Grégoire,  tentèrent  une  résurrection  détournée. 
C'est  ainsi  que  l'Académie  de  Bordeaux  essaya  de  se 
reformer  en  fructidor  an  IV  (août  1796),  d'abord  sous  le 
titre  modeste  de  Société  d'Histoire  naturelle  et  d'Âgricul- 
turcy  et  plus  tard,  en  mars  1798,  sous  celui  de  Société 
des  Sciences j  Belles-Lettres  et  Arts. 

Mazois,  qui  était  rentré  à  Bordeaux,  où  il  avait  trouvé 
ses  relations  d'autrefois,  fut  sollicité  par  ses  amis  de 
prendre  part  à  leurs  travaux;  il  accepta  et  fut  élu  le 
27  germinal  an  Vi  (16  avril  1798). 

Désireux  de  justifier  le  choix  dont  il  était  l'objet,  Mazois 
écrivit  et  publia,  sous  le  pseudonyme  de  M.  Garonne 
aîné,  un  travail  qui  parut  en  l'an  X  (1801),  chez  Bailleul, 
à  Paris,  sous  le  titre  de  Mémoire  historique  et  politique  snr 
le  commerce  de  l'Inde.  L'auteur  s'y  déclare  partisan  de  la 
liberté  du  commerce. 
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Le  15  frimaire  an  X  (6  décembre  1801),  Mazois  lisait  à 
la  Société  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts,  des 
Réflexions  sur  les  questions  proposées  par  le  ministre  de 
Tintérieur  et  relatives  au  commerce  maritime.  Ce  travail, 
dédié  au  premier  consul  Bonaparte,  fut  imprimé  à  Bor- 
deaux en  1802,  chez  Bergeret,  en  vertu  d'une  délibération 
de  la  Société. 

Ici,  j'éprouve  quelque  embarras  :  Laboubée,  que  j'ai 
consulté  à  la  Bibliothèque  do  la  Ville,  grâce  à  l'inépui- 
sable complaisance  de  mon  confrère  et  ami  M.  Céleste, 
Laboubée  parle  d'un  autre  mémoire  de  Mazois  sur  cette 
question  :  «  Le  port  de  Bordeaux  offre-til  des  avantages 
particuliers  pour  faire  le  commerce  de  l'Inde  en  concur- 
rence avec  les  autres  ports?  d  II  ajoute  :  «  Le  préfet  Dubois 
»  avait  proposé  cette  question  et  fait  les  fonds  du  prix 
»  consistant  en  une  médaille  d'or  de  300  fr.  Mazois  eut 
»  le  prix  et  fut  couronné  par  la  Société  dont  il  était  mem- 
»  bre,  ce  qui  est  contraire  aux  usages,»  fait  remarquer 
l'érudit  mémorialiste. 

D'un  autre  côté,  Jouannet,  qui  était  le  beau-frère  de 
Mazois,  —  celui-ci  ayant  épousé  une  de  ses  sœurs, —  dit 
dans  son  éloge,  auquel  je  fais  de  fréquents  emprunts,  que 
c'est  le  Mémoire  sur  le  commerce  de  l'Inde  qui  valut  à 
l'auteur  «une  de  ces  couronnes  que  vous  aimez,  dit*il  à 
»  ses  collègues  de  l'année  1828,  à  décerner  aux  talents 
D  utiles.  T> 

En  fait,  Laboubée  attribue  trois  mémoires  à  Mazois,  et 
Jouannet  deux  seulement,  pour  la  période  de  1798  à 
1802.  Lequel  des  deux  est  dans  le  vrai?  Laboubée  était 
contemporain  de  Mazois,  Jouannet  était  son  parent,  et 
tous  les  deux  sont  dignes  de  créance. 

Quelques  recherches  supplémentaires  me  permettront 
peut-être  de  les  mettre  d'accord. 
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Mais  ce  que  je  dois  constater,  c^est  que  Mazois  n'avait 
pu  reprendre  son  ancienne  place  dans  le  commerce  de 
Bordeaux;  les  affaires  étaient  devenues  difficiles,  les  capi- 
taux lui  manquaient,  et,  il  faut  bien  le  dire,  la  détresse 
frappait  à  la  porte  de  cet  honnête  homme,  ruiné  par  les 
événements,  et  qui  n'avait  pas  hésité  à  prendre  courageu- 
sement à  sa  charge  les  enfants  de  son  frère. 

Ses  amis  s'occupèrent  de  lui,  on  chercha  une  situation 
et  on  la  trouva:  modeste,  il  est  vrai,  mais  digne  encore 
d'un  homme  qui  pouvait  y  trouver  Toccasion  de  rendre 
des  services  à  ses  concitoyens. 

En  1804,  il  fut  nommé  Commissaire  de  police  à  Bor- 
deaux. Jouannet,  passant  rapidement  sur  cette  période  de 
la  vie  de  Mazois,  dit  :  «  Vous  connaissez  ses  longs  services 
y>  dans  cette  magistrature  populaire,  où  l'accompagna 
»  toujours  la  considération  publique.  » 

De  1804  à  1814,  Mazois  occupa  ses  fonctions,  mais  au 
retour  du  roi  I.ouis  XVlll,  ramené  dans  les  fourgons  de 
l'étranger,  comme  on  disait  alors,  un  vieux  regain  de 
jacobinisme  germa  dans  le  cœur  de  Mazois,  et  il  donna  sa 
démission  le  13  mars  1814,  pour  ne  pas  servir  sous  le 
nouveau  régime. 

Mal  lui  en  prit,  car  ses  amis  lui  reprochèrent  son  atti- 
tude, en  lui  faisant  remarquer  que  sa  décision  était  en 
quelque  sorte  coupable;  que  TEmpire  avait  rempli  la 
coupe  jusques  aux  bords;  qu'il  ne  devait  pas  se  solidariser 
avec  lui,  n'étant  pas  un  homme  politique,  et  que  sa  famille 
était  exposée  à  subir  une  seconde  fois  les  angoisses  de  la 
détresse  et  la  dédaigneuse  pitié  qui  en  est  souvent  la 
conséquence. 

Mazois  reconnut  la  justesse  de  ces  observations  et 
regretta  la  mesure  qu'il  avait  prise  dans  un  premier  mou- 
vement irréfléchi. 
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Mais  le  mal  était  fait  et  il  avait  soixante-quatre  ans, 
âge  auquel  on  ne  recommence  pas  une  carrière. 

Arrivèrent  les  Cent  jours  :  Téloile  de  Napoléon  brilla 
quelques  instants  pour  s'éclipser  dans  le  désastre  de 
Waterloo. 

Mazois,  durant  rinterrègne,  fut  sollicité  de  reprendre 
son  emploi. 

Il  écouta  les  conseils  qui  lui  furent  donnés  et  opposa 
un  refus  énergique  aux  sollicitations  dont  il  était  l'objet. 

Ses  amis  préparaient  pour  lui  l'avenir  ;  le  sentiment 
public  était  que,  malgré  ses  prodiges,  Napoléon  était 
fini,  que  l'empire  avait  vécu  et  que  le  roi  remonterait  sur 
le  trône. 

La  France  fut  vaincue,  Napoléon  alla  expier  sa  gloire 
sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  et  Louis  XVIIl  rentra  dans 
sa  bonne  ville  de  Paris. 

L'épuration  —  elle  est  un  peu  le  fait  de  tous  les  régi- 
mes —  commença  et  tous  les  fonctionnaires,  du  plus 
mince  au  plus  élevé,  durent  passer  au  crible  des  passions 
politiques  du  moment. 

Les  commissaires  de  police  de  Bordeaux  ne  furent  pas 
oubliés  et  des  vacances  s'étant  produites  parmi  eux,  les 
amis  de  Mazois  posèrent  sa  candidature  et  demandèrent 
sa  réintégration  dans  un  emploi  qu'il  avait  honoré. 

La  chose  n'alla  pas  toute  seule,  il  faut  bien  le  dire.  On 
argumentait  contre  Mazois  de  la  démission  inexplicable 
qu'il  avait  donnée  à  la  première  rentrée  du  roi.  Ses  amis, 
chauds  et  dévoués  d'ailleurs,  ripostaient  par  son  refus 
énergique,  et  ils  soulignaient  le  mot,  de  reprendre  du 
service  sous  l'usurpateur,  et  ils  insistaient  pour  sa  réin- 
tégration. 

D'un  autre  côté,  les  protecteurs  de  Mazois  fils,  dont  la 
notoriété  se  dessinait  alors,  avaient,  sur  sa  demande, 
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recommandé  son  père  au  ministre  de  la  police  générale, 
et  de  ricochets  en  ricochets  administratifs,  la  recomman- 
dation était  arrivée  au  maire  de  Bordeaux,  de  qui 
(levaient  émaner  les  présentations  pour  compléter  le  corps 
des  commissaires  de  police. 

Le  29  novembre  1815,  la  réintégration  de  Mazois  était 
demandée,  et  le  vicomte  de  Gourgues,  mairede  Bordeaux, 
écrivait  au  préfet  en  lui  envoyant  ses  présentations  : 
a  Votre  suffrage' assure  le  mien  à  M.  Mazois,  assez  puni 
d^une  erreur  que  son  cœur  n'a  point  partagée,  » 

M.  le  comte  de  Tournon,  préfet  de  la  Gironde,  écrivait 
à  son  tour  au  ministre  de  la  police  générale  : 

«  Le  sieur  Mazois,  sur  le  compte  de  qui  Votre  Excellence  m'u 
demandé  mon  opinion,  figure  en  tête  de  cette  liste.  M,  le  Maire 
le  verrait  avec  plaisir  occuper  un  emploi  dont  il  s'est  bien 
acquitté  autrefois  (avec  activité,  zèle  et  intégrité,  avait  dit  le 
vicomte  de  Gourgues),  et  qu'il  n'avait  abandonné  que  par  une 
eneur  qu'il  a  expiée  et  réparée  en  refusant  avec  la  plus  grande 
énergie  de  les  reprendre  sous  l'usurpateur.  Je  me  joins  d'autant 
plus  volontiers  à  M.  le  Maire  que  Votre  Excellence  paraît  porter 
quelque  intérêt  au  sieur  Mazois,  et  que  les  renseignements  qui 
me  sont  fournis  me  donnent  lieu  de  penser  qu'il  le  mérite.  » 

Tout  s'aplanissait,  on  le  voit;  le  ministre  de  la  police 
générale  était  un  Girondin,  le  comte  De  Gazes,  favori  de 
Louis  XVIII,  et,  le  15  janvier  1816,  le  roi  signait  l'or- 
donnance suivante  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre, 

»  Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  secrétaire  d'État  au  dépar- 
tement de  la  Police  générale, 

»  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  ; 

»  Sont  nommés  pour  remplir  les  fonctions  de  commissaires 
de  police  dans  les  villes  ci-après  désignées,  savoir  : 
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»  Bardeaux.  Le  sieur  Maiois  (Mafc^Antoine-François),  en 
remplacement  du  sieur  Lamoissonniére,  misa  la  retraite (^). 

»  Donné  en  notre  château  des  Tuileries,  le  15  janvier  de  Tan 

de  grâce  1816  et  de  notre  règne  le  21®. 

»  Signé  :  Louis.  » 

»  Par  le  Roi  : 

»  Le  Ministre  secrétaire  d'État  au  département 
de  la  Police  générale, 

»  Signé  :  Degazes.  » 

Le  17  février  1816,  Mazois  était  installé  par  le  maire 
dans  ses  fonctions  ;  il  établissait  ses  bureaux  rue  Esprit- 
des-Lois,  près  de  la  Préfecture. 

Tout  est  bien  qui  finit  bien,  a  dit  Shakespeare,  et  Mazois 
se  trouvait,  ainsi  que  sa  famille,  à  Tabri  du  besoin. 

(Test  une  triste  chose  pour  les  fonctionnaires  de  vivre 
dans  des  temps  troublés  par  de  graves  événements  et 
par  des  passions  politiques  :  la  conscience  perd  sa  bous- 
sole, et,  pour  rappeler  en  la  modifiant  la  phrase  célèbre 
du  dernier  Père  de  l'Église,  si  Thomme  s'agite,  ce  n'est 
plus  Dieu  qui  le  mène,  ce  sont  des  instincts,  des  intérêts 
et  les  passions  mêmes  dont  je  viens  de  parler  et  qui  lui 
imposent  souvent  le  contre-coup  de  leurs  vivacités  aveu- 
gles. N'est-ce  pas  La  Bruyère  qui  a  dit  que  toutes  les 
passions  étaient  menteuses? 

Mazois  avait  fait  l'épreuve  des  difficultés  que  le  fonc* 
tionnaire  a  à  traverser;  mais  il  était  rentré  au  port,  et 
l'accalmie  semblait  devoir  caractériser  la  fin  de  sa  car- 
rière. 

Nous  avons  dit  que  Mazois  avait  recueilli  les  deux  filles 
de  son  frère;  nous  avons  dit  qu'il  demeurait  rue  Esprît- 
des-Lois,  non  loin  de  la  Préfecture. 

{^)  M.  Bourdais  de  La  Moissonnière,  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  était 
origintire  de  rarrondissement  de  Liboume. 
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Cette  proximité  entra*t-elle  pour  quelqlie  chose  dans 
l'acte  que  nous  allons  rappeler?  Nous  Tignoroné  ;  loujourà 
est-il  que,  le  12  juillet  1817,  M.  Gronenu,  qui  avait  alors 
vingt-huit  ans  et  qui  était  secrétaire  particulier  du  préfet, 
le  comte  de  Tournon,  épousa  M"®  Marie-Perrine*Charlotte- 
Blanche  Mazois,  Tune  des  nièces  de  Mazois,  âgée  de 
vingt-deux  ans,  née  à  Wilmington  (États-Unis)  le  29  no- 
vembre 1794,  fille  de  son  frère  Charles,  décédé  en  mer,  et 
de  Marguerite- Antoinette  Ménard  de  Boiscolin,  décédée  à 
Jérémie.  Ce  mariage,  honorable  à  tous  les  points  de  vue, 
fut  une  des  joies  de  Mazois;  dii^  ans  plus  tard^  M.  Croneau 
était  devenu  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  ia 
Gironde  et  sous-préfet  de  Bordeaux,  et  c'est  chez  lui  que 
s'éteignait  notre  vénérable  collègue,  à  soixante-dix-sept 
ans. 

Parmi  les  témoins  de  Tacte  de  mariage  de  Blanche 
Mazois,  on  voit  figurer,  à  côté  de  M.  le  comte  de  Tournon, 
de  MM.  Manières,  Loriague,  Duny,  Monneron-Changeur, 
le  nom  de  Leysson  veuve  Gensonné.  C'était  la  veuve  do 
rillustre  Girondin. 

Aucun  fait  saillant  ne  marqua  Texistence  de  Mazois 
jusqu'en  1820;  il  allait  avoir  soixante-dix  ans  et  désirait 
le  repos;  il  quitta  volontairement  ses  fonctions  et  fut 
remplacé  par  une  ordonnance  royale  du  23  Juin  1820. 

Son  fils,  revenu  d'Italie,  qui  s'était  marié  et  qui  occu*- 
pait  à  Paris  une  grande  situation,  Tappela  près  de  lui  au 
cours  de  celte  même  année. 

Mazois  répondit  à  Tappel  de  son  fils>  qui  était  sa  joie 
et  son  orgueil,  et,  raconte  Jouannet,  t  transplanté  tout  à 
i>  coup  à  Paris,  au  sein  d'une  famille  Jeune  et  spirituelle, 
»  près  de  laquelle  se  réunissait  habituellement  Télite  des 
y>  artistes  et  des  littérateurs  de  la  capitale  ;  il  y  prit  gaie* 
>»  ment  sa  place  et  Toccupa  comme  s'il  eût  été  du  même 
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i>  siècle  et  des  mêmes  goûts.  C'était  seulement  à  sesri  des 
))  et  à  ses  cheveux  blancs  qu'on  s'apercevait  chez  hii  des 
y>  ravages  du  temps;  mais,  à  sa  douce  urbanité,  à  Ten- 
»  jouement  de  sa  conversation  animée,  à  la  vivacité  de 
y>  ses  reparties,  on  devinait  aussitôt,  dans  cet  aimable 
»  vieillard,  le  père  du  gracieux  architecte  du  Palais  de 
]»  Scaurùs.  ^ 

Aiazois  semblait  avoir  quitté  Bordeaux  à  titre  définitif, 
et  notre  Compagnie,  je  veux  dire  la  Société  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts,  car  l'Académie  ne  fut  autorisée  à 
reprendre  son  ancien  titre  qu'en  4828,  prit,  à  la  date  du 
44  décembre  1820,  une  délibération  décidant  que  Mazois 
passait  dans  la  classe  des  associés  correspondants. 

Notre  collègue  ne  resta  pas  oisif;  toujours  occupi  de 
réconomle  politique,  science  qui  avait  marqué  le  début 
do  sa  carrière  et  à  laquelle  ses  affections  le  ramenaient 
toujours,  il  publia  en  48i24,  à  Paris,  quelques  réflexions 
sur  Saint-Domingue,  et  il  a  laissé  un  ouvrage  inachevé 
intitulé  :  Considérations  sur  le  commerce  maritime  et  sur 
les  colonies  françaises. 

Le  bagage  de  Mazois  est  modeste;  mais  personne  moins 
que  lui  n'eut  de  prétentions  à  la  gloire  littéraire;  il 
n'avait  qu'une  ambition,  être  utile  :  il  y  a  réussi. 

Tout  lui  souriait  à  cette  époque  :  le  bonheur  était  en 
visite  chez  lui. 

Mais  qui  peut  espérer  garder  longtemps  un  pareil  visi- 
teur? Le  bonheur  s'use,  a  dit  Raynal. 

Il  s'usa  trop  tôt  pour  Mazois. 

Une  espérance  soutenait  ses  forces  et  sa  gaîté  natu- 
relle :  il  croyait  s'éteindre  doucement  auprès  de  son  fils, 
la  gloire  de  sa  vieillesse;  auprès  de  sa  belle-fille,  «un 
modèle  accompli  de  grâce,  d'esprit  et  de  bonté,»  selon 
le3  expressions  de  Jouannet. 
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Hélas!  ce  doux  songe  fut  suivi  du  plus  affrcuk  réveil! 
Le  31  décembre  1826,  Mazois  fils  était  soudainement 
enlevé  à  ratfeclîon  de  son  pore,  de  sa  femme,  de  sa 
famille,  de  ses  amis. 

Ce  fut  une  grande  perte  pour  les  arts. 

La  perte  fut  douloureuse  à  un  double  titre  pour  le 
malheureux  père. 

Sa  vie  était  terminée;  «  il  n'eut  point  l'ostentation  de 
sa  douleur,  il  ne  se  refusa  point  aux  consolations.  On  crut 
que  réloignement  diminuerait  l'amertume  de  sa  peine  ; 
il  vint  à  Bordeaux,  accompagné  d'une  de  ses  nièces  qu'il 
appelait  son  Antigonej  et  qui  a  mérité  ce  nom,  car  elle  en 
a  eu  le  noble  et  vertueux  dévouement.  *  Son  autre  nièce, 
M"^®  Croneau,  rivalisa  de  reconnaissance  et  de  tendresse 
avec  sa  sœur;  toute  la  famille,  tous  les  amis  de  Mazois 
l'entourèrent  d'affection  :  il  fut  attendri,  mais  le  trait 
resta  dans  la  plaie  saignante  et  endolorie. 

J'ai  dit  que  les  amis  de  Mazois  l'entourèrent;  l'expres- 
sion est  peut-être  un  peu  faible;  que  l'on  en  juge.  Jouan- 
net,  raconte,  en  effet,  que  deux  riches  négociants  de 
Bordeaux  (il  ne  les  nomme  pas,  malheureusement),  qui 
devaient  en  partie  a  Mazois  leur  éducation  commerciale, 
ayant  appris  qu'après  la  mort  de  son  fils,  il  se  trouvait 
complètement  ruiné,  vinrent  successivement  l'un  et 
l'autre,  sans  s'être  communiqué  leur  dessein,  lui  ouvrir 
leur  portefeuille,  l'invitant  à  y  puiser  pour  le  présent  et 
à  y  fixer  lui-môme  le  montant  d'une  large  pension  pour 
l'avenir.  Ils  parlaient  en  leur  nom  et  au  nom  de  leur 
famille  :  ce  n'était  point  un  secours  offt*rt  au  malheur, 
c'était  une  dette  de  reconnaissance  qu'ils  venaient  acquit- 
ter, trop  heureux,  disaient-ils,  de  pouvoir  reconnaître  des 
services  bien  autrement  importants  que  ceux  qu'ils  le 
suppliaient  de  ne  point  refuser.  La  délicatesse  ajoutait  au 
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prix  du  bienfait,  que  Mazois  n*accepta  pas  d'ailleurs.  La 
maison  de  M.  Croneau,  son  neveu,  secrétaire  général  de 
la  Préfecture,  devint  la  sienne^  et  ses  derniers  jours 
s'écoulèrent  au  milieu  de  ses  enfants  d'adoption. 

Si  le  trait  que  nous  venons  de  rapporter  d'après  Jouan- 
net  honore  leurs  auteurs,  il  n'honore  pas  moins  Thomme 
estimable  qui  en  fut  l'objet  et  lui  donne  la  véritable  place 
qu'il  occupait  dans  l'estime  du  commerce  bordelais. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  sa  vie  était  terminée  ; 
ir survécut  une  année  environ  à  son  fils. 

Le  SI  janvier  1828,  il  s'éteignait  à  soixante-dix-sept 
ans,  après  des  souffrances  cruelles  supportées  avec  un 
rare  courage.  M^'  le  cardinal  de  Cheverus  vint  le  visiter 
sur  son  lit  de  douleur  et  lui  prodigua  les  consolations  de 
là  religion,  acceptées  avec  une  pieuse  résignation. 

Voici  Tacte  de  décès  que  nous  avons  copié  sur  les 
registres  déposés  à  la  mairie  de  Bordeaux  : 

«  Le  22  janvier  1828,  il  a  été  déposé  au  Bureau  de  l'état  civil 
nn  procès-verbal  fait  par  le  commissaire  aux  décès,  duquel  11 
résulte  que  le  sieur  Marc-Antoine-François  Mazois,  soixante- 
seize  ans  et  six  mois,  natif  de  Paris  (Seine),  ancien  négociant, 
veuf  de  dame  Yves  Valard,  fils  de  défunts  sieur  Etienne-Fran- 
çois Mazois  et  dame  Fontaiuon,  décédé  hier  soir  à  six  heures, 
allées  de  Tourny,  54(*),  d'après  la  déclaration  des  sieurs  Jean- 
Gabriel  Touzet,  secrétaire  en  chef  de  la  sous-préfecture  de 
Bordeaux,  rue  Berry,  48,  et  Antoine  Groneau,  secrétaire 
{général  de  la  préfecture  de  la  Gironde  et  sous-préfet  de  Bor- 
deaux, même  maison  que  le  défunt,  témoins  majeurs.  Lecture 
faite  du  présent,  les  témoins  ont  signé  le  dit  procès-verbal. 

»  L'adjoint  dé  Maire, 

»  Signé  :  de  Goursson.  » 

J'ai  voulu  savoir  ce  que  les  contemporains  avaient 
pensé  de  Mazois,  en  dehors  de  l'éloge  prononce  par  son 

(')  Acluellement  n^  1. 
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beau-frère  Yatar  de  Jouannet;  mes  recherches  ont  été 
couronnées  de  succès,  et  j'ai  trouvé  dans  le  journal  le 
Mémorial  bordelais,  du  25  janvier  1828,  un  article  nécro- 
logique qui  vaut  la  peine  d'être  reproduit,  parce  qu'il 
donne  la  note  juste  de  Topinion  publique  sur  l'homme  et 
son  œuvre  : 

«  M.  Mazois,  écrit  le  journaliste,  membre  honoraire  de 
l'Académie  royale  de  Bordeaux,  et  autrefois  négociant 
dans  cette  ville,  vient  de  succomber  le  21  janvier  à  uno 
longue  maladie  qu'aggravaient  son  fige  et  surtout  le  sou- 
venir/toujours  présent,  de  fa  mort  de  son  fils.  Il  n'a 
survécu  qu'un  an  à  ce  fils  chéri,  la  gloire  et  l'appui  de  sa 
vieillesse,  délai  bien  court  en  apparence,  mais  trop  long 
au  gré  de  la  douleur  d'un  malheureux  père.  Quand  ce 
respectable  vieillard  n'aurait  aux  regrets  publics  d'autre 
titre  que  d'avoir  donné  le  jour  à  l'auteur  du  Palais  de 
Scaurus,  des  Ruines  de  Pompéi  et  de  celles  de  Pcestum^W 
mériterait  encore  d'occuper  une  place  parmi  les  honunes 
chers  aux  habitants  de  Bordeaux.  Mais  l'utile  emploi  de 
sa  longue  carrière  lui  donnait  d'autres  droits  à  la  consi- 
dération publique.  Dans  ses  relations,  comme  dans  les 
diverses  fonctions  qu'il  a  remplies,  M.  Mazois  se  fit  tou- 
jours remarquer  par  son  dévouement  à  son  pays,  par  so!) 
désintéressement,  sa  justice  et  sa  généreuse  bonté.  Il 
éprouva  Tune  et  l'autre  fortune;  dans  Tune  et  l'autre,  il 
eut  des  amis;  tous  lui  sont  demeurés  fidèles,  et  il  est 
resté  fidèle  à  tous.  Doué  d'une  âme  ardente  et  profondé- 
ment sensible,  d'une  imagination  vive  et  fécondp,  d'une 
gaieté  franche,  que  les  chagrins  n'avaient  pu  entièrement 
éteindre,  sa  conversation  spirituelle,  originale  et  piquante, 
était  celle  d'un  homme  qui,  à  des  connaissances  très 
variées,  joignait  du  tact,  du  goût,  et  souvent  beaucoup 
de  profondeur  et  de  philosophie.  Ses  écrits  sur  le  com- 
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iTierce  lui  valurent  des  distinctions  académiques,  et  ces 
ouvrages  sont  encore  lus  avec  fruit  et  plaisir.  Mais  une 
chose  surtout  Thonôre  à  nos  yeux,  parce  qu'elle  honore 
aussi  rhumanité  :  c'est  Timperturbable  constance,  la 
résignation  tout  à  la  fois  philosojphique  et  chrétienne 
avec  laquelle  il  a  supporté  les  cruelles  souffrances  de  sa 
dernière  maladie.  Au  milieu  des  plus  atroces  douleurs, 
on  Ta  vu  constamment  moins  sensible  à  ses  maux  qu'aux 
soins  affectueux  de  sa  famille  et  de  ses  vieux  amis;  il  ne 
se  plaignait  pas,  il  remerciait.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  a 
été  de  ce  petit  nombre  d'Hommes  pour  qui  le  lit  dé  mort 
est  un  théâtre  de  courage.  Dans  le  cortège  nombreux 
qui  a  suivi  son  convoi,  nous  avons  remarqué  plusieurs 
de  nos  principaux  négociants,  des  consuls  étrangers,  des 
magistrats  et  des  hommes  constitués  en  dignité,  hommage- 
toiijours  honorable/mais  qui  le  devient  encore  plus  quand 
il  n'est  accordé  qu'au  mérite  de  celui  qui  n'est  plus,  p 

Cet  éloge  n'est  pas  sans  valeur  malgré  sa  concision  ;  il 
est  écrit  dans  une  langue  sobre  et  serrée,  qui  ne  res- 
semble pas  à  la  langue  de  nos  jours,  toute  pleine  d'affé- 
terie et  de  recherche  prétentieuse;  mais  ce  qui  lui  donne 
du  prix  à  mes  yeux,  c'est,  je  le  répète,  que  le  journaliste 
est  ici  l'interprète  exact  et  fidèle  du  sentiment  public,  et 
que  ce  sentiment  était  favorable  à  Mazois,  malgré  les 
fonctions  difficiles  et  délicates  qu'il  avait  remplies  pen- 
dant une  vingtaine  d'années  et  dans  une  période  où  l'his- 
toire a  revêtu  bien  souvent  les  allures  les  plus  étranges 
et  les  plus  dramatiques. 

J'ai  rempli  ces  pages,  et  sans  hésitation,  je  l'avoue,  de 
documents  officiels  largement  résumés  ou  intégralement 
reproduits. 

Que  l'on  ne  m'en  veuille  pas  ;  j'ai  éprouvé,  dans  mes 
recherches  historiques,  tant  de  difficulté  à  reconstituer 
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la  physionomie  ou  môme  lu  réalité  des  événements, 
parce  que  les  documents  avaient  disparu  ou  étaient 
détwits,  que  je  me  fais  un  devoir  —  au  risque  d'allonger 
mon  travail,  de  suspendre  la  marche  du  récit  ou  de  fati- 
guer  l'attention  —  de  reproduire  ce  que  je  rencontre 
et  d'avoir  la  foi  naïve  de  croire  le  sauver  ainsi,  pour  les 
historiens  futurs,  de  la  destruction  fatale  qui  pèse  sur 
rhumanité. 

En  résumé,  Mazois  fut  un  homme  utile,  probe  et  sin- 
cère; je  l'ai  rencontré  en  pleine  Révolution,  et,  touché  de* 
ses  vertus  civiques,  de  son  honnêteté,  de  sa  modestie 
peut-être,  j'ai  voulu  essayer  de  le  faire  revivre  un  instant 
sous  vos  yeux,  et  tâcher  d'honorer  ainsi  devant  l'Aca- 
démie un  ancêtre  dont  le  souvenir  doit  nous  être  dou- 
blement cher,  car  son  fils  et  lui  ont  appartenu  à  notre 
Compagnie. 
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UN  MOT  SUR  LES  FÊTES 


PE  LA 


SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 


DE  MONTAUBAN 

(23-24  juin  1891.) 

PAR    M.   A.   FEROAX^D 


Messieurs, 

Si  mes  honorables  collègues  inscrits  à  l'ordre  du  jour 
de  la  présente  séance  veulent  bien  me  le  permettre,  je 
rendrai  conipte  —  en  deux  mots  —  de  la  mission  flatteuse 
que  l'Académie  avait  daigné  me  confier.  J'ai  donc  assisté, 
les  23  et  24  juin,  aux  fêtes  de  Montauban,  organisées  par 
la  Société  Archéologique  de  Tarn-et-Garonnc  pour  célébrer 
le  25®  anniversaire  de  sa  fondation.  Il  y  avait  là,  outre  les 
autorités  locales  au  grand  complet,  des  délégués  d'un 
grand  nombre  de  Sociétés  savantes  ou  littéraires  du  Midi. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  s'y  était  fait 
représenter  par  M.  le  comte  Robert  de  Lasteyrie,  membre 
de  rinstitut,  et  aussi,  je  crois,  professeur  à  l'École  des 
Chartes. 

L'infiUigable  organisateur,  je  devrais  dire  Fâme  incon- 
testée de  ces  fêles,  M.  le  chanoine  Pottier,  admirablement 
favorisé  d'ailleurs  par  M.  le  Maire  de  Montauban,  avait 
pris  l'initiative  d'une  exposition  de  tableaux  et  d'anti. 
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quités  dans  les  salons  de  Tllôtel  de  Ville;  et,  pendant  une 
dizaine  de  jours,  les  délégués  et  la  Société  montalbanaise 
étaient  conviés  à  visiter  tout  un  monde  de  curiosités 
artistiques  et  à  écouter,  chaque  soir,  de  très  intéressantes 
conférences  données  par  d'éminonts  spécialistes. 

Le  mardi  23,  les  fêles  s'ouvraient,  à  la  cathédrale,  par 
une  messe  dite  pour  les  membres  défunts  de  la  Société 
d* Archéologie.  Avant  de  monter  à  Pautel,  Monseigneur 
révoque  adressa  à  la  docte  assistance  des  félicitations  et 
de  précieux  encouragements. 

A  midi,  sous  les  ombrages  hospitaliers  du  Parc  de 
Montauriol,  avait  lieu  le  banquet  offert  à  ses  invités  par  la 
Société  Archéologique.  Au  dessert,  de  nombreux  toasts 
furent  portés  à  Taimable  chanoine-président,  à  la  Société, 
à  la  France.  Naturellement,  Messieurs,  votre  délégué 
devait  parler  en  votre  nom  ;  il  le  fit  de  son  mieux,  vous 
en  jugerez  tout  à  l'heure.  En  attendant,  j'ai  à  cœur  de 
vous  dire  que  M.  le  Préfet  de  Tarn-et-Garonne — un 
paléographe  en  rupture  de  ban,  et,  qui  mieux  est,  un 
Girondin  —  daigna  faire  le  plus  chaleureux  accueil  à  son 
compatriote  bordelais. 

Le  soir,  à  huit  heures,  séance  publique  à  l'Hôtel  de 
Ville,  devant  une  salle  comble.  Elle  était  présidée  par 
M.  le  comte  de  Lasteyrie,  chargé  officiellement  d'apporter 
les  palmes  académiques  à  M.  l'abbé  Pottier.  Ici  encore, 
votre  délégué  dut  relire  le  toast  du  malin,  et  même,  sur 
les  trop  aimables  instances  du  Bureau,  la  Chanson  de  la 
Garonne^  que  vous  connaissez  depuis  longtemps,  et  qui  a 
fait  quelque  bruit  dans...  Landerneau. 

Le  lendemain  24,  presque  tous  les  invités  de  la  veille 
partaient  pour  Moissac  où  l'on  devait  visiter  l'église  et  le 
cloître  si  justement  célèbres  de  cette  ville.  Je  n'entrerai 
point  à  ce  sujet  dans  les  détails,  et  pour  cause  :  profane 
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que  j'étais,  je  ne  pouvais  que  rassasier  mes  yeux  de  cet 
incomparable  poème  de  pierre  ciselée,  que  seuls  les 
iniliés  savent  déchiffrer  à  livre  ouvert  et  réciter  max  autres. 

De  Moissac,  nous  partîmes  dans  la  direction  d'Auvillar, 
pour  le  château  de  Saint-Roch)  où  nous  devions  déjeuner 
à  une  heure.  Le  châtelain  de  Saint-Roch,  —  un  confrère 
en  archéologie,  s'il  vous  plaît,  et  qui  a  trouvé  le  secret, 
trop  rare  dans  l'espèce,  de  rappeler  tout  à  la  fois  Crésus, 
Varron,  Mécène,  Lucullus,  et  même  un  peu  Ion  nouste 
HenriCy  — -  M.  de  Monbrison,  nous  attendait  sur  l'escalier 
d'honneur.  L'heure  venue,  près  de  quatre-vingts  convives 
s'asscyuient  autour  d'une  table  princièrement  servie. 
Conversations,  discours,  Champagne  moussaient  à  Tenvi. 
J'ai  dû,  pour  ma  part,  hisser  une  troisième  fois  mon 
toast;  et  je  vous  dénonce  ici  sans  scrupule  un  joli  mot, 
très  applaudi,  soufflé  par  notre  collègue  M.  Hautreux, 
qui  était  là,  à  Tun  des  orateurs,  comme  lui  officier  de 
marine,  et  qui  en  cette  qualité  a  bu  «aux  sirènes», 
pour  la  plus  grande  joie  de  M™®  et  M"®  de  Monbrison.  Je 
viens  de  nommer  M.  Hautreux:  il  vous  dirait  mieux  que 
moi  ce  qu'est  le  château  de  Saint-Roch,  et  je  vous  engage 
à  le  lui  demander.  Quant  à  moi,  je  ne  sais  vraiment  que 
vous  en  dire  :  c'est  un  éblouissement.  Dans  ce  manoir, 
moderne,  mais  construit  selon  toutes  les  règles  de  Tarchi- 
tecture  de  la  Renaissance,  ce  ne  sont  queGobelins,  Beau- 
vais,  bahuts  antiques,  bronzes,  marbres,  merveilles  do 
céramique  et  de  peinture.  On  y  voit  notamment  une 
collection  de  portraits  du  xvi®  siècle  capable  de  rendre 
jaloux  l'illustre  châtelain  de  Chantilly,  et  beaucoup  d'au- 
tres sans  doute. 

En  terminant.  Messieurs,  permettez-moi  de  constater 
que,  durant  ces  deux  jours  de  fêtes  artistiques  et  litté- 
raires, X Académie  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
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Bordeaux  a  été  Tobjet,  dans  la  personne  de  son  humble 
délégué,  du  plus  gracieux  accueil  et  de  la  distinction  la 
plus  flatteuse.  Vous  me  croirez  sans  peine^  je  Tespère,  si 
j'ajoute  que  j'en  étais  heureux  et  fier,  un  peu  pour  moi 
—  on  n'est  pas  parfait  —  et  beaucoup  pour  la  vieille 
Compagnie  que  j'avais  l'honneur  de  représenter. 

Voici,  Messieurs»  le  toast  adressé  en  votre  nom  à  la 
jeune  Société  de  Montauban  : 

A  MADEMOISELLE 

LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DE  TARN-ET-GAROXXE 

A   I/OCCASION   DE  SES  VINGT -CINQ   ANS. 


Compliment  A   d'une   vieille  douairière, 

U ACADÉMIE    DES    SCIENCES,    BELLES- LETTRES    ET   ARTS 

DE  BORDEAUX 


-••♦■ 


Le  titre  est  long,  MademoiseUc, 
D'aucuns  diront  prétentieux  ; 
Mais,  à  mon  sens,  il  est  fidèle, 
Et  je  ne  saurais  trouver  mieux. 

Car,  après  tout,  jeune,  vous  l'êtes, 
Ma  charmante  amie  :  à  vingt  ans 
Les  jours  glissent  sur  des  roulettes, 
Les  hivers  valent  des  printemps. 

Or,  on  voit,  à  vos  lèvres  roses, 
Où  le  frais  sourire  fleurit, 
Que  votre  esprit  est  plein  de  roses, 
Que  votre  cœur  est  plein  d'esprit. 
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Vingt  ans  !...  Gomme  je  tous  jalouse, 
Quand  Je  constate  avec  effroi 
Que,  née  en  Fan  mil  sept  cent  douze, 
Je  date  de  feu  le  Grand  Royl 

On  a  beau  dire  au  Temps  :  Arrête  !  — 
Le  Temps  passe...  —  Où  sont-ils,  bon  Dieu! 
Les  jours  où  me  contait  fleurette 
Le  Président  de  Montesquieu  ! 

Sainte  Vierge  !  est-elle  lointaine 
L'heure  où,  tombant  à  mes  genoux, 
Les  Troubadours  de  l'Aquitaine 
Osaient  me  faire  les  yeux  doux  ! 

En  vain  je  regarde  en  arrière  : 
Les  galants  ne  me  suivent  pas... 
Et  lorsque,  vieille  douairière, 
J'arrive  en  poste  de  là-bas, 

Eîi  voyant  vos  Muses  jeunettes. 
Je  songe  —  excusez  mon  émoi  :  — 
Plus  de  cheveux,  et  des  lunettes  I 
Ne  va-t-on  pas  rire  de  moi?  — 

Non  î  mon  vieux  visage  de  cire 
Du  reflet  pâli  des  beaux  Jours 
A  gardé  le  divin  sourire, 
Et  cela,  c'est  jeune  toujours  ! 

L'an  dernier,  ma  joyeuse  amie, 
Vous  vîntes  dans  Burdigala 
Me  voir,  moi,  vieille  iVcadémie, 
Et  ce  fut  aimable,  cela. 

Aujourd'hui,  bonne  et  douce  fée, 
Dans  Montauban,  ce  Paradis 
Rose,  où  vous  naquîtes  coiffée. 
Je  suis  venue,  et  je  vous  dis  : 

«  Soyez  jeune  toujours  !...  Oh  !  certes. 
Le  teint  jaunit  avec  le  temps, 
Mais  les  âmes  demeurent  vertes, 
Où  l'amour  fixa  le  printemps. 

Quand  une  rosière  modèle 
Tient  à  l'hermine  de  son  nom, 
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Elle  tremble  qu'on  parle  d'elle  : 
Soit.  —  Devez- vous  rimiter?  —  Non! 

Une  Académie  est  en  faute 
Qui  ne  fait  jaser  les  jaloux, 
Et  je  vous  le  crie  à  voix  haute  : 
Ayez  nombre  d'amoureux  fous! 

Doctes  curés,  moines,  apôtres, 
Qu'ils  aient  votre  cœur  tout  entier  : 
Ils  vous  aiment  autant  que  d'autres, 
N'est-ce  pas,  dom  Fernand  Pottier? 

Allez  à  ceux  que  l'art  enivre, 
Musiciens,  peintres,  sculpteurs  : 
Avec  eux  il  est  doux  de  vivre 
Sur  ces  idéales  hauteurs. 

Cajolez  les  épigrapliistes, 
S'il  vous  en  tombe  sous  la  main. 
Croyez-m'en  :  tous  les  archivistes 
N'ont  pas  des  cœurs  de  parchemin. 

Agacez  —  honte  à  qui  s'étonne  ! 

Et  colonels  et  généraux.  — 

Car,  dans  vos  «  manœuvres  d'automne  », 

Comme  ailleurs,  ce  sont  des  héros. 

Vos  plus  chères  faveurs  sont  dues 
Aux  beaux  parleurs  :  en  plus  d'un  cas, 
Grâce  à  leurs  langues  bien  pendues. 
Ils  sont  charmants,  les  avocats. 

Fussiez-vous  sacrée  immortelle, 
Choyez  les  médecins  :  ma  foi, 
Mieux  vaut  grossir  leur  clientèle 
Que  de  les  avoir  contre  soi. 

Quant  aux  poètes,  on  assure 
Qu'ils  chantent  des  bêtises;  mais 
S'ils  ont  la  rime  et  la  mesure, 
Ne  les  désespérez  jamais. 

Aimant  à  droite,  aimant  à  gauche, 
Que  vos  jours,  au  gré  des  hasards, 
Soient  comme  une  sainte  débauche 
Et  de  Science  et  de  Beaux-Arts« 


Pour  moi,  loin  de  vous,  mais  fidèle, 
J'irai  criant  par  les  chemins  : 
Tudieu!  qu'elle  fait  parler  d'elle!  — 
Et  j'applaudirai  des  deux  mains. 

Et,  dans  vingt  ans,  en  Aquitaine, 
Quand  Bordeaux  solennisera 
Ma  fête  —  la  double  centenaire,  — 
Vous  y  serez,  et  l'on  verra 

Sur  mon  vieux  visage  de  cire. 

Au  souvenir  de  ces  beaux  jours, 

Rayonner  le  divin  sourire  : 

Car  nous  serons  jeunes  —  toujours!  » 
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SÉAJSrC3d2  PXJBLIQUJE 

du  2  juin  1893 


Présidence  de  M.  ÉD.  GUQ,  président* 


L'Académie  a  lenu  le  2  juin,  à  huit  heures  et  demie 
du  soir,  dans  ramphithéâtre  de  l*Âthénée,  une  séance 
publique  solennelle  pour  la  réception  de  M.  le  D*^  Pitres, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  comme  membre  rési- 
dant, et  pour  la  distribution  des  prix  décernés  aux 
lauréats  des  concours  de  1891. 

La  salle  est  remplie  par  une  nombreuse  et  brillante 
assistance  où  Ton  remarque  beaucoup  de  dames,  des 
professeurs  des  diverses  Facultés,  des  étudiants  en 
médecine,  et  des  personnes  notables  parmi  lesquelles 
nous  citerons  M.  le  premier  président  Deicurrou,  M.  le 
procureur  général  Alphandéry,  M.  le  recteur  Couat, 
M.  le  Directeur  de  TÉcole  de  santé  navale,  etc.  M.  le 
général  Ferron  et  M.  le  grand  rabbin  Lévy  se  sont 
excusés  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance, 

M.  Daney,  maire  de  Boi'deaux,  membre  honoraire 
de  l'Académie,  est  assis  à  droite  de  M.  le  Président. 
L*estrade,  élégamment  décorée  de  verdure,  est  tendue 
de  draperies  de  velours  rouge  sur  lesquelles  se  détache 
lo  buste  en  marbre  de  Montesquieu. 


M.  le  docteur  Pitres  prodonce  Téloge  de  son  prédé- 
cesseur, M.  le  docteur  Denucé,  et  retrace  riiisloriquc 
de  la  fondation  de  TUniversilé  de  Bordeaux. 

r 

.  M.  Edouard  Cuq  répond  au  récipiendaire.  Il  lui  sou- 
haite la  bienvenue  et  énumère  ses  titres  aux  suffrages 
de  la  Compagnie,  notamment  ses  importantes  éludes 
sur  les  fonctions  du  cerveau,  sur  Thypnotisme  et  sur 
rhystérje. 

M.  Louis  Boue  lit  une  série  d'impressions  de  voyage 
en  Europe  qu'il  appelle  des  Instantanés  en  vers  : 
la  Garonne,  le  Danube  bleu,  Venise,  la  tour  de  Fisc, 
Carcasso7ine,  les  Françaises,  etc. 

M.  Gaslon  David,  secrétaire  général,  présente  le 
rapport  sur  les  travaux  de  l'Académie  en  1891  et  pro- 
clame les  noms  des  lauréats  du  concours,  qui  viennent 
recevoir  des  nmins  de  M.  le  Président  les  médailles 
qui  leur  sont  accordées. 

La  séance  est  levée  à  onze  lieurei^. 


j 
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ELOGE  DE  M.  LE  DOCTEUR  DENUCE 

PRONONCÉ  PAR  M.  LE  DOCTEUR  PITRES 


Messieurs, 

En  me  faisant  Tinsigne  honneur  de  ni'accorder  ses 
suffrages;  FAcadémie  des  Sciences,  Belles-L«ltres  et  Arts  de 
Bordeaux  a  voulu,  si  je  ne  me  trompe,  donner  une  nouvelle 
preuve  de  Tintérêt  qu'elle  porte  aux  grandes  institutions 
universitaires  de  notre  ville.  J'avais  peu  de  litres  à  sa  bien- 
veillance, ou  pour  mieux  dire,  je  n'en  avais  qu'un  :  j'étais 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  L'Académie,  pensant 
honorer  en  ma  personne  le  corps  enseignant  auquel  j'appar- 
tiens, m'a  ouvert  ses  portes.  Je  lui  en  exprime  toute  ma 
gratitude,  en  même  temps  que  je  remercie  une  fois  de 
plus  mes  collègues  de  la  Faculté  de  médecine  dont  le  libre 
choix  m'a  indirectement  signalé  ù  son  attention. 

Si  je  me  permets  de  vous  rappeler  que  je  dois  en  grande 
partie  à  des  circonstances  étrangères  à  mon  propre  mérite 
le  précieux  avantage  de  siéger  à  vos  côtés,  c'est  que 
l'extrême  courtoisie  de  votre  accueil  me  fait  craindre  que 
vous  ne  l'ayez  volontairement  oublié.  Or,  il  importe  que 
vous  vous  en  souveniez,  au  moins  aujourd'hui,  car  j'ai 
besoin  de  toute  votre  indulgence  pour  surmonter  l'émotion 
que  j'éprouve  en  prenant  la  parole  dans  cette  enceinte, 
devant  les  hommes  éminents  qui  m'entourent  et  devant 
l'auditoire  d'élite  qui  forme  le  public  habituel  des  solennités 
académiques,  pour  vous  entretenir,  conformément  à 
d'anciennes  et  respectablea  traditions,  de  la  Nie  et  de  l'oeuvre 
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de  mon  très  regrcllé  prédécesseur,  le  docteur  Paul  Denucé. 

Il  était,  lui  aussi,  quand  vous  Tavez  accueilli  dans  votre 
Compagnie,  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  de  médecine. 
Mais  il  avait  bien  d'autres  titres  qui  le  désignaient  à  votre 
choix.  Il  était  déjà  Tune  des  personnalités  les  plus  connues 
et  les  plus  marquantes  de  la  société  bordelaise.  Il  jouissait 
depuis  longtemps  d'une  grande  et  1res  légitime  notoriété. 
Savant  de  grand  mérite,  il  avait  publié  de  nombreux 
Mémoires  démontrant  la  finesse  de  son  esprit  d'observation 
et  la  sûreté  de  son  jugement.  Il  avait,  enfin,  rendu  à 
rUniversité  de  Bordeaux  d'inappréciables  services  sur 
lesquels  j'insisterai  tout  à  Theure,  après  avoir  rappelé  les 
principales  étapes  de  sa  laborieuse  existence. 

Jean*Louis-Paul  Denucé  naquit  à  Ambarès  (Gironde)  le 
21  janvier  1824.  Il  appartenait  à  une  famille  très  ancienne. 
Un  de  ses  aïeux  avait  été  capitoul  de  Toulouse  en  1600.  Son 
grandrpère  paternel  avait  occupé  une  position  brillante  au 
barreau  de  Bordeaux  de  1782  à  1810  et  était  devenu  ensuite 
procureur  du  roi.  Plusieurs  de  ses  grands-oncles  avaient  été 
magistrats,  notaires,  avocats  ou  médecins.  Lui-même  avait 
montré  dès  son  enfance  un  goût  très  marqué  pour  les 
sciences  médicales.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études 
classiques,  il  se  rendit  à  Paris  où  il  ne  tarda  pas  à  remporter 
des  succès.  A  vingt-trois  ans,  en  1847,  il  fut  nommé  interne 
des  hôpitaux  de  Paris.  Quatre  ans  plus  tard,  il  conquit  au 
concours  le  titre,  très  recherché  par  la  jeunesse  studieuse, 
d'aide  d'anatomie  de  la  Faculté  de  médecine. 

En  1854,  il  soutint  sa  thèse  de  doctorat,  sur  les  luxations 
da  coude,  thèse  remarquable  qui  valut  à  son  auteur  un  prix 
de  la  Société  de  Chirurgie. 

Le  jeune  docteur  pouvait  dès  lors  compter  sur  un  avenir 
assuré  dans  la  capitale.  Mais  une  grave  maladie  vint  mettre 
ses  jours  en  danger  au  moment  où  il  se  préparait  à  subir 
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les  épreuves  du  concours  de  Tagrégation.  Sa  convalescence 
fut  longue,  pénible,  et  ses  maîtres,  inquiets,  lui  conseillèrent 
de  s'éloigner  du  climat  rigoureux  de  Paris.  On  était  alors 
en  1855.  Chaumet  venait  de  mourir,  laissant  inoccupée  la 
chaire  de  clinique  chirurgicale  de  TÉcole  secondaire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux.  On  oJBTrit  sa 
succession  à  Denucé  qui  Taccepta,  et  vint  se  fixer  dans  notre 
ville,  où,  par  le  fait  des  relations  de  sa  famille,  il  comptait 
déjà  de  nombreux  amis. 

Dès  son  arrivée,  ses  brillantes  qualités  lui  attirèrent 
Testime  de  ses  confrères  et  Taffeclion  du  public  avec  lequel 
sa  profession  le  mettait  en  relations  continuelles.  En  très 
peu  de  temps,  il  devint  le  chirurgien  le  plus  consulté  de  la 
région.  Alors  commença  pour  lui  cette  vie  de  labeur  assidu, 
dans  laquelle  il  trouva  moyen,  à  force  d-aelivilé  et  de 
dévouement,  de  satisfaire  aux  exigences  d'une  énorme 
clientèle,  tout  en  consacrant  une  bonne  partie  de  son  temps 
à  la  préparation  de  son  cours  et  à  des  recherches  scienti- 
fiques d'un  haut  intérêt. 

C'est  de  cette  époque  que  datent  ses  Mémoires  sur 
rAiitoplastie^  les  Anévrismes  des  oSy  lés  Corps  étrangers 
de  la  vessie,  la  Nature  et  le  Traitement  des  Furoncles  et  do 
V Anthrax,  etc.,  et  ses  premières  études  sur  l'Inversion 
utérine  dont  il  réunit  plus  tard  les  éléments  dans  un  ouvrage 
d'ensemble  auquel  l'Académie  de  Médecine  de  Paris  décerna 
un  de  ses  prix  annuels  (prix  Huguier,  1879). 

11  fut  récompensé  de  ces  travaux  par  d'honorables  dis- 
tinctions :  il  fut  nommé  membre  de  la  Société  de  Chirurgie 
(1863)  et  de  la  Société  d'Anthropologie  (1863),  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  (1869),  membre  correspondant  de 
l'Académie  nationale  de  Médecine  (18.77). 

Mais  le  moment  approchait  où  il  allait  rendre  de  nou- 
veaux services  et  mériter  de  nouvelles  distinctions  en 
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pifésidant  à  Torganisation  de  la  Faculté  mixte  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Bordeaux. 

L'État,  cédant  à  de  pressantes  et  patriotiques  sollicita- 
tions, s'était  enfin  décidé  à  entrer  franchement  dans  la  voie 
des  réformes  tendant  à  décentraliser  la  haute  culture  scien- 
tifique. 11  avait  résolu  de  créer  dans  quelques-unes  des 
grandes  villes  de  province»  les  plus  riches  et  les  plus  peu- 
plées, des  foyers  d*activité  intellectuelle  largement  dotés  de 
toutes  les  ressources  nécessaires  à  leur  bon, fonctionnement. 

La  ville  de  Bordeaux  était  tout  naturellement  désignée 
par  sa  position  géographique,  par  retendue  de  ses  rela- 
tions maritimes  et  commerciales,  par  sa  fortune,  par 
Tcsprit  éclairé  et  artistique  de  ses  habitants,  pour  profiter 
de  ces  heureuses  dispositions.  De  plus,  elle  avait  connu 
autrefois  les  avantages  de  la  vie  universitaire.  De  1441  à 
1793,  elle  avait  possédé  une  Université  provinciale  qui 
avait  contribué  pour  sa  part,  pendant  trois  cent  cinquante 
ans,  à  la  prospérité  matérielle  et  au  prestige  moral  de  la 
cité.  Les  vrais  Bordelais  n'avaient  jamais  oublié  cette 
page  de  leur  histoire  et  n'avaient  jamais  cessé  de  réclamer 
le  retour  à  des  traditions  qui  leur  étaient  chères.  Mais 
quand  leurs  représentants  portaient  l'expression  de  leurs 
justes  doléances  devant  les  pouvoirs  publics,  on  leur 
opposait  des  raisons  politiques  ou  administratives  et  on 
passait  outre.  On  leur  avait  bien  accordé  les  Facultés  des 
lettres  et  des  sciences  dont  le  besoin  se  fiiisait  sentir 
pour  assurer  le  service  des  examens  du  baccalauréat, 
mais  on  leur  avait  toujours  refusé  les  Facultés  de  droit 
et  de  médecine.  Le  gouvernement  de  la  République  les 
leur  restitua. 

Il  aura  fallu  ainsi  près  d'un  siècle  pour  que  le  dommage 
causé  à  la  ville  de  Bordeaux  par  la  suppression  de  son 
Université  soit  réparé* 
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L'Académie,  Messieurs,  a  subi  des  épreuves  analogues. 
Dépouillée  de  son  titre  et  de  ses  biens  par  le  même 
décret  qui  supprimait  les  Universités  provinciales,  elle 
s'est  péniblement  reconstituée  sous  des  noms  d'emprunt 
jusqu*à  ce  qu'une  ordonnance  du  roi  Charles  X,  datée 
du  13  août  1828,  lui  rendit  son  existence  légale  et  ses 
statuts. 

Mais  revenons  à  la  Faculté  de  médecine.  Créée  par  la 
loi  du  8  décembre  1874,  elle  ne  fut  réellement  ouverte 
que  le  ^5  novembre  1878.  Son  premier  doyen,  Henri 
Gintrac,  mourut  le  1®'  décembre  suivant,  cinq  jours 
seulement  après  son  installation  officielle.  Denucé  fut 
appelé  à  lui  succéder.  Nul  n'était  plus  apte  à  remplir  ces 
délicates  fonctions.  Il  avait  Tautorité  morale  que  donne 
kl  supériorité  incontestée  du  savoir  et  du  talent.  Il  était 
ferme  et  bon,  prudent  et  loyal,  capable  de  toutes  les 
initiatives  et  de  tous  les  dévouements.  Ces  qualités 
étaient  indispensables  pour  mener  à  bonne  fin  la  tache 
complexe  et  difflcile  de  l'organisation  de  la  nouvelle 
Faculté.  Il  AUlait,  en  effet,  assurer  Tinstallation  provisoire 
de  nombreux  services  dans  les  locaux,  rapidement 
restaurés^  de  la  caserne  Saint-Raphaël,  donner  à  chaque 
laboratoire  une  disposition,  une  étendue  et  un  outillage 
en  rapport  avec  ses  besoins  et  son  importance  relative; 
étudier  les  plans  et  surveiller  Texécution  des  bâtiments 
définitifs  de  la  place  d'Aquitaine.  Il  fallait  former  d'un 
groupe  de  professeurs  individuellement  très  dévoués, 
mais  manquant  encore  de  traditions  communes,  un  corps 
homogène,  animé  de  l'esprit  de  solidarité  sans  lequel 
tous  les  efforts  s'épuisent  dans  l'isolement  ou  se  dépen- 
sent dans  des  luttes  stériles.  11  fallait  enfin  faire  de  la 
Faculté  de  médecine  un  grand  atelier  de  la  science, 
susceptible  de  participer  efficacement  à  l'effort  gigan- 
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tesque  qui  s'opère  dans  toutes  les  nations  civilisées  pour 
accroître  le  domaine  des  connaissances  utiles  à  Thuma- 
nité  et  de  tenir  dignement  sa  place  dans  le  groupe  des 
institutions  qui  devait  constituer  bientôt  TUniversité 
bordelaise. 

Car  on  ne  doit  pas  s'y  tromper,  Messieurs,  la  création 
de  nouvelles  Facultés  n'a  pas  été  une  simple,  mesure 
d'administration  publique  ayant  pour  but  de  faciliter  à 
quelques  jeunes  gens  l'accès  aux  carrières  libérales.  Les 
réformes  qui  se  poursuivent  depuis  vingt  ans  dans 
renseignement  supérieur  ont  une  portée  bien  plus  haute. 

On  raconte  qu'après  la  campagne  de  1807,  le  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume  III,  vaincu  par  Napoléon  I***", 
songea,  avant  même  de  s'occuper  de  la  reconstitution  de 
son  armée,  à  créer  TUniversité  de  Berlin,  parce  que, 
disait-il,  «  il  faut  que  l'État  supplée  par  les  forces  intellec- 
»  tuelles  aux  forces  physiques  qu'il  a  perdues.  » 

Après  les  désastres  de  l'Année  terrible,  la  France 
comprit  également  que  pour  reconquérir  le  prestige  et* 
l'influence  qu'elle  avait  perdus,  elle  ne  devait  pas  seule- 
ment fondre  des  canons  et  bâtir  des  forteresses,  mais 
aussi  s'appliquer  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de 
toutes  les  forces  intellectuelles  de  la  nation;  car,  en  fin 
de  compte,  Tintelligence  est  et  restera  toujours  la  véri- 
table  souveraine  des  destinées  du  monde.  Or,  jusque 
dans  ces  dernières  années,  le  rôle  des  Facultés  françaises 
avait  été  surtout  de  conférer  des  grades  et,  par  suite, 
celui  des  professeurs  avait  à  peu  près  exclusivement 
consisté  à  préparer  les  étudiants  aux  examens,  qu'ils 
devaient  subir.  Les  malheurs  de  la  patrie  et  les  exigences 
du  progrès  leur  imposent  de  nouveaux  devoirs.  Pour 
s'élever  au  niveau  de  la  mission  sociale  qu'elles  ont  à 
remplir,  les  Facultés  nouvelles,  sans  négliger  leurs  fonc- 
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tions  d'écoles  professionnelles,  doivent  donner  le  haut 
enseignement,  au  sens  absolu  du  mot.  Leurs  professeurs 
ne  doivent  plus  être  seulement  des  vulgarisateurs  des 
connaissances  acquises,  mais  aussi  des  initiateurs  d'idées, 
s'affirmanl  paroles  travaux  originaux  et  les  découvertes  ; 
leurs  élèves  ne  doivent  plus  être  seulement  des  candidats 
à  une  carrière,  mais  aussi  des  curieux  de  la  nature,  de 
vrais  apprentis  de  la  science,  initiés  par  leurs  maîtres  aux 
procédés  techniques  de  la  recherche  et  s'appliquant  à 
travailler  par  eux-mêmes  au  lieu  de  charger  simplement 
leur  mémoire  de  notions  théoriques  ou  doctrinales. 

Denucé  comprit  parfaitement  l'importance  de  cette 
orientation  nouvelle  de  renseignement  supérieur,  et  tous 
les  actes  de  son  administration  décanale,  de  1878  à  1885, 
tendirent  à  appliquer  les  principes  qui  viennent  d'être 
brièvement  exposés.  Le  succès  répondit  à  ses  efforts. 
Sous  l'impulsion  de  son  chef,  la  Faculté  de  médecine  de 
Bordeaux  devint  rapidement  une  des  plus  prospères  de  la 
province.  Le  nombre  de  ses  étudiants  s'accrut  dans  des 
proportions  inespérées.  De  ses  laboratoires,  habilement 
dirigés  par  des  professeurs  de  premier  ordre,  sortirent 
des  travaux  excellents  qui  fixèrent  sur  elle  l'attention  du 
monde  savant.  Enfin,  la  valeur  de  l'instruction  qui  s'y 
donnait  fut  démontrée  par  le  fait  que  plusieurs  de  ses 
élèves  obtinrent  les  premières  places  dans  les  grands 
concours  d'admission  au  Val-de-Grâce  et  dans  ceux  do 
l'externat  et  de  l'internat  des  hôpitaux  de  Paris. 

Aussi,  le  jour  où  le  gouvernement  de  la  République, 
comprenant  la  nécessité  d'élever  le  niveau  des  études  des 
médecins  de  nos  armées  de  terre  et  de  mer,  songea  à 
créer  des  écoles  spéciales  de  médecine  militaire  et  de 
médecine  navale,  la  Faculté  de  Bordeaux  se  trouva-t-elle 
au  premier  rang  pour  réclamer  riionneur  de  posséder 
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une  de  ces  écoles.  Et  si,  pour  des  raisons  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  discuter  ici,  Lyon  devint  le  siège  de 
rÉcole  de  santé  militaire»  c'est  à  Bordeaux  que  fut  placée 
rÉcole  principale  du  service  de  santé  de  la  marine. 

Dans  le  courant  des  sept  années  qrfil  resta  doyen, 
Denucé  fut  élu  associé  national  de  f  Académie  de  Médecine 
de  Paris  et  membre  de  V Académie  des  Sciences,  Belles-Leltres 
et  Arts  de  Bordeaux.  De  plus,  ses  confrères  lui  rendirent 
un  éclatant  hommage  d'estime  et  de  respect  en  le  nom- 
mant président  de  VAssocialion  générale  des  médecins  de  la 
Gironde^ 

Frappé  à  Timproviste,  en  1885,  d'une  affection  grave 
qui  diminuait  son  aptitude  au  travail,  il  se  décida  aussitôt 
à  se  retirer  de  la  vie  active.  Il  n'était  pas  de  ceux  qui 
conservent  des  fonctions  dont  ils  se  sentent  incapables  de 
remplir  les  charges.  Sur  sa  demande,  il  fut  admis  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite  et  nommé  professeur  et 
doyen  honoraires  de  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Bordeaux.  Ses  dernières  années  ne  furent 
pas  stériles  :  il  les  consacra  à  des  recherches  d'archéo- 
logie locale,  notamment  à  une  intéressante  étude  sur 
Y  Aqueduc  romain  de  Burdigala^  dont  il  donna  communi- 
cation à  l'Académie. 

Il  succomba  le  18  mars  1889,  après  avoir  vu  venir  la 
mort  sans  défaillance,  entouré  de  l'estime  et  de  l'affec- 
tion de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 

Par  son  œuvre  scientifique,  par  l'influence  qu'il  a  exercée 
autour  de  lui,  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  l'organisation  de 
la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie,  il  a  mérité  que 
son  nom  figurât  honorablement  à  côté  de  celui  des  Ginlrac, 
des  Zévort,  des  Henri  Ouvré,  et  de  tous  ceux  qui  ont 
dépensé  leurs  forces  pour  assurer  à  leur  pays  les  avantages 
delà  décentralisation  intellectuelle  et  ont  roussi,  à  force  de 
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volonté  et  d'énergie,  à  fonder  la  jeune  Université  de 
Bordeaux. 

Bien  que  la  loi  n'en  ait  pas  encore  sanctionné  Texistence, 
cette  Université  est  d'ores  et  déjà  vivante  et  prospère.  Elle 
se  compose  des  quatre  Facultés  de  droit,  de  médecine,  des 
sciences  et  des  lettres.  Grâce  à  rintelligente  initiative  des 
administrations  municipales  qui  se  sont  succédé  depuis 
1870,  ces  Facultés  sont  logées  dans  des  monuments  dignes 
de  la  ville  qui  les  a  construits  et  des  sciences  qui  s'y 
cultivent.  Pour  leurs  travaux,  elles  disposent  de  riches 
bibliothèques  et  de  vastes  laboratoires.  Leur  budget,  qui 
était  seulement  de  118,160  fr.  en  1870,  s'élève  aujourd'hui 
à  842,298  fr.  Près  de  cent  professeurs,  agrégés,  chargés  de 
cours  ou  maîtres  de  conférences,  y  donnent  le  haut  ensei- 
gnement juridique,  littéraire  ou  scientifique  à  1,861  étu- 
diants, dont  1,004  appartenant  à  la  seule  Faculté  de 
médecine  et  de  pharmacie  (*). 

La  confiance  qu  elles  inspirent  à  la  partie  éclairée  de  la 
population  se  manifeste  par  des  preuves  irrécusables.  De 
généreux  donateurs  ont  fondé  des  prix  annuels  pour  récom- 
penser les  élèves  les  plus  studieux.  Camille  Godard,  suivant 
les  conseils  de  son  ami  Paul  Denucé,  a  légué  à  la  Faculté 
de  médecine  une  somme  de  100,000  francs  pour  la  création 
d  un  jardin  botanique,  et  3,000  francs  de  rente  destinés  à 
des  prix  de  thèses.  Enfin,  nous  avons  vu  se  fonder  tout 
)'écemment  une  Société  des  Amis  de  V Université  defior- 
deanXf  dont  le  but  principal  est  de  favoriser  le  développe- 
ment de  notre  Université  au  moyen  de  dons,  de  subventions, 


(^)  D'après  les  chiffres  oilficiels  cités  au  Sénat  par  M.  Bardonx,  rap- 
porteur du  projet  de  loi  sur  les  Universités,  dans  la  séance  du  14  mars  1B92, 
la  population  scolaire  des  six  villes  de  province  possédant,  comme  la 
nôtre  les  quatre  Facultés,  se  répartit  de  la  façon  suivante  :        . 

Boi*deaux  compte  1,851  étudiants;  Lyon,  1,718;  Toulouse,  1,387; 
Montpellier,  1 ,199  ;  Lille,  910;  Nancy,  C(>5. 


et  de  créations  de  chaires  appropriées  aux  besoiiiB  loesna* 
Comparée  aux  UDÎversilés  allemandes,  TUniversité  de 
Bordeaux  est  encore  inférieure  comme  nombre  de  maîtres 
et  d'élèves  à  celles  de  Berlin,  de  Leipzig  et  de  Munich  ;  mais 
elle  est  déjà  égale  ou  supérieure  à  celles  de  Gœttingue, 
Bonn,  Hall,  Heidelberg,  léna,  Tubingue,  Giessen,  Munster, 
Rostock,  etc.  (*). 

La  vie  universitaire  y  prend  chaque  jour,  sous  des  formes 
variées,  une  intensité  croissante.  Les  Facultés  qui  restaient 
jadis  isolées  commencent  à  se  connaître  et  à  s'entr'aider. 
Les  étudiants  de  la  Faculté  de  droit  suivent  en  grand 
nombre  les  cours  de  médecine  légale  de  la  Faculté  de 
médecine  et  s'habituent  à  traiter  autrement  qu'avec  des 
théories  préconçues  les  redoutables  problèmes  que  soulève 
la  pathologie  mentale.  Les  étudiants  en  pharmacie  assis- 
tent, avec  profit,  aux  leçons  de  chimie  et  d'histoire 
naturelle  qui  se  font  à  la  Faculté  des  sciences,  et  ceux  de 
nos  étudiants  en  médecine  qui  se  proposent  de  devenir  des 
médecins  militaires  trouvent  à  la  Faculté  des  lettres  an 
enseignement  des  langues  vivantes  et  de  T histoire  moderne 
spécialement  destiné  à  leur  faciliter  la  préparation  au 
concours  d'admission  à  TÉcole  de  Lyon. 

Les  élèves  de  nos  diverses  Facultés  ne  sont  plus 
comme  autrefois  étrangers  ou  antipathiques  les  uns  aux 
autres.  Ils  ne  forment  plus  de  petites  corporations,  i\ 
esprit  étroit,  se  jalousant  réciproquement.  Ils  se  sont 
groupés  en  une  Association  générale  dans  laquelle  on  sent 
déjà  vibrer  Tâme  d'une  grande  et  forte  collectivité.  Ils  se 
voient,  se  fréquentent,  s'apprécient   mutuellement  et 


(0  la  stfttislknie  du  semestre  d*été  en  1891  donne  les  diiffres  sntvants  : 
Berlin^  groupe,  4,611  étudiants;  Manich,  3,5&1;  Leipzig,  3,442;  Hall, 
1,4S3;  Tubingae,  1,198;  Donn,  1,386;  léna,  645;  Glossen,  353;  Munster, 
377  ;  Rostock,  368,  etc. 
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perdent  peu  à  peu,  dans  Tintimité  de  rapports  quoti- 
diens, cette  fausse  rigueur  de  jugements  qui  nous  rend  si 
facilement  injustes  vis-à-vis  de  ceux  de  nos  concitoyens 
qui  ne  pensent  pas  exactement  comme  nous  sur  des 
questions  de  métaphysique  ou  de  sociologie  dont  nul  ne 
peut  se  flatter  de  connaître  la  véritable  solution.  Tout  en 
prenant  en  commun  les  plaisirs  de  leur  âge,  ils  s'instrui- 
sent réciproquement  et  se  préparent  aux  luttes  de  la  vie 
réelle  en  dirigeant  eux-mêmes  leurs  affaires,  en  élisant 
librement,  à  leurs  risques  et  périls,  les  délégués  chargés 
de  la  gestion  de  leurs  intérêts,  en  se  sentant  indivi- 
duellement et  solidairement  responsables  de  tous  leurs 
actes. 

L'Académie,  Messieurs,  ne  saurait  assister  indifférente 
à  cette  transformation  de  nos  mœurs  universitaires.  Elle 
a  lutté  avec  énergie  contre  la  centralisalîbn  qui  a  opprimé 
la  France  pendant  près  d'un  siècle.  Tille  a  maintenu  en 
province  le  culte  désintéressé  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts.  Elle  a  encouragé  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  l'indépendance  de  la  pensée  et  l'initiative  des 
travailleurs.  Elle  a  toujours  été  animée  de  Tesprit  de 
tolérance  le  plus  large  et  le  plus  éclairé.  Les  doctrines 
qui  triomphent  aujourd'hui  sont  les  siennes.  Et  si, 
comme  j'en  ai  la  ferme  conviction,  il  se  forme  dans 
notre  jeune  Université  des  hommes  à  la  fois  mieux  ins- 
truits et  plus  pondérés  que  leurs  pères,  plus  imprégnés 
de  l'esprit  de  progrès  et  de  libre  recherche,  plus  dévoués 
à  la  science  et  plus  amoureux  de  la  vérité  démontrable; 
s'il  en  sort  des  citoyens  moins  attachés  aux  pr^ugés  sur 
lesquels  ont  germé  la  plupart  des  ferments  de  nos 
discordes  civiles,  moins  enclins  aux  entraînements  des 
passions  irraisonnées  et,  par  conséquent,  mieux  préparés 
à   user   sagement   de    la    liberté,   l'Académie  pourra 


contempler  avec  une  légitime  satisfaction  les  résultats 
acquis,  se  glorifier  d* en  avoir  été  Tinitiatrice  et  se  féliciter 
d'avoir  compté  au  nombre  de  ses  membres  les  hommes 
qui,  comme  Paul  Denucé,  ont  contribué  à  établir  sur  des 
bases  solides  les  assises  de  TUniversité  bordelaise. 


RÉPONSE  DE  U.  LE  PRÉSIDENT 


Messieurs, 

C'est  un  vieil  usage  de  notre  Compagnie  de  présenter 
a  rélite  de  la  société  bordelaise  les  membres  nouvelle- 
ment reçus  à  TÂcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts,  et.de  lui  faire  connaître  les  titres  qui  leur  ont  valu 
nos  suffrages.  En  nous  invitant  à  soumettre  nos  choix  à 
la  ratification  du  public,  nos  prédécesseurs  ont  voulu 
nous  mettre  en  garde  contre  la  tentation  à  laquelle 
cèdent  parfois  les  Académies,  comme  les  particuliers  : 
celle  de  se  laisser  guider  par  des  considérations  person- 
nelles, sans  se  préoccuper  du  mérite  des  candidats. 
Grâce  à  cette  utile  précaution,  TAcadémie  a  pu,  après  une 
existence  près  de  deux  fois  séculaire,  et  malgré  la  création 
autour  d'elle  d'un  grand  nombre  de  Sociétés  particulières, 
conserver  assez  d'attraction  pour  que  l'honneur  de  lui 
appartenir  soit  toujours  très  recherché.  Nous  venons  d'en 
avoir  dus  preuves  répétées  :  les  vides  assez  nombreux  qui 
se  sont  produits  à  des  intervalles  rapprochés  ont  été 
aussitôt  comblés;  nous  avons  pu,  en  deux  ans,  procéder 
à  huit  élections  et  renouveler  ainsi  le  cinquième  des 
membres  de  l'Académie. 

Parmi  ceux  qui  ont  brigué  nos  suffrages,  il  en  est  peu 
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qui  eussent  plus  de  titres  que  vous,  Monsieur,  à  prendre 
rang  au  ihilièu  de  nous.  Ce  n* est  pas,  je  le  sais,  votre 
avis;  mais  vous  me  permèltrez,  au  nïoins  sur  ce  point, de 
ne  pas  partager  votre  manière  de  voir.  Je  suis  même 
persuadé  qu'après  vous  avoir  entendu  tout  à  T heure 
parler  en  termes  aussi  élevés  de  la  mission  sociale  dos 
Universités,  dont  les  professeurs  ne  doivent  plus  être 
seulement  <:  des  vulgarisateurs  des  connaissances  acqui- 
ses, mais  aussi  des  initiateurs  d'idées,  s'afflrmant  par  des 
travaux  originaux  et  par  des  découvertes  »,  tout  fe  monde 
ici  a  compris  que,  pour  exprimer  une  opinion  aussi  réflé- 
chie, vous  deviez  être  le  premier  à  donner  l'exemple  aux 

autres.  * 

Lauréat  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  membre  horioraire  de  la  Société  Aiia- 
tomique  et  de  la  Société  de  Biologie  de  Paris,  ancien 
président  de  la  Société  d'Analomie  et  de  Physiologie  de 
Bordeaux,  vos  travaux  ont  reçu  la  consécration  suprême, 
celle  de  l'Académie  de  Médecine,  qui  vous  a  conféré  le 
titre  de  Membre  correspondant. 

S'il  m'est  facile  d'énumérer  les  titres  qui  vous  ont 
désigné  au  choix  de  notre  Compagnie,  je  suis  plus  embar- 
rassé pour  en  parler  comme  il  conviendrait,  et  jamais  je 
n'ai  senti  plus  vivement  qu'aujourd'hui  la  difficulté  de  la 
tache  confiée  au  président  de  FAcadémie.  Lorsqu'il  a  à 
présenter  un  littérateur  o»  un  artiste,  il  peut  les  mettre 
en  contact  direct  avec  le  public  en  lisant  ou  en  décrivant 
une  de  leurs  œuvres;  ce  sont  eux  qui  plaident  eux-mêmes 
leur  cause,  et,  s'ils  ont  quelque  chose  du  feu  sacré  dont 
parie  le  poète,  ils  la  gagnent  aisément,  parce  qu'ils  ont 
le  secret  de  nous  émouvoir  et  de  toucher  notre  cœur. 
Bien  différente  est  notre  situation  vis-à-vis  de  l'homme  de 
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scienee  qui  oberohe  uniquement  à  nous  convaincre^  qui 
s'adresse  non  plus  à  notre  imaginatioBi  mais  à  notre 
laison.  Pour  en  faire  apprécier  le  méritei  il  faudrait  pou- 
voir reproduire  les  expériences  qui  servent  de  base  à  ses 
travaux;  il  faudrait  aussi  avoir  une  compétence  qui  me 
t'ait  défaut,  et  je  me  serais  volontiers  récusé,  si  je  n'avais 
compté,  Messieurs,  sur  votre  bienveillance  habituelle. 

Vous  avez,  d'ailleurs.  Monsieur,  trouvé  le  moyen  de 
vous  concilier  toutes  les  sympathies  en  faisant,  en  des 
termes  si  heureux,  Télbge  de  notre  regretté  confrère,  le 
D^  Paul  Denucé.  Bien  qu'il  soit  entré  à  l'Académie  à  la  fin 
seulement  de  sa  carrière,  et  qu'il  n'ait  été  des  nôtres  que 
pendant  huit  ans,  il  avait  vite  conquis  parmi  nous,  avec 
l'estime  de  tous  ses  collègues,  la  place  due  à  âon  talent 
ol  à  sa  réputation.  Aussi  ce  fut  pour  nous  une  doùlou* 
i^îuse  nouvelle  que  celle  d'une  mort  qu'on  pouvait  cônsi-' 
dérer  comme  prématurée. 

bln  vous  choisissant  pour  lui  succéder,  l'Académie 
iîavait  qu'elle  trouverait  eh  vous  un  juste  appréciateur 
de  ses  travaux.  Denucé  avait  de  bonne  heure  deviné  dans 
le  jeune  collègue,  professeur  de  clinique  médicale,  des 
qualités  analogues  à  celles  qu'on  s'accordait  à  lui  recon- 
naître à  lui-même;  et  lorsqu'il  songea  à  prendre  sa  retraite, 
c'est  vous  qui  fûtes  chargé  de  mener  à  bonne  fin  l'œuvre 
qu'il  laissait  inachevée.  Je  n'ai  pas  à  dire  avec  quel  succès 
vous  vous  êtes  dévoué  à  cette  tâche;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  y  a  quatre  ans,  lorsque  le  Président  de  la 
République,  venant  inaugurer  les  nouveaux  bâtiments 
de  la  Faculté  de  médecine,  vous  remit  les  insignes  de  la 
Légion  d'honneur,  ce  fut  aux  applaudissements  unanimes 
de  vos  collègues  et  des  étudiant^  de  là  Faculté/    1 

Mais  si  le  tib^  de  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  est 
celui  auquel  vous  tenez  le  plus,  si  bien  que  vous*  n'aves 
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pas  cru  dewir  en  invoquer  d'autres,  laissez-moi  vous 
dire  qu'il  n'est  pas  le  seul  que  nous  ayons  pris  en  consi* 
dération.  Sans  doute,  rAcadéniie  ne  s'interdit  pas  d'ap* 
peler  dans  son  sein  des  personnalités  marquantes,  dont 
la  haute  situation  sociale  reçoit  par  nos  votes  une  sorte 
de  consécration  ;  mais  c'est  là  une  déviation  par  rapport 
au  but  de  son  institution.  Aussi  est-ce  pour  elle  une 
bonne  fortune  lorsqu'elle  trouve  réunis  chez  un  de  ses 
élus  les  mérites  du  savant  et  les  qualités  de  l'adminis* 
trateur. 

Je  n'énumérerai  pas  les  nombreux  Mémoires  que  voub 
avez  publiés.  Il  me  suffira  de  dire  qu'ils  ont  pour  objet 
principal  les  affections  nerveuses»  et  que  parmi  les  spécia- 
listes formés  à  l'École  de  la  Salpêtrière,  vous  avez  depuis 
longtemps  conquis  une  place  des  plus  enviées.  Je  n'en 
veux  d'autre  preuve  que  la  lettre  qui  vous  a  été  adressée 
par  le  chef  de  cette  École,  le  DrCharcot,  et  qui  sert  de 
préface  a  l'un  de  vos  ouvrages. 

Parmi  tant  d' œuvres  distinguées;  qui  toutes  ont  apporté 
d'utiles  contributions  à  la  connaissance  des  maladies  ner- 
veuses, il  en  est  deux  qui  ont  particulièrement  attiré  mon 
attention  :  ce  sont  d'abord  vos  Recherches  sur  les  lésions 
du  centre  avale  des  hémisphères  cérébraux,  étudiés  au  point 
de  vue  des  localisations  cérébrales;  ce  sont  ensuite  vos 
Leçons  sur  l'Hystérie  et  r Hypnotisme. 

Il  y  a  peu  d'années;,  on  considérait  lé  cerveau  humain 
comme  un  organe  homogène  dont  chaque  portion 
demeurée  intacte  pouvait  remplir  les  fonctions  des  autres 
portions  altérées  par  la  maladie  ou  détruites  expérimen* 
talement.  La  fausseté  de  cette  doctrine  est  aujourd'hui 
démontrée.  On  a  reconnu  que  les  diverses  régions  du  cer- 
veau ont  des  fonctions  essentiellement  distinctes  et  que 
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les  parties  restées  intactes  sont  incapables  de  suppléeV 
les  parties  détruites.  Les  hémisphères  cérébraux  en  parti- 
culier  preanent  une  part  active  à  Téiaboration  des  mou- 
vements volontaires  et  des  perceptions  sensitives.  Si,  par 
exemple,  on  excite  par  un  courant  électrique  Tune  des 
parties  qui  composent  l'appareil  moteur  intra-cérébral, 
on  provoque  immédiatement  des  mouvements  dans  le 
côté  opposé  du  corps.  Si  on  le  détruit,  on  paralyse  les 
muscles,  toujours  du  côté  opposé  du  corps.  Pareillement, 
si  Ton  détruit  certaines  régions  de  Tappareil  sensitif  intra- 
cérébral,  on  abolit  soit  les  perceptions  visuelles,  soit  les 
perceptions  auditives.  Il  y  a  donc  dans  le  cerveau  des 
éléments  qui  font  Tofiice  de  conducteurs  chargés  do 
transmettre  les  divers  modes  d'activité  fonctionnelle  des 
niasses  de  substance  grise  auxquelles  ils  sont  reliés.  On 
les  a  comparés  à  un  fil  télégraphique  qui  transmet,  sans  ' 
les  modifier  directement,  les  actions  électriques  dévelop- . 
pécs  dans  les  appareils  générateurs  avec  lesquels  il  est 
en  relation.  C'est  à  vous,  Monsieur,  que  revient  l'honneur 
d\»voir  établi,  en  1878,  la  topographie  et  la  nomenclature 
des  diverses  régions  du  centre  ovale.  Vous  avez  obtenu 
ce  résultat  par  un  procédé  très  simple,  qui  consiste  à 
diviser  le  cerveau  en  tranches  verticales  par  une  série  dé 
sections  ou  coupes,  connues  aujourd'hui  dans  la  science 
sous  le  nom  de  coupes  de  Pitres. 

Vos  leçons  sur  l'hystérie  et  l'hypnotisme  marquent  une 
époque  non  moins  importante  dans  la  science  médicale. 
C'est  vous  qui  le  premier  avez  étudié  ex  cathedra  les 
suggestions  hypnotiques  à  un  moment  où  elles  étaie4it 
cfTcore  très  peu  connues.  C'est  à  Bordeaux  même,  à  Tbô- 
pital  Saint-André,  que  cet  enseignement  a  été  donné)  et 
l'on  n'a  certainement  pas  oublié  le  retentissement  consi- 
dérable qu'il  a  obtenu.  Ici  encore,  la  science  vous  doit 
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d'importantes  observations,  et  spécialement  la  détermi- 
nation des  zones  hypnogènes  et  hypnofrénatrices. 

L'hystérie  est  une  maladie  dès  longtemps  connue,  mais 
ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  qu'elle  a  été  étu- 
diée d'une  manière  vraiment  scientifique.  Aux  siècles 
passés,  on  la  considérait  comme  une  maladie  d'origine 
surnaturelle,  et  surtout  comme  une  marque  de  la  posses- 
sion diabolique.  L'anesthésie  de  certaines  parties  du 
corps,  qui  en  est  une  des  conséquences  le  plus  ordi- 
naires, était  regardée  comme  la  marque  des  sorciers. 
Malheur  à  celui  qui  se  laissait  enfoncer  une  épingle  dans 
la  peau  sans  crier!  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  lo 
convaincre  du  crime  de  sorcellerie.  Aujourd'hui  tout  le 
monde  reconnaît  que  l'hystérie  est  une  maladie  réelle, 
dépendant,  comme  toutes  les  autres,  de  conditions  biolo- 
giques naturelles,  et  qui  doit  être  étudiée  suivant  les  pré- 
ceptes de  la  méthode  expérimentale. 

Vos  leçons  sur  les  anesthésies,  les  tremblements  hysté- 
riques, les  spasmes  rythmiques,  les  zones  spasmogènes, 
les  attaques  de  contracture,  etc.,  «  toutes  ces  leçons,  a 
»  dit  un  juge  des  plus  compétents,  le  D'  Charcot,  repré- 
»  sentent  autant  de  monographies  excellentes  et  le  plus 
»  souvent  parfaitement  originales  :  elles  sont  dignes,  au 
»  premier  chef,  de  provoquer  les  méditations  des  hommes 
»  de  science.  »  Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  qu'elles  n'in- 
téressent pas  seulement  les  médecins? 

L'élude  des  affections  nerveuses  touche  de  près  aux 
problèmes  les  plus  délicats  du  monde  moral.  Si  telle 
zone  du  cerveau  est  en  relation  directe  avec  une  certaine 
partie  du  corps  humain,  si  une  lésion  de  cette  zone 
paralyse  l'effort  de  la  volonté  qui  essaie  de  commander 
à  l'un  de  nos  membres,  ne  doit-on  pas  en  conclure  que 
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rintelligencc  est  une  fonction  du  cerveau,  et  que  Tétude 
des  facultés  intellectuelles  de  Thomme  se  réduit  à  la 
clinique  du  cerveau?  :  . 

Si  certains  actes  que  Ton  considérait  autrefois  comme 
émanant  d'un  pouvoir  surnaturel  s'expliquent  par  des 
causes  naturelles,  ne  doit-on  pas  généraliser  et  conclure 
à  Tinexislence  de  tout  fait  qui  échappe  à  l'analyse  ou  au 
scalpel? 

Enfin,  si  dans  le  sommeil  provoqué  on  peut  suggrérer 
un  acte  délielucux  ou  criminel,  la  question  de  la  respon- 
sabilité pénale  n'est-elle  pas  singulièrement  compliquée, 
puisqu'on  pourra  toujours  soutenir  que  l'auteur  apparent 
de  l'acte  coupable  a  cédé  à  une  impulsion  irrésistible,  et, 
par  suite,  n'a  pas  été  libre  de  ne  pas  le  commettre? 

Toutes  ces  questions  sont  l'objet  d'une  vive  controverse. 
II  y  a  bientôt  un  demi-siècle,  lorsque  la  généralisation 
des  applications  de  la  vapeur  et  de  Télectricité  eut  changé 
les  conditions  de  l'existence  et  prouvé  aux  plus  incrédules 
que  le  règne  de  la  science  était  arrivé,  ce  fut  un  enivre- 
ment général.  On  vit,  d'une  part,  des  philosophes  étudier 
les  sciences  physiques  et  naturelles  pour  en  tirer  des 
arguments  nouveaux  en  faveur  de  leurs  doctrines;  et, 
d'autre  part,  des  physiciens,  des  chimistes,  des  médecins 
aborder  les  plus  hauts  problèmes  de  métaphysique.  On 
ne  tarda  pas  à  affirmer  que  bientôt  le  monde  serait  sans 
mystère,  et  que  la  science  serait  en  état  de  donner  de 
toutes  choses  une  explication  positive  et  logique.  Trans- 
formant leur  cabinet  en  laboratoire,  des  psychologues 
prétendirent  que  le  vice  et  la  vertu,  Timbécillité  ou  le 
génie  étaient  une  question  d'hérédité;  les  passions  les 
plus  nobles  ou  les  plus  viles,  des  convulsions  nerveuses 
ou  des  cas  pathologiques. 

Cette   possibilité  de  tout   expliquer  rationnellement 
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deviendra-t-ellé  jamais  une  réalité?  Il  est  permis  d'en 
douter,  et,  en  tout  cas,  il  faut  y  renoncer.  daTis  Tét^t 
acluel  de  nos  connaissiances.  Vous  l'avez  très  bien  dit 
dans  votre  étude  sur  VEncéphale  :  «Les  faits  sur  lesquels 
D  repose  la  doctrine  des  localisations  cérébrales  sont, 
»  croyons-nous,  au-dessus  de  toute  contestation.  Néan- 
»  moins,  cette  doctrine  a  soulevé  des  controverses,  et  elle 
>>  n'est  pas  acceptée  par  Tunanimité  des  physiologistes. 
»Cela  tient  surtout  à  ce  que  des  questions  théoriques  ont 
))été  mêlées  aux  discussions  de  fait.  Au  lieu-de  se  borner 
i)  à  la  constatation  des  résultats  précis  fournis  par  Texpé- 
))rimentation  physiologique,  on  s'est  hâté  de  chercher  des 
^interprétations  doctrinales  de  la  nature  fonctionnelle 
»  des  réactions  d'origine  cérébrale.  >>  Et  vous  concluez  en 
disant  :  «  Cette  question  ne  saurait  être  abordée  dès 
»  aujourd'hui  avec  des  éléments  de  discussion  suffi- 
usants  (*).)) 

Je  ne  me  permettrai  pas  de  vous  louer  de  cette  réserve. 
Vous  auriez  le  droit  de  me  répondre  que  la  science  vraie 
consiste  tout  autant  à  avouer  ce  qu'on  ignore  qu'à  affirmer 
ce  que  l'on  sait.  Vous  avez  fait  plus  encore,  et,  dans  vos 
Leçons  sur  VHyno'ptismei^)^  non  seulement  vous  /l'avez 
pas  admis  que  l'individu  soumis  au  sommeil  provoqué  fût 
absolument  irresponsable,  mais  vous  ave*  démontré  qu'il 
lui  restait  une  force  de  volonté  suffisante  pour  résister  à 
une  suggestion  qui  con^trarieraît  ses  sentiments  d'hon- 
nêteté: «Quand  on  ordonne  à  certains  sujets,  avez-vous 
»  dit,  d'exécuter  après  leur  réveil  un  acte  qui  révolte  leur 
5>  conscience  ou  qui  leur  est  très  désagréable,  ils  déclarent 
»  formellement  qu'ils  ne  veulent  pas  obéir  à  un  pareil 


-  <*)  DlcHonnaire  encyclopédique  des  sciences  médicaleSf  !t.  XXXIV, 
1^»  s.,  p.  237.  .  .      * 

(«)  Tome  II,  p.  1S4  et  186. 
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»  ordre,  et  qu^ils  ne  se  laisseront  pasTéveiller  tant  qu'on  ne 
»  leur  aura  pas  donné  Tassurance  qu'ils  ne  Texécuteront 
^pas.  Et,  en  effet,  si  on  maintient  cette  injonction,  il  est 
»  impossible  de  les  réveiller...  Ces  faits  prouvent,  ^*  je  ne 
]>  me  trompe,  que  Tirresponsabilité  morale  des  sujets 
j»  hypnotisés  n'est  pas  toujours  absolue.  Il  est  possible 
}Dque,  dans  certains  cas,  Timpulsion  provoquée   par  la 
»  suggestion  soit  tellement  brusque^  tellement  violente 
»  que  les  actes  suggérés  soieiU  accomplis  avant  que  la 
y^  conscience  ait  pu  en  apprécier  la  valeur  et  en  mesurer 
»  les  conséquences.  Cependant,  il  n'en  est  pas  toujours 
»  ainsi.  La  suggestion  fait  naître  un  désir  plus  ou  moins 
»  violent,  une  impulsion  plus  ou  moins  impérieuse;  maïs 
»  l'obéissance  au  désir  ou  à  l'impulsion  suggérée  n'est  pas 
»  fatale.  Le  sujet  peut  résister.  y> 

Voilà  une  doctrine  saine  et  réconfortante;  car,  au 
milieu  des  opinions  contradictoires  des  demi-savants,  les 
esprits  faibles  ou  pervertis  perdent  la  notion  du  devoir.  Ils 
entendent  mettre  en  question  la  liberté  humaine  et  la 
responsabilité  personnelle,  et  croient,  dès  lors,  avoir  le 
droit  de  tout  faire  impunément.  S'il  est  une  fatalité  inéluc- 
table qui  préside  à  l'accomplissement  de  nos  actes,  il  n'y  a 
pas  plus  d'ignominie  à  être  sur  le  banc  des  accusés  que  de 
mérite  à  être  sur  le  siège  du  magistrat.  C'est  ainsi  qu'on 
en  vient  à  se  faire  juge  et  exécuteur  dans  sa  propre  cause  ; 
c'est  la  négation  de  Tordre  social. 

Si  j'ai  insisté  sur  les  liens  étroits  qui  unissent  vos  études 
à  la  philosophie  et  au  droit,  c'est  pour  affirmer  une  fois  de 
[tlus  une  idée  que  certains  esprits  se  refusent  encore 
aujourd'hui  à  admettre  :  c'est  que,  dans  l'enseignement 
public,  les  diverses  branches  de  la  science  se  prêtent  un 
mutuel  appui,  s'éclairent  plus  d'une  fois  les  unes  par  les 
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autres,  et  que  le  foit  de  les  cultiver  dans  des  Facultés 
distinctes  ne  doit  pas  porter  atteinte  à  Tunité  de  la  vérité 
scientifique.  C'est  là  Tidée  fondamentale  qui  a  inspiré  le 
projet  de  loi  soumis  au  Sénat  et  qui  tend  à  la  constitution 
en  France  d'un  certain  nombre  d'Universités.  Je  n'ai  pas  à 
entrer  dans  la  discussion  à  laquelle  il  a  donné  lieu  et  où 
des  ^considérations  d*inlérêt  local  essaient  de  tenir  en  échec 
rintérét  supérieur  du  pays.  11  n>e  suffira  de  rappeler  ce 
qu'on  semble  souvent  oublier:  c'est  que  la  juxtaposition  de 
plusieurs  Facultés  n'équivaut  pas  à  une  Université.  Les 
Facultés  et  les  Universités  ont,  en  effet,  une  fonction 
différente  :  les  unes  sont  plutôt  des  écoles  professionnelles, 
les  autres  des  tcentres  do  haute  culture  intellectuelle  pour- 
suivant un  but  plus  élevé,  la  recherche  de  la  vérité  scienti- 
fique. Les  Facultés  vivent  isolées  les  unes  des  autres;  elles 
sont,  par  la  force  des  choses,  animées  d'un  esprit  de 
partiçulariisme  égoïste,  parfois  hostile.  Dans  l'Université,  au 
contraire,  les  sciences  distinctes  se  sentent  solidaires  les 
unes  des  autres.  Ce  que  vous  avez  si  bien  dit  de  la  Faculté 
de  médecine  s'applique  tout  aussi  exactement  à  l'ensemble 
des  Facultés  :  il  faudrait  en  former  a:  un  corps  homogène, 
»  animé  de  l'esprit  de  solidarité,  sans  lequel  tous  les  efforts 
)>  s'épuisent  dans  l'isolement  ou  se  dépensent  en  luttes 
»  stériles,  f 

Cette  solidarité  commence  à  s'établir  à  Bordeaux  entre 
plusieurs  Facultés.  Il  y  a  huit  ans  déjà,  attiré  par  la  juste; 
notoriété  de  votre  enseignement,  j'allai,  avec  un  de  mes 
collègues  de  la  Faculté  de  droit,  suivre  vû&  leçons  de 
clinique  médicale  à  l'hôpital  Saint-André,  et  je  fus  témoin 
du  succès  obtenu  par  le  professeur  et  par  le  savant.  Depuis 
lors,  comme  vous  l'avez  montré,  cette  solidarité  s'est 
manifestée  par  Tempressement  des  étudiants  en  droit  ou 
des  étudiants  en  médecine  à  suivre  certains  cours  de  la 
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Faculté  de  médecine  ou  de  la  Faculté  dés  sciences.  Elle 
s*est  manifestée  surtout  par  les  progrès  de  rAssocidtion 
générale  dès  étudiants.  Elle  est  aussi;  on  petit  le  dire/ 
dans  les  vœux  de  la  population  bordelaise;  les  adhésions 
nomt^reuses  donnéeis  à  la  Société  des  Amis  de  F  Université 
de  Bordeaux  en  sont  la  meilleure  preuve.  Nous  n'en 
sommes  plus  à  l'époque  où  Certains  esprits  soutenaient 
que  renseignement  primaire  suffit  à  tine  détnomtie 
comme  lanôtre.  On  sent  aujourd'hui  de  plus  en  plus  la 
nécessité  d'un  enseignement  supérieur  fortement  cons^ 
litué,  car  c'est  par  lui  que  les  idées  justes  et  fécondes  se 
répandent  dans  la  masse  de  la  nation,  que  les  erreurs  se 
dissipent  et  qu'on  finit  par  déraciner  les  préjugés; 

■  L  . 

S'il  me  fallait  donner  des  exemples  des  services  que 
nous  devons  à  la  science  et  de  ceux  qu'elle  peut  nous 
rendre  encore,  je  n'aurais  qu'à  ouvrir  ws  Leçons  sur 
rhystérie  êl  rhypnotisme.  Au  siècle  dernier,  on  croyait 
encore  aux  stigmates  du  diable,  aux  sorciers,  aux  som- 
nambules. On  est  bien  revenu  aujourd'hui  de  la  croyance 
aux  stigmates,  mais  on  trouverait  peut-être  encore  dans 
quelque  village  arriéré  des  personnes  qui  n'ont  pas  perdu 
toute  confiance  dans  le  pouvoir  des  sorciers.  Et  quant  aux 
somnambules,  il  reste,  faut-il  l'avouer?  même  dans  do 
très  grandes  villes  où  l'enseignement  à  tous  les  degrés  est 
largement  distribué,  des  amis  du  merveilleux  qui  croient 
à  leur  pouvoir  extralucide.  Lisez  la  quatrième  page  de 
nos  journaux,  et  vous  y  verrez  des  annonces  multiples  par 
lesquelles  on  cherche  à  attirer  l'attention  publique.  Ne 
serait-il  pas  à  désirer  qu'on  donnât  la  plus  large  publicité 
aux  pages  si  décisives  que  vous  avez  écrites  sur  les  consul-* 
tations  somnambuliques?  Vous  y  avez  établi  que  les  idées 
absurdes  vulgarisées  par  le  marquis  de  Puységur  et  ses 
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disciples  sont  îe  résultat  de  rintepprétatîon  erronée  de 
faits  réels  dont  l'étude  scientifique  de  Thypnotisme  donne 
la  véritable  signification  (*)• 

La  double  vue  niagnélique,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  l'îllusiori  de  to 
lucidité  des  somnambules,  s'explique  par  lé  phénomène 
de  rhallucinatioh  suggérée.  Il  en  est  de  même;  de  Tîntm- 
tion  par  laquelle  les  somnambules  prétendent  voir  leurs 
organes  internes  et  en  discerner  lés  lésions.  Quant  à  la 
faculté  qu'auraient  les  somnambules  de  prévoir  les  crises 
qui  doivent  se  produire  dans  leurs  maladies^  elle  tient  à 
ce  que  les  hystériques  éprouvent  souvent,  longtemps 
avant  l'explosion  des  accidents  qui  les  menacent,  des 
malaises  prémonitoires  auxquels  ih  Yie  se  trompent 
guère.  Parfois  aussi,  c'est  le  résultat  de  suggestions 
inconscientes;  et  c'est  ainsi  que  s^explique  comment  les 
somnambules  prédisent  les  crises  qui  se  produisent  dans 
les  maladies  des  personnes  qui  les  consultent  :  sî  ces 
personnes  sont  suffisamment  suggestiblës,  la  prédiction 
se  réalisera.  G'ést  enfin  pour  la  même  cause  que  des 
médicaments  grotesques  ont  produit  quelquefois  des 
guérisons  inespérées  :  ce  n'est  pas  le  remède  qui  opère 
ces  cures,  c'est  la  confiance  qu'on  a  en  lui. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  :  ceux  que  je  viens 
de  citer  suffisent  à  démontrer  les  services  que  rendent 
les  savants  qui  apprécient  la  science,  non  pour  les 
jouissances  qu'elle  leur  donne,  mais  pour  le  profit  qu'en 
peut  tirer  Thumanité.  C'est  un  des  titres  d'honneur  de 
l'Académie  de  Bordeaux  d'avoir  eu,  dès  les  premières 
années  de  son  établissement,  conscience  de  cette  vérité. 
A  l'instigation  de  Montesquieu,  elle  fut  la  première  è 

(1)  Tome  n,  p.  383. 
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créer  en   province  un   cours  public  de  physique  (^); 
elle  favorisa  les  progrès  de  la  science  médicale  en  fon- 
dant un  prix  d'anntomie;  elle  voulut  enfin  faire  profiler 
le  public  des  trésors  qu'elle  avait  accunmiés  dans  sa 
bibliothèque.   L'un  de  nos  confrères  (^)  a  établi,  on 
s'appuyant  sur   des   documents  authentiques,    que   la 
bibliothèque  de  TAcadémie,  qui  est  devenue  aujourd'hui 
la    bibliothèque   municipale,  a  été  ouverte  au  public 
par  nos  prédécesseurs,  trois  ans  avant  qu'une  mesure 
analogue  ait  été  prise  à  Paris  pour  la  Bibliothèque  du 
roi,  aujourd'hui  Bibliothèque  nationale* 

Tous  ces  faits  démontrent  que,  s'il  est  en  France  une 
ville  qui  ait,  dès  longtemps,  compris  l'importance  majeure 
de  la  diffusion  de  renseignement  supérieur,  c'est  la  nôtre, 
et  cela  grâce  aux  efforts  des  membres  de  l'Académie, 
qui  n'ont  rien  négligé  pour  développer  parmi  leurs 
concitoyens  le  goût  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

En  vous  conviant,  Monsieur,  à  travailler  à  cette  œuvre 
avec  nous,  nous  sommes  certains  de  répondre  à  votre 
secret  désir,  de  même  que,  en  vous  appelant  à  siéger 
parmi  nous,  nous  sommes  certains  d'être  restés  fidèles 
à  la  pensée  qui  a  présidé  à  l'institution  de  notre  Académie. 
Vous  allez  occuper  un  fauteuil  où  depuis  un  demi-siècle 
se  sont  assis  des  hommes  qui  ont  tenu  un  rang  des  plus 
distingués  dans  le  corps  médical  bordelais,  les  docteurs 
Bourges,  Gestes,  Gintrac  et  Denucé.  Si  quelqu'un  était 
digne  de  leur  succéder,  c'est  assurément  le  savant  qui 

(')  C'est  FAcadémie  de  Bordeaux  qui,  la  première  en  Europe^  fonda, 
en  1713,  un  prix  annuoi  de  physique.  Â  Paris,  TAcadémie  des  Sciences  ne 
commença  à  décerner  des  prix  qu'en  1721.  La  première  l'écompense 
décernée  par  TAcadémic  de  Bordeaux  fut  attribuée  à  J.-J.  Dortous  de 
Mairan,  qui  devint  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  Sciences  après 
la  mort  de  Fontenelle,  et  qui  entra,  en  174'^,  à  l'Académie  française. 

(«)  M.  Raymond  Céleste. 
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s\'st  plusieurs  fois  signalé  par  des  découvertes  utiles  à 
ses  semblables,  et  qui,  j'en  ai  la  conviction,  nous  en 
réserve  d'autres  encore.  C'est  aussi  l'administrateur 
habite  qui,  continuant  les  traditions  de  deux  de  nos 
regrettés  confrères,  a  su  élever  notre  Faculté  de  méde- 
cine au  premier  rang  parmi  les  Facultés  provinciales. 
A  ce  titre,  votre  place  était  marquée  d'avance  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux, 
et  il  m'est  particulièrement  agréable  de  vous  souhaiter  la 
bienvenue  dans  notre  Compagnie. 


r  9        9 
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A  TRAVERS  L'EUROPE 


(FKA-GhlL^ElSrT) 


Louis   BOUE, 
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LA  GARONNE 


Désertant  ma  source  lointaine, 
Je  cours,  entre  deux  verts  rideaux. 
Dans  Toulouse  baigner  Athène, 
Baigner  Corinthe  dans  Bordeaux. 

Parmi  les  rives  que  j'arrose, 
Rayonnent  des  talents  divers  : 
Montesquieu,  fameux  par  sa  prose, 
Ausone,  fameux  par  ses  vers. 

Chaude  nature,  humeur  charmante, 
Tel  est  le  tableau  jusqu^au  bout... 
Comme  le  raisin  qui  fermente, 
La  verve  éclate  et  l'esprit  bout. 

0  grappes  d'or!  Je  me  prosterne, 
Serpent  aux  flexibles  anneaux, 
Près  des  blonds  tertres  de  Sauteme 
Qui  met  le  soleil  en  tonneaux. 

J'effleure  aussi  la  rouge  graine 
D'où  le  Médoc  fait,  à  son  gré, 
Jaillir  sa  liqueur  souveraine, 
Ce  sang  généreux  et  pourpré. 

Mes  frères  s'enflent  de  colère. 
Car  je  pourrais,  —  fleuve  divin,  — 
Moi,  méprisant  leurs  flots  d'eau  claire, 
Ne  rouler  que  des  flots  de  vin. 
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LE  RIGHI  (Suisse). 


Une  alerte  locomotive, 
—  Quand  refleurissent  les  beaux  mois 
Creusant  en  bas  la  perspective, 
Monte  aussi  leste  qu^un  chamois. 

Maints  pics  bossellent  la  pénombre^ 
D'autres  zigzaguent  au-dessus, 
Amas  de  colosses  sans  nombre, 
Noirs,  décharnés,  goitreux,  bossus. 

L'aube  embrase^  au  gré  de  Tartiste, 
Ces  pics  de  flamboiments  subits... 
Ils  prennent,  vêtus  d'améthyste, 
Un  diadème  de  rubis. 

Le  lac  n'est  plus  qu'une  fontaine, 
La  forêt  n'est  plus  qu^un  hallier. 
On  voit  les  maisons  par  centaine, 
On  voit  les  roules  par  millier. 

Anuibal,  là,  s'ouvrit  passage; 
Là,  vint  César  comme  un  torrent; 
Là,  vint  Charlemagne  le  Sage; 
Là,  vint  Napoléon  le  Grand. 

Hommes  et  monts,  quelle  stature  ! 
0  cadre  deux  fois  enchanté  : 
Près  des  géants  de  la  nature. 
Les  géants  de  l'humanité! 


tmmmmr- 
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LE   DANUBK 

A  BUDAPEST. 


C'est  monsieur  Strauss  qui  nous  révèle 
Le  beau  Danube  bleu.  Vraiment? 
Note  juste  et  fausse  nouvelle  I 
Musique  enivrante  qui  mentt 

Croyez-vous,  danseuse  narquoise* 
Que  ce  Danube,  en  maint  repli, 
Ne  fasse  valser  que  turquoise, 
Valser  que  lapis-lazuli? 

Tournez,  sans  qu'une  inquiétude 
Vienne  ralentir  votre  pas. 
Laissez  à  d'autres  cette  étude... 
Glissez,  glissez,  n'appuyez  pas. 

Le  Danube  bleui  c'est  étrange. 
Il  coule,  à  travers  maint  valion, 
Bleu  ...  comme  le  suc  de  Torange, 
Bleu  ...  comme  le  jus  du  houblon. 

Quel  sot  préjugé  l'environne! 
Ce  fleuve  est  bleu  ...  comme  le  flot 
De  notre  jaunâtre  Garonne, 
Lorsque  son  lit  reçoit  le  Lot. 

Mes  conclusions  seront  nettes  : 
Pour  voir  cet  azur  fabuleux, 
Strau^  a  dû  prendre  des  lunettes, 
Des  lunettes  aux  verres  bleus  I 


■w 
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LA  CATHÉDRALE  DE   MILAN 

(vue  extérieure.) 


Il  n'est  point  deux  merveilles  telles. 
Quel  art  de  la  coupole  au  flanc  t 
0  chaos  de  blanches  dentelles, 
Éruption  de  marbre  blanc  1 

Partout,  des  flèches  aiguisées 
S'effilent,  perçant  la  clarté. 
Ces  marmoréennes  fusées 
D'un  feu  d'artifice  sculpté. 

Parmi  tant  d'aiguilles  pointues, 
Les  siècles  ont  mis  leurs  tributs  : 
Des  multitudes  de  statues. 
Des  avalanches  d'attributs. 

Ce  bloc,  qu'un  rayon  diamante, 
Semble  être  un  amoncellement 
De  fine  écume  qui  fermente 
Et  monte.  —  Un  éblouissèment! 

Le  soir,  la  lueur  sidérale 
Y  verse  un  bleu  reflet  d'acier. . . 
On  dirait  une  cathédrale 
Taillée  au  cristal  d'un  glacier. 

Qu'ici  l'incrédule  se  rende  î 

A  répéter  on  se  surprend. 

Non  pas  :  c  Que  cette  église  est  grande  !  » 

Mais  :  «  Mon  Dieu,  que  vous  êtes  grand  î  » 
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VENISE 


Qui  donc  devant  toi  ne  s'incline? 
Ton  nom  est  sonore  et  riant 
Comme  un  accord  de  mandoline 
Et  comme  un  parfum  d'Orient. 

Merveilles  que  l'approche  gâte, 
Tu  fais  briller  dans  le  lointain 
Des  conques  de  nacre  et  d'agate, 
Des  casques  de  jaspe  et  d'étain. 

De  près,  ta  lagune  a  des  crabes; 
Tes  palais  sont  noirs  ou  tombés; 
Mornes  sont  tes  balcons  arabes 
Aux  grands  trèfles  quadrilobés. 

Ton  temple,  —  trésors  disparates 
Dont  le  hasard  lira  parti,  — 
M'étonne,  rêve  de  pirates, 
Vœu  de  calife  converti. 

Mais  que  tu  me  séduis  d'emblée, 
Quand  le  soir  vient  discrètement, 
Effaçant  la  ride  et  la  plaie, 
Rajeunir  le  vieux  monument  I 

Le  mystère  te  divinise... 

0  coquette,  l'éclat  te  nuit. 

La  lune  est  ton  soleil,  —  Venise  !  — 

Le  vrai  jour  pour  toi,  c'est  la  nuit! 
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LES  PIGEONS  DE  SAINT-MARC 


Aux  succès  de  la  république. 
Ils  ont  fourni  de  sûrs  moyens; 
Et,  depuis  lors,  elle  s'applique 
A  les  traiter  en  citoyens. 

J'accours...  déjà  maint  œil  s'allume. 
Je  sens  mes  gestes  épiés... 
Un  frisson  soulève  la  plume 
Et  le  vol  s'abat  à  mes  pieds. 

La  masse  grouillante,  ameutée, 
M'assaille  de  bonds,  de  plongeons; 
Et  je  suis,  humble  Prométbée, 
Livré  tout  entier  aux...  pigeons. 

Un  tas  m'escalade  et  picore, 
Gorges  aux  reflets  de  vitrail... 
Sur  les  grains  d'or,  encore,  encore, 
S'acharnent  les  becs  de  corail. 

Puis,  soudain,  vers  quelque  corniche, 
Moulure  à  multiples  biseaux, 
Ces  gourmands  regagnent  leur  niche. 
Hélas-f  plus  de  grains,  plus  d'oiseaux. 

Ainsi,  l'homme  fuit  la  détresse. 
L'abondance  a  seule  un  attrait. 
Ouvrez  la  main,  chacun  s'empresse; 
Fermez-la,  chacun  disparait  i 
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LA  TOUR  DE  PISB 


Qa'ils  ont  une  éloquence  austère. 
Sous  leur  granitique  manteau^ 
Ces  monuments  :  le  Baptistère, 
Le  Dôme  et  le  Campo-Santo  t 

Que  chacun  d'eux  a  d'importance  ! 
L^un  au  nouveau-né  fait  accueil, 
L^autre  est  Tappui  de  Texistence, 
La  troisième  attend  le  cercueil. 

Et,  dans  le  fond,  le  Campanile, 
Aux  six  étages  reluisants, 
Semble,  comme  un  grand  corps  sénile, 
Tout  courbé  par  le  poids  des  ans. 

Toujours  se  penche  ce  gros  tube, 
—  Juste  sujet  d'étonnement,  — 
Géant  aviné  qui  titube 
Et  trébuche  éternellement... 

Pour  voir  cette  tour  inclinée, 
On  vient  des  bouts  de  Tunivers. 
Sa  gloire,  étrange  desitinée. 
Sa  gloire  est  d'être  de  travers. 

Souvent  un  défaut  rend  service; 
Certains  en  tirent  vanité... 
Combien  de  gens,  avec  un  vice. 
Se  font  une  célébrité  t 
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NICE  ET  LA  BATAILLE  DES  FLEDRS 


Nice  I  la  colline  déclive 
Ëtreint  tes  frileux  habitants. 
Ses  forêts,  où  mûrit  Tolive» 
Font,  de  ton  hiver,  un  printemps. 

Chez  toi  —  car  tu  te  ravitailles 
Grâce  à  tes  jardins,  frais  berceaux,  — 
Mars  n'est  pas  le  dieu  des  batailles  : 
Flore  dirige  les  assauts. 

Tes  chars,  joyeuse  artillerie, 
Sont  tes  arsenaux  élégants, 
Tout  pleins  de  mitraille  fleurie 
Que  projettent  de  jolis  gants. 

On  est  loin  des  forces  brutales 
Entraînant  les  lâches  abus... 
Des  envolements  de  pétales 
Forment  les  seuls  éclats  d'obus. 

L'Europe  reste  en  équilibre 
Et  nul  ne  compte  de  défunts, 
Quand  les  bouquets  de  gros  calibre 
Bombardent  à  coups  de  parfums. 

Ainsi,  tes  guerriers  peu  moroses 
N'ont  —  fiers  de  triomphes  complets  — 
Qu'à  baigner  leurs  mains  dans  les  roses, 
Afin  de  cueillir  leurs  boulets  ! 
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CARCASSONNE 


Aussi  bourré  qu'un  mannequin, 
Tel  que  Tartarin  en  personne, 
Vais-je  au  Congo?  vaîs-je  au  Tonkin? 
—Bien  mieux!  Je  vais  voir  Carcassonne. 

Béni  soil  l'instant  du  départ! 
Le  train  s'arrête...  Je  frissonne, 
Quand  je  songe  que  ce  rempart 
Est  le  rempart  de  Carcassonne! 

Enfin  Je  suis  là,  te  voyant, 
0  ville  que  Nadaud  chansonne, 
Mais  que  redoutait  Tassaillant, 
Yieille  et  farouche  Carcassonne! 

Quels  murs  solidement  fermés! 
Quelle  cuirasse!  Je  soupçonne 
La  Chine  de  n'être  jamais 
Bouclée  autant  que  Carcassonne. 

Nous  bâtissons  des  Casinos... 
Seul,  le  moyen  âge  façonne 
Ces  grosses  tours,  ces  lourds  créneaux, 
Dont  s'enorgueillit  Carcassonne. 

Et  maintenant,  je  vous  le  dis, 
Je  ne  suis  plus,  si  l'heure  sonne, 
Pressé  de  voir  le  Paradis, 
Puisque  j'ai  pu  voir  Carcassonne! 
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LES  FRANÇAISES 


Dieu  donne  aux  femmes  des  Castilles 
Des  cheveux  d^ébëne  si  longs 
Que,  sous  le  tissu  des  mantilles, 
Ils  ruissellent  jusqu'aux  talons. 

Ton  âme  —  Italienne  f  —  éclate 
Dans  ton  regard  audacieux 
Où  reluit  l'aigrette  écarlate 
Du  Vésuve  embrasant  les  cieux. 

La  Turque  du  destin  se  joue, 
Indolente  sur  son  coussin. 
L^Ânglâise,  de  feu,  teint  sa  joue, 
Et,  d'aurore,  farde  son  sein. 

Il  semble  que  le  ciel  permette 
A  TAllemande,  aux  belles  dents, 
De  se  coiffer  d'une  comète 
Dont  elle  tord  les  crins  ardents. 

La  Russe,  voisine  du  Pôle, 
Y  prend  sa  noble  majesté 
Et  les  neiges  de  son  épaule... 
—  Aux  Françaises  qu'est-il  resté? 

Charmer  est  surtout  leur  devise. 
Cœur  de  braise  et  chair  de  granit... 
Les  altraits  qu'ailleurs  il  divise, 
En  elles  Dieu  les  réunit  t 
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BAPPORT  GÉNÉRAL 

sur  les 

mmi  m  l'académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 

DE  BORDEAUX 
POUR  L'ANNÉE  1891 

Par   m:.   Gaston   DAVID 

Secrétaire  général. 
Lu  dans  la  séance  publique  du  2  juin  i^9S. 


Mesdames, 
Messieurs, 

Je  commence,  et,  rassurez-vous,  je  finis.  Vous  venez 
d'applaudir  les  poésies  de  mon  spirituel  confrère,  dont 
les  croquis  rapides,  d'une  pointe  élégante  et  fine,  vous 
ont  présenté  l'Europe  en  miniature.  Permettez-moi  de 
vous  présenter  à  mon  tour  un  rapport  en  miniature. 

Non  qu'il  soit,  comme  le  vers  de  M.  Boue,  un  objet 
d'art,  un  bijou  rare,  coquet  et  ciselé.  Mon  rapport  en 
miniature  n'est  qu'un  rapport  en  raccourci,  un  rapport  à 
la  vapeur,  un  rapport  express,  télégraphique,  télépho- 
nique, un  rapport  tout  à  fait  fin  de  siècle. 

A  mon  prédécesseur,  non  à  moi,  incombait  le  soin  de 
l'écrire.  Jusqu'au  dernier  moment,  M.  Vivie  nous  avait 
assuré  que  nous  aurions,  cette  année  encore,  le  plaisir  de 
l'entendre.  Vous  regretterez  certainement  que,  contre 
notre  attente,  il  se  soit  inopinément  condamné  au  silence. 
Condamné  moi-même  à  le  suppléer  à  l'improviste,  je 
m'excuse  de  ne  vous  apporter  qu'un  abrégé  de  rapport. 
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Le  seul  moyen  de  me  faire  écouter  —  et  pardonner  -^ 
serait  de  ne  pas  parler,  ou,  puisque  le  silence  m^est 
interdit,  de  parler  si  peu,  si  peu,  que  vous  ayez  à  peine 
le  temps  de  vous  apercevoir  que  j'aie  parlé. 

L'année  1891  s'est  ouverte  et  close  pour  l'Académie 
sous  des  voiles  de  deuil. 

En  janvier  notre  Compagnie  était  frappée  à  la  tête  et 
au  cœur  en  la  personne  de  M.  Charles  Durand,  foudroyé 
par  la  mort,  en  pleine  vigueur  intellectuelle  et  physique, 
au  moment  même  où  commençait  sa  présidence.  Je  n'ai 
pas  à  vous  rappeler  le  mérite  d'un  collègue  que  j'eus  à 
peine  le  temps  d'entrevoir.  Ses  œuvres  remarquables 
perpétueront  son  souvenir  au  milieu  de  la  ville  de  Bor- 
deaux, comme  ses  qualités  privées  lui  ont  valu  les  regrets 
unanimes  de  notre  Compagnie. 

En  décembre,  la  mort  nous  enlevait  le  doyen  de 
l'Académie,  M^^  Cirot  de  La  Ville.  Depuis  longtemps 
séparé  de  nous  par  son  grand  âge,  il  était  devenu  à  peu 
près  un  membre  honoraire  :  peu  d'entre  vous  Tout  vu 
prendre  part  à  nos  séances.  Sa  vie  s'est  éteinte,  comme 
elle  s'était  écoulée,  à  l'ombre  de  la  basilique  de  Saint- 
Seurin  dont  il  fut  l'historien,  et  où  il  a  voulu  que  sa 
dépouille  mortelle  attende  l'heure  de  la  résurrection,  dans 
la  paix  silencieuse  de  cette  crypte  vénérable,  contempo- 
raine des  premiers  apôtres  du  christianisme.  Jusqu'à  sa 
dernière  minute  M»'  Cirot  de  La  Ville  a  partagé  ses  soins 
entre  les  devoirs  du  prêtre  et  les  travaux  de  Térudit  ou 
du  théologien.  Il  laisse  dans  sa  paroisse  des  souvenirs 
qui  ne  s'effaceront  pas,  à  l'Académie  des  sympathies 
affectueuses,  et  dans  le  sillon  de  la  vie  cette  semence 
des  œuvres  chrétiennes  qui  est  le  germe  des  moissons 
éternelles. 
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Aux  absents  que  le  temps  nous  enlève,  deux  élections 
nouvelles  ont  donné  des  successeurs  dignes  d'eux. 
M.  Fernand  Samazeuilh  et  iM.  Adrien  Sourget  nous  appor- 
tent :  Tun,  sa  profonde  connaissance  des  questions  d'en- 
seignement et  d'économie  sociale  et  politique,  l'autre, 
son  goût  éclairé  et  délicat  pour  tous  les  arts.  Enfin, 
lAcadémie  a  été  heureuse  de  désigner  comme  membres 
correspondants:  M.  Guadet,  un  historien  qui  porte  un 
nom  historique;  M.  Ollivier-Beauregard,  un  érudit  de  la 
meilleure  marque;  M.  le  vicomte  de  Borelli,  un  poète  de 
haute  race  : 

Le  cœur  d'un  vrai  soldat,  Tâine  d*un  vrai  poète  ; 
Sa  plume  —  et  son  épée  —  ont  les  mêmes  éclairs  ; 
Son  œuvre  —  avec  sa  vie  —  à  Tunisson  répète  : 
Les  belles  actions  sont  les  sœurs  des  beaux  vers. 

J'arrive  à  l'exposé  de  nos  travaux  durant  l'année 
écoulée.  Le  titre  que  porte  l'Académie  n'est  pas  un  vain 
titre  :  Sciences,  Lettres  et  Arts  se  sont  partagé  nos 
soirées.  Je  me  borne  à  énumérer  : 

Pour  les  Sciences, les  communications  de  M.  le  docteur 
Azam,  Entre  la  raison  et  la  folie;  M.  Hautreux,  Élude  sur 
Cordouan;   M.  Brutails,  les  Origines  du  Droit   roussil- 
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lonnais  et  Etudes  critiques  sur  les  origines  de  la  question 
d'Andorre;  M.  Gustave  Brunet,  les  Livres  dont  on  ne 
connaît  qu'un  exemplaire;  M.  Edouard  Cuq,  De  la  valeur 
morale  de  Vancien  Droit  romain* 

Pour  les  Lettres:  M.  l'abbé  Ferrand,  le  Sermon  du 
Curé  d'Artiguevieille  et  une  Soirée  à  Uaillane  chez  le 
poète  Mistral;  M.  Berchon,  Pages  détachées,  d'un  livre  de 
famille;  M.  Vivie,  les  Audaces  de  l'amour^  proverbe  en 
vers;  M.  de  Mégret  de  Belligny,  la  Charmeuse,  poème 
lyrique  en  cinq  chants;  M.  Gaston  David,  les^  Fables  et 
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Chansoni  patoiies  du  poète  limouêin  Foucaud;  une  Étude 
sur  tt^  la  fnarquise  de  Blocqueville^  et  le  Nid,  poésie. 

Pour  les  Arts  :  M.  Vivie,  Mazois  père^  de  rAcadémîe  de 
Bordeaux;  M.  Charles  Marionneau,  les  Peintres  officiels 
du  vieux  Bordeaux. 

En  dehors  de  ces  communications  lues  en  séance, 
TAcadémie  a  reçu  de  deux  de  ses  membres^  qui  sont  des 
maîtres  dans  leur  science  respective,  l'hommage  de  deux 
ouvrages  de  premier  ordre  :  M.  Pitres,  notre  nouveau  et 
éminent  collègue^  nous  a  offert  ses  Leçons  cliniques  sur 
l'Hystérie  et  t Hypnotisme,  faites  à  Fhôpital  Saint-André, 
et  M.  Edouard  Cuq,  notre  très  distingué  président  de  Tan 
dernier,  ses  Institutions  juridiques  des  Romains  envisagées 
dans  leurs  rapports  avec  l'état  social  et  avec  les  progrès  de 
la  jurisprudence,  œuvre  d'une  valeur  capitale  qui  a 
renouvelé  la  méthode  d'enseignement  du  droit  romain 
dans  les  Facultés  françaises. 

.En  outre,  TAçadémie  a  reçu  du  plus  illustre  de  ses 
anciens  présidents,  par  Tentremise  de  celui  qui  porte 
aujourd'hui  si  dignement  un  nom  qui  est  une  des  gloires 
de  la  France,  M.  le  baron  de  Montesquieu,  Ikux  opuscules 
inédits  de  Tauteur  de  VEsprit  des  Lois,  préface  de  la 
grande  publication  préparée  avec  un  soin  si  conscien- 
cieux et  une  érudition  si  sûre  par  notre  savant  biblio* 
thécaire,  M.  Raymond  Céleste. 

Une  autre  célébrité  de  l'Aquitaine  est  venue  aussi  nous 
apporter  une  collaboration  inattendue.  Aucun  de  vous  n'a 
oublié  cette  séance  du  14  mai  1891  où  celui  de  nos  col- 
lègues qui  représente  le  mieux  Térudition  française,  dans 
sa  grâce  et  sa  fleur,  M.  Reiabold  Demmeris,  nous  a 
révélé  cette  merveillease  découverte  de  cent  soixante 
notes  inédites  et  absolument  authentiques  de  Michel 
Montaigne.  Si  de  pareilles  bonnes  fortunes  sont  réservées 
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par  la  Providence  à  ceux  qui  les  méritent,  nul  n'en  était 
plus  digne  que  M.  Dezeimeris.  Le  jour  où  nous  enten- 
drons ce  charmant  et  vif  esprit  commenter  les  remarques 
de  l'auteur  des  Essais  sur  les  AnwUes  et  Chroniques  de 
France^  de  Nicolas  Gilles,  sera  vraiment  un  jour  de  fête 
littéraire,  albo  notanda  lapillo. 

Enfin,  les  ouvrages  envoyés  au  concours  ont  procuré 
à  TAcadcmie  le  plaisir  d'entendre  d'intéressants  rapports. 
Laissant  de  côté  les  travaux  qui  n'ont  pu  être  couronnés 
et  souhaitant  à  leurs  auteurs  un  sort  meilleur  dans 
l'avenir,  je  dois  me  contenter  d'enregistrer  les  résultats 
du  concours  de  1891. 

Le  prix  de  la  fondation  Fauré  n'a  pas  été  décerné  et  la 
question  mise  au  concours  est  maintenue  pour  1892. 

La  fondation  du  marquis  de  La  Grange,  affectée  à  un 
travail  sur  la  langue  gasconne,  la  numismatique  ou  l'ar- 
chéologie locale,  n'a  inspiré  personne,  et  ces  différents 
prix,  qui  grossissent  chaque  année,  attendent  toujours  un 
titulaire. 

Le  prix  de  la  fondation  Brives*Cazes  ne  sera  décerné 
qu'en  1$94. 

Le  prix  d'éloquence,  institué  par  la  ville  de  Bordeaux, 
n'a  pas  été  attribué  bien  que  deux  travaux  eussent  été 
envoyés  sur  le  sujet  proposé  :  l'Éloge  de  Tourny.  L'un  de 
ces  mémoires  pouvait  mériter  le  prix.  Mais  fauteur, 
n'ayant  pu  l'achever  dans  le  délai  voulu,  ne  nous  avait 
soumis  qu'une  première  partie.  L'Académie,  espérant  que 
le  travail  sera  terminé  cette  année  en  temps  utile,  a 
maintenu  le  môme  çujet  au  concours  pour  189:^,  ainsi 
que  YSioge  de  Gratiolet. 

Il  me  ireste  à  vous  faire  connaître  les  récompenses 
accordées,  sur  l'avis  des  diverses  Commissions  des  Gon« 
ûours^  aux  principaux  ouvrages  qui  nous  ont  été  adressés. 
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Je  prie  les  auteurs  de  m'excuser  si  le  peu  de  temps  qui 
m'a  été  donné  pour  préparer  le  rapport,  et  le  peu  d'ins- 
tants dont  je  dispose  ici  ce  soir,  à  cette  heure  avancée, 
ne  me  permettent  pas  de  louer  leurs  travaux  comme  il 
conviendrait.  La  distinction  qui  leur  est  accordée  par 
TAcadémie  est  d'ailleurs  le  meilleur  éloge  que  je  puisse 
présenter  de  leurs  ouvrages,  remarquables  à  des  titres 
divers. 

HiSTomE.  —  Une  médaille  d'argent  à  M.  Eugène  Du- 
fourcet,  président  de  la  Société  de  Borda,  à  Dax,  pour 
un  ouvrage  considérable  par  l'étendue  et  la  variété  des 
recherches,  intitulé  :  Histoire  des  Landes  et  des  Landais. 

Histoire  naturelle,  Physiologie,  Médegine.  —  Une 
médaille  d'argent  à  M.  le  D'  Tissié,  bibliothécaire  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  pour  son  volume, 
plein  d'observations  pénétrantes  et  de  faits  curieux, 
publié  sous  ce  titre  :  Les  Rêves,  physiologie  et  pathologie. 

Sciences  philosophiques.  —  Une  mention  honorable  à 
M.  H. -M.  deBraud,  pour  une  étude  psychologique,  très 
vivante  et  très  suggestive,  où  est  traité  le  difficile  pro- 
blème de  l'union  et  de  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps, 
sous  ce  titre  :  U Homme  véritable. 

Poésie.  —  Ici  vous  n'en  voudrez  pas  à  un  rapporteur 
qui  eut  toujours  pour  la  poésie  un  faible  qu'il  n'a  pas  su 
tenir  assez  secret,  s'il  traite  avec  quelque  partialité  les 
poêles  ses  frères.  Je  vous  demande  donc  la  permission 
de  donner  quelques  détails  rapides  sur  l'œuvre  des 
concurrents  couronnés.  Si  je  ne  piirle  pas  des  autres,  ce 
n'est  pas  qu'ils  soient  tous  sans  mérite,  et  plusieurs 
seront  sans  doute  plus  heureux  dans  l'avenir.  On  a  tort 
de  prétendre  qu'il  n'y  a  plus  de  poètes;  tout  concours 
académique  a  chaque  année  sa. légion  de  poètes,  comme 
chaque  printemps  a  ses  gerbes  de  roses  et -ses  vols  d'hi- 
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rondelles.  L'Académie  a  distingué  sept  lauréats  parmi  de 
nombreux  rivaux. 

M.  Gaston  Boudias,  médaille  d'argent^  pour  un  poème  : 
Vercingétorix.  11  y  a  dans  cet  écrivain  de  la  vigueur  et  de 
rétrangelé.  M.  Boudias  se  défie  avec  raison  de  la  poésie 
mièvre  et  facile;  peut-être  ne  se  préoccupe-t-il  pas  assez 
d'éviter  les  défauts  contraires,  et  a-t-il  une  tendance 
regrettable  à  prendre  la  brutalité  de  l'expression  pour  la 
force  de  la  pensée.  Il  est  inégal  et  heurté;  il  se  grise  par- 
fois de  mots  à  effets.  Mais  ce  qu'il  sent,  il  Texprime  for- 
tement, avec  une  note  bien  personnelle.  Après  une  vive 
discussion,  l'Académie  a  écarté  son  recueil  A  travers 
songes^  mais  elle  a  voulu  récompenser  dans  Vercingétorix 
une  œuvre,  remarquable  par  les  sentiments  et  par  la 
forme,  où  l'auteur  fait  preuve  de  talent  et  de  patrio- 
tisme. 

M.  Maurice  GrateroUe,  rappel  de  médaille  d'argent, 
pour  son  volume  Rêves  et  Réalités.  M.  Gralerolle  n'est 
pas  un  inconnu  pour  l'Académie,  qui  a  décerné  une  mé- 
daille d'argent  à  son  premier  recueil.  Clairons  et  Musettes, 
Elle  n'a  pas  hésité  à  accorder  un  rappel  de  cette  médaille 
a  une  œuvre  digne  de  son  aînée.  Nous  eussions  souhaité 
qu'une  note  plus  vibrante,  plus  de  mordant  dans  le  style, 
nous  permissent  de  passer  de  la  réalité,  qui  est  d'argent, 
au  rêve,  qui,  sans  doute,  est  d'or,  et  d'accorder  à  un 
poète  que  nous  apprécions  beaucoup  notre  plus  haute 
récompense.  Nous  espérons  qu'un  prochain  effort  portera 
M.  GrateroUe  jusqu'à  la  médaille  d'or.  Un  peu  d'unifor- 
mité dans  les  images,  quelques  négligences  d'expressions 
n'empêchent  pas  ses  vers;  de  se  distinguer  par  des  qua- 
lités aimables,  des  pensées  saines,  exprimées  dans  une 
langue  gracieuse. 

M.  Emile  Cayrel,  médaille  de  bronze,  A  tort  et  à  Ira- 
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verfj  œuvre  d'un  Fantasio  inconstant  à  qui  Tinspiration 
ne  manque  pas,  mais  qui  semble  par  insouciance  fan- 
tasque se  dérober  lui-même  volontairement  à  Tinspira- 
lion.  Trop  de  fragments  inachevés.  Toutefois  les  meil- 
leurs révèlent  incontestablement  un  esprit  bien  doué,  un 
talent  fin  et  original.  Beaucoup  de  jolis  vers,  venus  tout 
seuls  et  très  bien  venus,  mais  sans  suite.  Pendent  opéra 
interrupta. 

M"®  Éiizabeth  Ploux  :  médaille  de  bronze,  pour  un 
recueil  manuscrit,  les  Pervenches.  Chdivmaïïie&  poésies 
d'une  grâce  et  d'une  distinction  bien  féminines.  Œuvre 
souriante,  délicate  et  pure,  qui  repose  Tesprit,  rafraîchit 
le  cœur,  égaie  la  vue,  comme  une  matinée  de  printemps 
ou  un  doux  visage  de  jeune  fille. 

iM.  Edmond  Magnier  :  mention  honorable  pour  une  ode 
à  PallaS'Athéné.  M.  Edmond  Magnier  est  moins  heureux 
qne  Tan  dernier  en  nous  envoyant  une  pièce  qui  ne  nous 
était  pas  primitivement  destinée  et  qui  a  dû  figurer  au  con- 
cours de  TAcadémie  française.  Tout  en  saluant  de  belles 
images,  des  pensées  élevées  et  quelques  vers  bien  frappés, 
nous  estimons  que  Tensemble  reste  un  peu  froid  et  n'est 
pas  tout  à  fait  à  la  hauteur  du  sujet. 
.  M.  Léo  Lambert  :  mention  honorable,  pour  un  recueil 
de  Poésies  diverses.  La  pensée  est  sage,  Texpression  sou- 
tenue, et  l'inspiration  puisée  aux  sources  des  sentiments 
les  plus  généreux,  les  plus  dignes  d'être  encouragés. 

M.  Albin  Troly  :  mention  honorable,  pour  ses  Scènes 
populaires.  On  a  reproché  à  la  muse  de  M,  Troly  d'être  un 
peu  trop  musa  pedestris,  de  s'envelopper  trop  volontiers 
du  manteau  gris  de  la  prose  plutôt  que  du  vêtement  de 
pourpre  de  la  poésie.  Mais  il  y  a  dans  ce^  petits  tableaux, 
dans  ces  instantanés  photographiques,  si  l'on  veut,  tou*- 
jours  pris  sur  le  vif,  une  observation  très  vraie  et  une 
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bonhomie  très  attrayante.  Sous  la  simplicité  voulue  de  la 
forme  perce  un  sentiment  ému  et  touchant.  M.  Troly 
n'est  certes  point  le  premier  venu.  J'appliquerai  volon- 
tiers à  son  genre  de  talent,  pour  en  bien  marquer  le 
caractère,  ce  joli  vers  si  expressif,  du  poète  Lemierre,  le 
seul  (*)  qui  ait  surnagé  de  son  œuvre  et  sauvé  son  nom 
du  naufrage  de  l'oubli  : 

Même  quand  l'oiseau  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 

Maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  j'ai  fini,  vraiment 
iini.  Je  n'ajoute  qu'un  mot,  un  seul,  le  mot  de  la  fin 
bien  dû  à  votre  indulgente  attention.  Je  vous  dis  cordia- 
lement merci,  et  je  termine.  Un  point,  c'est  tout. 


(})  Ceci  n*est  pas  tout  à  fait  exact.  Un  de  mes  doctes  confrères  me  fait 
observer  qae  la  même  fortane  est  échae  à  cet  autre  vers  de  Lemierre  : 

Le  trident  de  ?(eptune  est  le  sceptre  du  monde. 

Ne  retirons  pas  à  LemieiTc  la  seconde  aile  qui  porte  son  nom  à  la 
postérité. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 

du  2  juin  1892. 


l"  PARTIE 

RÉSULTATS  DES  CONCOURS  OUVERTS  POUR  L'ANNÉE  1891. 


L'Académie  a  reçu  les  ouvrages  suivants,  soit  pour  les 
Concours  ouverts  en  4891,  soit  pour  Tobtention  des 
récompenses  accordées  en  vertu  de  Tarticle  48  de  son 
Règlement,  soit  enfin  à  titre  d'hommage  ('). 

1°  Histoire  et  Areliéolasle. 

*  1®  La  Crypte  de  Saint-Girons  à  Hagetmau,  par  M.  Emile 
Taillebois. 

*  2**  Les  Vestiges  gallo-romains  dans  le  département  des 
Landes,  par  le  même. 

*  ^"^  Les  Mosaïques  gallo-romaines  du  Gleyzia  à  Saint- 
Sever-sur-l'Adour,  par  M.  le  D""  Louis  Sentex. 

*  4**  Récits  du  neuvième  pèlerinage  national  en  Terre- 
Sainte,  par  M.  le  colonel  Prévôt. 

5"^  Histoire  populaire  des  Landes  et  des  Landais^  par 
M.  Eugène  Dufourcet. 

6^  A  travers  le  vieux  Bordeaux,  par  M.  Ernest  Laroche. 

(^)  Ces  derniers  ouvrages  sont  marqués  par  un  astérisque  O. 
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'  1^  La  Grande  Muraille  de  Chine,  par  M.  l'abbé  Larrieu, 
curé  de  Montbardon  (Gers). 

*  8°  Les  Institutions  juridiques  des  Romains  envisagées 
dans  leurs  rapports  avec  l'état  social  et  avec  les  progrès  de 
la  jurisprudence,  par  M,  Edouard  Cuq. 

*  9°  Éloge  de  M.  Brives-Cazes,  par  M.  Gaston  David. 

'  iO^  Explication  de  V  époque  quaternaire^  parM.Hermitte. 

^  1 1*^  De  l'ancienne  Organisation  de  la  propriété  territoriale 
dans  le  midi  de  la  France,  par  M.  Auguste  Brutails. 

'  12^  Les  Origines  du  droit  roussillonnaisj  par  le  même. 

'  13®  Numismatique  de  la  France,  par  M.  Anatole  de  Bar- 
thélémy. 

*  14°  Saint  Amahle  :  sa  vie,  son  église,  son  culte,  par 
M.  L.  Beraet-RoUande. 

15^  Le  Vieux  Bordeaux,  par  M.  Maurice  Graterolle. 

*  iô^Mazois  père,  de  V Académie  de  Bordeaux  (4764- 
48^8),  par  M.  Aurélien  Vivie. 

*  W  Note  sur  des  chandeliers  en  terre  cuite,  par  M.  le 
comte  de  Chasteigner. 

*  iS^  Estampage  et  moulage,  etc.,  par  le  même. 

^id"^  Livres  dont  on  ne  connatt  qu'un  exemplaire,  par 
M.  G.  Brunet. 

'  20°  Lettre  de  Lacour  fils  sur  la  statue  de  M.  de  Tourny, 
communiquée  par  M.  Gh.  Marionneau. 

*  21  **  Diverses  brochures  de  M.  Ch.  Grellet-Balguerie. 

*  22°  Notice  sur  M.  Antoine  Puiggari,  par  M.  Auguste 
Brutails. 

'  23°  Noies  sur  les  églises  d'Espira-4e-VAgly  et  de  Taxa- 
d' Avait  (Pyrénées-Orientales),  par  le  même. 

24°  Recherches  historiques  et  archéologiques  sur  la  ville 
de  La  Montjoie  (Lot-et-Garonne),  par  M.  Bénac. 

*  25*^  Chartes  du  prieuré  de  Saint-Nicolas  de  Royan,  par 
M.  A.  Dupré. 
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â6°  Relation  inédite  d'excès  commis  en  lôSSlj  dans  le 
BaS'Médoc,  par  les  Huguenots^  par  le  même. 

*^1^  Projet  de  ligue  catholique  à  Bordeaux  en  4562  et 
1563,  par  le  même. 

*  28^  Le  Livre  des  miracles  et  autres  documents  inédits 
sur  VerdelaiSy  par  le  même. 

*  29°  Étude  critique  sur  les  origines  de  la  question  d* An- 
dorre, par  M.  Aug.  Brutails. 

*  30°  Marie-Nicolas  Fournier,  évêque  de  Montpellier,  par 
M.  Tabbé  Gaurel. 

*  3 1<>  Les  communes  en  Limousin  du  douzième  au  quinzième 
siècle,  par  M.  Louis  Guibert. 

*  32°  L^  général  de  Pelleport  (4773-1855),  par  M.  Au- 
rélien  Vivie. 

t 

9^  Économie  pollliqae  et  Comnieree  maritime* 

1°  Le  Propulseur  hydraulique,  par  M.  Bourgail. 

*  2<>  Loi  du,  St4  juillet  4889  sur  la  protection  des  enfants 
maltraités  et  moralement  abandonnés  :  Notice  et  notes,  par 
M.  Léon  Lallemand. 

*  3°  Un  péril  social  :  L'introduction  de  la  charité  légale 
en  France,  par  le  même. 

3<>  Histoire  naturelle,  IPhysiologie  et  Médeelne. 

*  4°  Entre  la  raison  et  la  folie,  par  M.  le  D' Azam. 

*  2°  Un  peu  de  statistique  médicale,  ç?iT  M.  Gaspard  Bellin 
(de  Lyon). 

3°  Nouvelle  Méthode  d'observation  des  urines  pathologi- 
ques, par  M.  Crouzel. 

4°  A  propos  d'un  remède  contre  la  rage,  par  le  même. 
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b^  Essai  de  la  farine  de  moutarde  par  le  dosage  de 

Vhuile  essentielle  de  moutarde  au  sulfocyanate  d'allye,  par 

le  même. 

6"^  Levure  sulfhydrogène,  par  le  même. 

7°  La  Pomme  de  terre  en  présence  de  la  gangrène  sèche 

et  de  la  gangrène  humide,  par  le  même. 

*  8°  Leçons  cliniques  sur  l'hystérie  et  l'hypnotisme,  faites 
à  Vhôpital  Saint-André  de  Bordeaux,  par  M.  le  professeur 
Pitres. 

9**  Les  Rêves  :  physiologie  et  pathologie,  par  M.  leD'^Tîssîé. 

4^  AiHiflciiUare. 

1®  Mémoire  sur  le  fouet  mécanique  à  force  centrifuge  pour 
le  collage  des  vins,  bières,  etc.,  par  M.  Tabbé  Gabriel. 

*  2**  Le  Régime  économique  et  V Agriculture  française,  par 
M.  R.  Dezeimeris. 

*  ^^  Les  dunes  de  Gascogne,  le  bassin  d'Arcachon  et  le 
baron  de  Charlevoix-Villiers,  par  M.  Dulignon-Desgranges. 

4^  A  propos  d'une  cause  de  la  présence  de  la  cuscute  dans 
les  prairies  naturelles  et  artificielles,  par  M.  Crouzel.  . 

5"^  De  V Emploi  de  la  tige  de  roseau  à  balai  comme  nour- 
riture d'hiver  de  f  espèce  bovine,  par  le  même. 

*  6®  Éléments  de  viticulture,  par  M.  J.  Daurel. 

7°  Tables  de  comparaison  entre  les  anciennes  mesures 
agraires  du  Médoc  et  les  mesures  métriques,  et  entre  les 
mesures  métriques  et  les  anciennes  mesures  agraires  du 
Médoc,  par  M.  Jean  de  Merlaqueyte. 

.  S°  VArt  de  faire  du  vin  sans  raisin,  par  M™®  Chauvin. 

9<*  Culture  intensive  par  remploi  de  Vacide  carbonique 
en  solution  dans  Veau,  par  M.  Crouzel. 

*  iO^  Du  Déboisement  considéré  comme  cause  de  la  détério- 
ration des  climats,  par  M.  le  D'*  Jeannel. 
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5°  tSeienceii. 

*  1^  Cordomn,  Cordoan^  Cordan,  par  M.  A.  Hautreux. 

*  2°  Formation  des  roches  nummutitiques  par  la  manière 
animale,  par  M.  le  marquis  de  Folin. 

3^  Concentration  de  la  chaleur  solaire  à  la  surface  de  la 
terre,  par  M.  Villedary. 

4°  Cause  principale  du  refroidissement  de  la  tempéra- 
ture, par  le  même. 

5**  L'Homme  véritable,  etCy  par  M.  H.-M.  de  Braud. 

ef"  LUtèralnrc  et  Beanx-Arls. 

^1"^  Deux  opuscules  de  Montesquieu ,  publiés  par  M.  le 
baron  de  Montesquieu. 

*  2°  Étude  sur  le  poète  limousin  Foucaudy  par  M.  Gaston 
David. 

*  S^Les  Peintres  officiels  du  vieux  Bordeaux ,  par  M.  Ch. 
^larionneau. 

*  A""  La  Charmeuse,  drame  lyrique,  par  M.  de  Mégret  de 
Belligny. 

*  5"*  Étude  sur  Jtf™«  de  Blocqueville,  par  M.  Gaston  David, 

*  6**  Une  soirée  chez  le  poète  Mistral,  par  M.  l'abbé  Fer- 
rand. 

9^  Poésies. 

*  l'^  Chanson  d'un  merle  fin  de  siècle,  par  M.  de  Mégret 
de  Belligny. 

2**  A  François  Arago. 

Science,  Progrès,  Génie. 

*  3''  Le  Sermon  du  curé  d'Artiguevieille,  par  M.  Tabbé 
Ferrand. 

4°  L'Odyssée  du  crime,  poésie. 
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b""  Fleurs  d* idéal,  poésies. 

6°  Rêves  et  Réalités^  recueil  de  vers,  par  M.  Maurice 
Graterolle, 

*  7°  Page  détachée  rf'tin  livre  de  famille^  poésie  par  M.  le 
D'^  Berchon. 

8°  Scènes  populaires,  recueil  de  poésies. 

Ut  pictura  poesis, 

9°  Essais  poétiques. 

Vita  sine  lilteris  mors  est* 

lO"*  Un  Cloitre  du  moyen  dge. 

Salut,  antique  monastère, 
Témoin  des  âges  du  passé. 
J'aime  ton  cloître  orné  de  lieiro 
Où  tant  de  moines  ont  passé. 

*  11°  Le  Nid,  poésie,  par  M.  Gaston  David. 

*  i^^Les  Audaces  de  Vamour^  proverbe  en  1  acte,  en 
vers,  par  M.  Aurélien  Vivie. 

iS'^  A  travers  songes,  poésie,  par  M.  Gaston  Boudias. 

14^  Verdngétorix,  par  le  môme. 

ib^  Mélanges  inédits,  recueil  de  poésies. 

16°  Pour  la  Patrie î  pièce  en  2  actes,  en  vers. 

17°  La  Science,  poésie. 

18°  Les  Pervenches,  poésies. 

Pour  moi  le  rêve  est  une  vie 
Plus  sereine  que  le  Printemps. 

19°  Poésies  diverses. 

Lorsque  la  coupe  verse  un  breuvage  qui  tue, 
Que  m'importe  après  tout  que  la  coupe  soit  d'or  ! 

Louis  Boue. 

20°  PallaS'Athéné,  poésie,  par  M.  Maguier. 
21°  A  tort  et  à  travers,  recueil  de  poésies. 


Après  avoir  entendu  les  rapports  spéciaux  qui  lui  ont, 
élé  présentés  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours, 
et  après  avoir  pris  l'avis  de  la  Commission  générale 
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des   Concours,  F  Académie  a  décerné  les  récompenses 
suivantes  : 

FONDATION  FAURÉ 

Ce  prix  n'a  pas  été  décerné  en  1891.  Le  concours  est 
maintenu  pour  1892. 

FONDATION  DE  LA  GRANGE 

Aucun  travail  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

t"^  Miimismallqne. 

Aucun  travail  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

3^  Arehéoloffie  locale. 

Aucun  travail  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

FONDATION  BRIVES-CAZES 

Ce  prix  ne  sera  décerné  qu'en  1894. 

PRIX  D'ÉLOQUENCE 

inoncié  peir  let  Ville  die  Sordmiux 

(Éloge  de  M*  de  Tourny,) 

Ce  prix  n'a  pas  été  décerné  en  1891  e\V  Éloge  de  M.  de 
Tourny  est  maintenu  au  concours  pour  1892. 


388 


PRIX  DE  L'ACADÉMIE 

10  Histoire. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Eugène  Dufourcet,  prési- 
dent de  la  Société  de  Borda,  à  Dax,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  des  Landes  et  des  Landais. 

9°  Histoire  nalareile,  Pitysloiofle  et  Médecine. 

Une  Médaille  d'argetït  à  M.  le  D^'Tissié,  bibliothécaire 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux^  pour  son  volume 
intitulé  :  Les  Rêves  :  physiologie  et  pathologie. 

3"  fi^eleiiees. 

Une  Mention  honorable  à  M.  H.-M.  de  Braud,  pour  son 
volume  intitulé  :  L'Homme  véritable. 

40  Poésies. 

1°  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Gaston  Boudias,  pour  un 
poème  imprimé  intitulé  :  Vercingétorix. 

2®  Un  rappel  de  Médaille  d'argent  à  M.  Maurice  Gra- 
terolle,  pour  un  recueil  imprimé  de  poésies  intitulé  :  Rêves 
et  Réalités. 

3**  Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Emile  Cayrel,  pour  un 
recueil  manuscrit  de  poésies  intitulé  :  A  tort  et  à  travers. 

4*^  Une  Médaille  de  bronze  à  M"®  Elisabeth  PIoux,  pour 
un  recueil  manuscrit  de  poésies  intitulé  :  Les  Pervenches. 

5°  Une  Mention  honorable  à  M.  Edmond  Maguier,  pour 
la  pièce  intitulée  :  Pallas-Athéné. 

6^  Une  Mention  honorable  à  M.  Léo  Lambert,  pour  un 
recueil  intitulé  :  Poésies  diverses. 

7°  Une  Mention  honorable  à  M.  Albin  Troly,  pour  un 
recueil  de  poésies  intitulé  :  Scènes  populaires. 
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ir  PARTIE 

CONCOURS  OUVERTS  POUR  L'ANNÉE  1892 

ET  ANNÉES  SUIVANTES 

FONDATION   FAURÉ 

Un  des  membres  les  plus  regrettés  de  l'Académie, 
M.  Fauré,  voulant  donner  un  dernier  témoignage  de  l'in- 
térêt qu'il  avait  toujours  porté  à  ses  travaux,  a,  par  son 
testament  en  date  du  30  mars  1868,  Tait  la  disposition 
suivante  : 

«  Je  donne  et  lègue  à  rAcadémic  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
»  Bordeaux,  à  laquelle  je  m'honore  d'appartenir,  un  coupon  de  50  fr.  de 
>  rente  3  0/0,  pour  fonder  un  prix  de  300  fr.  à  décerner  tous  les  six  ans  au 
»  meilleur  Mémoire  sur  une  question  posée  par  TAcadémic,  intéressant  le 
»  bien-être  de  la  population  peu  aisée  de  notre  ville.  L'Académie  sera  seule 
»  appelée  à  juger  de  la  valeur  de  ces  Mémoires.  » 

L'Académie,  qui  dispose  d'une  somme  de  300  fr.,  met 
au  concours,  pour  1892,  la  rédaction  d'un  mémoire  sur 
les  meilleurs  moyens  de  procurer  à  la  population  peu 
aisée  de  Bordeaux  des  boissons  alcooliques  saines^  et  de 
remédier  aux  difficultés  qu'elle  trouve  à  cet  égard  dans 
les  circonstances  actuelles. 

Elle  décernera  un  prix  de  300  fr.  au  meilleur  mémoire 
présenté  sur  ce  sujet. 

FONDATION   DE  LA  GRANGE  <> 

M.  le  marquis  Lelièvre  de  La  Grange. et  de  Fourille, 
membre  de  l'Académie,  par   testament  olographe  du 

(^)  Dans  sa  séance  du  15  mars  1888,  l'Académie  a  pris  la  délibération 
suivante  : 
<t  Article  premier.  —  Les  sujets  des  concours  ouverts  pour  les  prix  de  la 
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H  août  1871,  visé  par  décret  du  20  octobre  1880,  a 
légué  à  la  Compagnie  : 

Une  rente  de  six  cents  francs  «  destinée  à  fonder  un  prix  annuel,  sous  le 
9  nom  de  Prix  de  M.  le  marquis  de  La  Grange,  qui  sera  décerné  alternati- 
9  vement  à  l'auteur  du  meilleur  livre  ou  mémoire  sur  la  langue  gasconne 
»  dans  ses  phases  diverses,  ses  poésies,  sa  prose,  et  à  l'auteur  du  meilleur 
y  livre  ou  mémoire  sur  la  numismatique  de  nos  provinces  méridionales.  « 

L'Académie  qui  dispose,  pour  1891  et  1892,  d'une 
somme  de  1,200  fr.,  décernera  les  prix  suivants  : 

LaniTiie'  saseoiine. 

L'Académie  recommande  spécialement  le  sujet  suivant 
pour  1892  ou  1893  : 

(ic  Étude  grammaticale  de  la  langue  gasconne,  d'après 
»  les  documents  imprimés  soit  dans  la  collection  des 

fondation  La  Grange  seront  choisis  chaque  année  par  l'Académie  sur  la 
proposition  du  Conseil,  dans  la  première  Assemblée  générale  du  mois  de 
juin. 

a>  Art.  2.  —  Le  Secrétaire  général  de  r  Académie  est  invité  à  donner  à 
Tannonce  des  prix  la  plus  large  publicité,  en  faisant  appel  au  bienveillant 
concours  des  directeurs  des  journaux  de  la  région  et  des  revues  scienti- 
fiques consacrées  à  la  linguistitiue,  à  la  numismatique  et  à  Tarchéologie. 

31  Art.  3«  —  Le  délai  accordé  aux  concurrents  pour  traiter  les  sujets 
désignés  par  l'Académie  est  de  deux  années.  Les  mémoires  devront  être 
déposés,  à  peine  de  déchéance^  au  secrétariat  de  l'Académie,  le  81  juillet 
au  plus  tard. 

»  Art.  4.  —  Les  ouvrages  imprimés  dont  les  auteurs  désirent  prendre  part 
au  concours  de  la  fondation  La  Grange  devront  pareillement  être  déposés, 
sous  peine  de  déchéance,  au  secrétariat  de  l'Académie,  le  31  juillet  au  plus 
tard. 

s  Art.  5.  —  Si  aucun  des  mémoires  ou  livjes  déposés  n'est  jugé  digne  du 
prix  et  que  cependant  l'un  d'eux  ait  une  valeur  suffisante  pour  mériter  une 
récompense,  l'Acadcmic  pourra,  à  titre  d'encouragement,  lui  attribuer  une 
portion  du  prix  total, 

»  Art.  6,  «•  U»  son^me^  ve^té^s  saa$  emploi  sôtotU  wo»  on  vém^^  pour 
accroître  l'année  suivante  la  valeur  ou  le  nombre  des  prix  décernés  par 
rAcadémie  au  nom  de  M.  le  marquis  de  La  Grande, 

»  Art.  7.  —  Les  articles  43,  46  et  47  du  Règlement  général  de  l'Académie 
s'appliquent  aux  prix  de  la  fondation  La  Grange.  > 
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1»  Archives  municipales  de  Bordeaux,  soit  dans  celle  des 
'ù  Archives  historiques  de  la  Gironde^  etc.,  etc.  » 

Un  prix  de  400  fr.  sera  décerné  au  meilleur  livre  ou 
mémoire  sur  ce  sujet.  II  pourra  Têtre  dès  1891,  si  des 
mémoires  sont  envoyés  a  TAcadémie. 

IVaiui^maiiqae  • 

L'Académie  décernera  un  prix  de  400  fr.  au  meilleur 
livre  ou  mémoire  sur  la  numismatique  des  provinces 
méridionales. 

Areliéolofric  loeale. 

L'Académie,  s'inspirant  de  la  pensée  du  Fondateur, 
décernera  un  prix  de  400  fr.  au  meilleur  livre  ou  mé- 
moire d'archéologie  locale. 

Elle  accueillera  de  préférence  : 

1°  «Des  monographies  d'un  des  anciens  monuments  de 
»  la  Guyenne,  —  églises,  monastères,  châteaux,  etc.  :» 

2*^  a  Des  monographies,  au  point  de  vue  archéologique, 
»  des  villes  ou  communes  de  Fancienne  province  de 
»  Guyenne.  » 

FONDATION  CARDOZE 

M.  Cardoze  (Salomon-Antoine-Amédée)  a,  dans  son  tes- 
tament du  2  janvier  1880,  inséré  une  disposition  ainsi 
conçue  : 

c  Ca  outre  de$  legs  qui  viei^neat  d'être  énoncés,  il  sera  remis  à  rAcadénûe 
<  de  Bordeaux  un  titre  de  reate  au  capital  de  10,000  fr.,  pour  la  fondation 
>^  de  deux  prix  comme  il  est  dit  ci-après  : 

»  i^  Un  prix  quinquennal  de  la  valeur  des  intérêts  accumulés  de  la  somme 
>  de  6,000  fr.,  pour  être  décerné  à  l'auteur  d'actes  jugés  les  plus  méritoires, 


n  soit  d'ordre  moral  ou  matériel,  et  accomplis  dans  l^arrondissement  dé* 
»  Bordeaux. 

»  2<*  Avec  les  intérêts  du  surplus  de  la  somme  léguée,  soit  4,000  fr.,  tous 
»  les  trois  ans,  l'Académie  fera  un  clioix  de  bons  livres  qu'elle  offrira  à 
»  l'instituteur  primaire  le  plus  méritant  du  département.  —  Partie  de  ces 
>  livres  lui  sera  donnée  en  toute  propriété;  l'autre  moitié  restera  à  l'école.  » 

L'Académie  a  été  autorisée,  par  décret  de  M.  le  Pré- 
sident de  la  République  en  date  du  12  mars  1888,  à 
accepter  le  legs  de  M.  Cardoze. 

Le  premier  de  ces  prix  ne  sera  décerné  qu'en  1894-,  et 
le  deuxième  qu'en  1892. 

FONDATION  BRiVES-CAZES 

M.  Brives-Cazes  (Joseph-Emile),  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Bordeaux  et  membre  de  l'Académie,  par  un 
testament  du  14  janvier  1877  et  par  un  codicille  du 
31  octobre  1882,  a  fait  la  disposition  suivante  : 

n  Je  lègue  à  l'Académie  le  capital  d'une  rente  de  250  fr.  sur  l'État.  Cette 
»  rente  est  destinée  à  fonder  un  prix  de  500  fr.  qui  sera  donné  tous  les  deux 
»  ans  au  meilleur  travail  présente  à  l'Académie,  pendant  la  période  bisannuelle 
»  précédente,  sur  un  sujet  relatif  à  Thistoire  de  la  région  du  Sud-Ouest 
M  (ancienne  Aquitaine),  et  plus  particulièrement  de  Bordeaux.  Mes  trois 
»  médailles  d'or  serviront  à  faire  les  frais  d'un  coin  spécial  gravé  pour  cette 
•  fondation.  » 

L'Académie  a  été  autorisée,  par  décret  du  18  mai  1889, 
à  accepter  le  legs  de  M.  Brives-Cazes. 
Ce  prix  sera  décerné  en  1894. 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Prix  cl^èloi|acuec. 

c<  Le  Conseil  municipal  de  Bordeaux  a  délibéré,  le  20  fé- 
»  vrier  4885,  qu'une  somme  de  500  francs  était  allouée  à 
»  TAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux 
»  pour  le  rétablissement  du  prix  d'éloc|uence,  lequel  prix  sera 
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»  oxclusivement  affecté  à  l'éloge  des  illustrations  bordelaises 
»  dont  le  choix  est  réservé  à  ladite  Académie.  » 

En  conséquence,  l'Académie  propose  pour  sujet,  en 
1892,  réloge  de  M.  de  Tourny,  et  maintient  au  concours 
pour  celte  môme  année  Télogc  de  Gratiolet. 

PRIX  DE  LACADÉMIE 

pifttoirc. 

L'Académie  remet  au  Concours  les  sujets  suivants  : 

1°  «Notices  biographiques  sur  les  hommes  remarqua- 
»  blés  qui  ont  appartenu  à  cette  province.  » 

2^  «  Étude  sur  les  serfs  questaux  dans  la  province  de 
»  Guyenne.  » 

S""  «Établir,  par  des  documents  authentiques,  à  quelle 
»  époque  remonté  la  première  idée  de  Tensemencement 
y>  des  dunes,  et  quel  est  celui  qui  Ta  le  premier  conçue.  » 

4^  «Faire  l'histoire  de  l'administration  de  l'intendant 
»  Dupré  de  Saint-Maur,  en  Guyenne.  » 

5°  «  Etudier  la  question  de  savoir  si  Molière  est  venu 
»  à  Bordeaux,  et  indiquer  ce  qu'on  sait  de  positif  au 
y>  sujet  du  séjour  du  grand  comique  dans  cette  ville.  » 

6o  «  Histoire  de  l'amirauté  de  Guyenne.  » 

Agriculture. 

L'Académie  laisse  le  Concours  ouvert  sur  la  question 
suivante  : 

«  Étudier  les  inondations  et  leurs  causes  ;  rechercher  les 
^  moyens  d'y  remédier;  application  spéciale  au  bassin  de 
))  la  Garonne.  » 

2G 
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Physiologie. 

L'Académie  laisse  le  concours  ouvert  sur  la  question 
suivante  : 

^Étudier  Taction  toxique  du  cuivre  et  de  ses  composés; 
»  examiner  en  particulier  le  ctiprisme  chronique  et  la 
»  question  de  remploi  des  préparations  de  cuivre  dans 
»  rindustrie  des  conserves  alimentaires.  > 

Physique* 

L'Académie  laisse  le  concours  ouvert  sur  le  sujet  suivant  : 

u  Faire  l'historique  des  progrès  de  l'éclairage  électrique  ; 
y)  état  actuel  de  la  question,  particulièrement  au  point  de 
»  vue  économique.  » 

Beau3iL-Arts. 

L'Académie  laisse  le  concours  ouvert  sur  les  sujets 
suivants  : 

4®  «Comparer  les  tendances  des  écoles  Française  et 
»  Hollandaise  au  xvii®  siècle,  au  point  de  vue  de  l'étude 
»  de  la  nature.^ 

2°  «Étudier  les  origines  et  les  évolutions  du  paysage 
»  contemporain  en  France.  » 

S""  «Examiner  si,  d'après  des  fragments  importants 
»  conservés  au  Musée  des  antiques  de  Bordeaux,  il  serait 
y>  possible  de  reconstituer  un  monument  romain  (arc  de 
»  triomphe  probablement)  qui  aurait  existé  dans  cette 
»  ville.  J) 

L'Académie  récompensera,  en  outre,  les  meilleurs  tra- 
vaux relatifs  à  l'histoire  des  arts  (architecture,  peinture, 
sculpture,  gravure  et  musique)  dans  l'ancienne  province 
de  Guvenne. 
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Poéfliie* 


L'Académie  décernera  des  récompenses  aux  auteurs  des 
pièces  de  poésie  qui  lui  paraîtront  dignes  d'une  distinction. 


CONDITIONS  DE  CONCOURS 


Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  TAcadémie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1^  Être  écrites  en  français  ou  en  latin. 

2°  Être  rendues  au  Secrétariat  de  l'Académie,  rue  des 
Trois-Conils,  53,  avant  le  1^'  novembre  1892,  irrévoca- 
blement. 

3°  Elles  devront  être  affranchies. 

4°  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les  faire 
connaître. 

5^  Elles  porteront  une  épigraphe. 

6°  Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté 
annexé  à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet 
contiendra  encore  l'épigraphe,  plus  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur  de  la  pièce,  avec  la  déclaration  qu'elle  est  inédile, 
quelle  n'a  jamais  concouru,  qu'elle  ifia  été  communiquée 
à  aucune  Société  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalablement 
fait  connaître  son  nom  serait,  par  ce  seul  fait,  mise  hors  de 
concours.  Cette  mesure  est  de  rigueur. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  qiie  dans  le  cas  où 
les  pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  obtenu  une 
récompense  académique. 

Sont  exemptés  de  l'observation  des  formalités  précitées  : 
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i®  les  travaux  des  aspirants  aux  médailles  d'encouragement 
(art.  48  du  règlement)  et  aux  prix  dont  Tobtention  aurait 
exigé  des  recherches  locales,  ou  des  procès-verbaux  d'expé- 
riences qu'ils  auraient  faites  eux-mêmes;  2^  les  livres 
envoyés  aux  concours  ouverts  pour  la  Fondation  de 
La  Grange  ^ 

Sont  admis  à  concourir  :  les  étrangers  et  les  régnicoles, 
même  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à  l'Académie  à 
titre  de  membres  correspondants. 
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EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT  DE  L'ACADtMIE 


Art.  46.  Aussitôt  que  TAcadémie  a  rendu  sa  décision  sur 
chaque  question  (*),  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  prix 
ou  des  mentions  honorables,  le  Président  procède,  en  assem 
blée  générale,  à  Touverture  des  billets  cachetés  annexés 
aux  ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni  mon* 
lion  honorable  sont  détachés  des  Mémoires,  scellés  par  le 
Président  et  conservés  par  TArchiviste. 

Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiatement 
informés  de  la  décision  de  TAcadémie. 

Les  décisions  de  FAcadémie,  sur  tous  les  sujets  de  prix, 
sont  rendues  publiques. 

Art.  47.  Les  manuscrits  et  toutes  les  pièces  justificatives 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  adressés  à  l'Académie  pour 
le  Concours,  restent  aux  archives,  tels  qu'ils  ont  été  cotés 

(*)  Sur  la  proposition  du  Conseil,  l'Académie  a  pris,  le  14  janvier  1875, 
la  décision  suivante  : 
<  Toutes  les  fois  que  le  rapporteur  d'une  commission  chargée  de  l'examen 

>  d'un  travail  envoyé  au  concours  conclut  à  une  récompense,  le  Président 
»  consulte  l'assemblée  générale  sur  le  seul  point  de  savoir  si  elle  prend  ces 
2  conclusions  en  considération, 

»  S'il  y  a  vote  affirmatif,  le  Président  renvoie  l'examen  de  ces  conclusions 
»  à  une  Commission  spéciale,  composée  des  membres  du  Conseil  et  de  tous 

>  les  rapporteurs  des  concours;  en  cas  d'empêchement  de  l'un  d'eux,  il  sera 
»  remplacé  par  un  membre  de  la  majorité  de  la  Commission. 

>  Celte  Commission  spéciale,  après  que  la  clôture  des  concours  a  ^té 

>  prononcée  en  assemblée  générale,  procède  au  classement  des  travaux 

>  proposés  pour  une  récompense,  en  tenant  compte  de  leur  valeur  relative* 

>  Elle  dresse  en  conséquence,  après  avoir  consulté  le  trésorier,  un  état  des 
»  récompenses  à  proposer  à  l'assemblée  générale. 

»  Cette  assemblée  arrête  enfin,  après  avoir  entendu   le   rapport  de  la 
•  Commission,  la  liste  des  travaux  récompensés^  ;> 
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et  paraphés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  et  ne 
peuvent,  dans  aucun  cas,  élre  déplacés.  Toutefois,  TÂcadé- 
mie  ne  s'arrogeant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages, 
leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aux  archives, 
après  avoir  prouvé,  néanmoins,  que  ces  travaux  leur  appar- 
tiennent. 

Art.  48.  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont 
déterminés  dans  le  Programme  annuel,  l'Académie  accorde 
des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui  lui  adres- 
sent des  ouvrages  d'un  mérite  réel,  et  aux  personnes  qui  lui 
font  parvenir  des  documents  sur  les  diverses  branches  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

Art.  49.  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix 
à  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux 
mérité  de  l'Académie,  par  l'utilité  de  ses  communications  et 
par  l'importance  des  travaux^  qu'il  lui  aura  soumis. 

Bordeaux,  le  2  juin  1892. 
L*  Secrétaire  yénéralj  Le  Président, 

Gaston  DAVID.  Charles  MARIONNEAU 


COMPTE  RENDU  DES  SÉANCES 


COMPTE  RENDU 


DES  SEANCES 


de  rAcadéiiiie  nationale  des  Sciences,  Belles-Lellres  el  Aris  de  Bordeaui 


»      _  » 


REDIGE  PAR   LE  SECRETAIRE  GENERAL. 


ANNÉE    1891 


SEANCE  DU  8  JANVIER   1891. 
Présidence  de  M.  €b.  DVRAIVD,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  décembre  1890 
est  lu  et  adopté. 

En  l'absence  de  M.  le  Secrétaire  général,  M.  l'abbé 
Ferrand,  secrétaire  adjoint,  dépouille  la  correspondance  : 

M.  Emile  Taillebois  fait  hommage  à  l'Académie  de 
deux  brochures  intitulées  :  i^  La  Crypte  de  Saint- Girons 
à  Hagetmau;  2*'  Les  Vestiges  gallo-romains  dans  le  départe- 
ment des  Landes.  Des  remerciements  seront  adressés  à 
l'auteur  de  ces  deux  ouvrages. 

M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts  informe  l'Académie  que 
la  15®  session  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  des  départe- 
ments  coïncidera,  en  1891,  avec  la  réunion  des  Sociétés 
savantes,  et  que  les  susdites  Sociétés  tiendront  leurs 
séances,  comme  Tan  dernier,  à  l'École  nationale  des 
Beaux-Arts,  14,  rue  Bonaparte.  Les  mémoires  préparés 
en  vue  de  cette  session  devront  être  adressés  à  Paris 
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avant  le  15  mars,  et  la  liste  des  délégués  de  rAcadéniie 
devra  être  envoyée  avant  le  i^  du  même  mois. 

M.  le  marquis  de  Coligny,  membre  correspondant  de 
TAcadémie,  envoie  un  exemplaire  de  cinq  lettres  publiées 
par  ses  confrères  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et 
demande  qu'on  les  joigne  à  son  ouvrage  intitulé  :  Recher-- 
ches  théoriques  et  expérimentales  sur  les  oscillations  de 
l'eau  et  les  machines  hydrauliques,  ouvrage  précédemment 
adressé  à  TAcadémie.  Il  demande,  en  outre,  dans  le  cas 
où  une  exposition  internationale  se  tiendrait  à  Bordeaux 
en  1891,  s'il  serait  possible  d'y  faire  figurer  son  ouvrage. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  l'abbé  Ferrand,  au  nom  d'une  Commission  com- 
posée avec  lui  de  MM.  de  Tréverret,  de  Mégret  et  Louis 
Boue,  donne  lecture  du  rapport  sur  le  concours  de 
poésie  de  1890.  Les  conclusions  sont  prises  en  considé- 
ration et  renvoyées  à  la  Commission  générale  des  con- 
cours. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  trois  quarts. 


OUVRAGES  OFFERTS  À  L'âGÂDÉMIE. 

Enquêtes  et  documents  relatifs  à  l'enseignement  supérieur,  1890. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques^  1890. 

Mémoires  de  la  Société  Historique  du  Cher,  1 889-1 S90. 

Proceedings  of  the  American  Academy  of  Arts  and  Sciences,  1889. 

Mémoires  de  la  Société  Académique  de  l'Aube,  1889. 

Amor  Carmen  ekgiacum,  1890. 

Société  centrale  d* Agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  1890. 

Société  d'Agriculture  de  France,  1890. 

Société  agricole  des  Pyrénées-Orientales,  1890. 

Société  industrielle  de  Saint-Quentin,  1890. 

Société  des  Sciences  de  Bayonne,  1890 

Académie  de  Rouen,  1890. 
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Société  Dunkerquoise,  1887-tSS8. 

Société  d* Agriculture  de  la  Loire,  1890. 

Annales  de  VObservatoire  impérial  de  Riode-Janeiro,  1889, 

Société  d'Émulation  de  l'Allier,  1887-88-89. 

Catalogue  du  Musée  de  Moulins,  1885. 

Bévue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  1890. 

Académie  de  Tarn-et-Garoniief  1889. 

Revue  britannique,  par  J,  Drapier,  1881 

Mémoires  de  V Académie  d'Aix,  1890. 

Étaient  présents  : 

MM.  Ch.  Durand,  Edouard  Cuq,  Charles  Marionnean,  Léo  Drouyn, 
lie  Mégret,  A.  Loquin,  A.-R.  Céleste,  A.  Ferrand,  Lanelongue, 
Vj,  Prévôt,  Gaston  David,  G.  Lespiault,  de  Tréverret,  D^  Azam,  A. 
Pitres. 


SÉANCE  DU  22  JANVIER  1891. 
Présidence  de  M.  Éd.  CUQ,  Vice-Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  janvier  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

La  Société  de  Borda,  à  Dax,  donne  avis  de  la  mort  de 
M.  Henry  du  Boucher,  l'un  de  ses  présidents  d'honneur. 

Un  Mémoire  sur  le  fouet  mécanique  à  force  centrifuge  pour 
le  collage  des  vins^  bières,  etc.,  par  M.  l'abbé  Gabriel,  des- 
servant d'Eynesse,  est  renvoyé  à  la  Commission  d'Agri- 
culture. 

L'Académie  de  Modène  demande  l'envoi  de  nos  Actes; 
il  lui  sera  répondu  qu'elle  va  recevoir  le  dernier  volume 
publié  parla  Compagnie. 


M.  le  D"^  Louis  Sentex  fait  hommage  à  TAcadémie  d'un 
travail  intitulé  :  Les  Mosaïques  gallo-romaines  du  Gleyzia 
à  Saint-Sever-sur-rAdour.  Des  remerciements  lui  seront 
adressés. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

Au  nom  du  Bureau  de  l'Académie,  le  Président  donne 
lecture  du  rapport  suivant,  préparé  par  M.  de  Mégret  de 
Belligny  : 

Messieurs, 

Une  des  prérogatives  dont  TAcadémie  s'est  toujours  mon- 
trée jalouse,  est  celle  que  lui  confère  son  règlement  de 
récompenser  par  un  témoignage  public  ceux  qui,  par  une 
œuvre  utile,  se  sont  signalés  à  ratteniion  de  leurs  conci- 
tovens. 

M.  Gustave  Gounouilhou  a  donné  un  élan  remarquable  à 
l'art  typographique  dans  notre  Sud-Ouest;  il  suffit,  pour  le 
prouver,  de  citer  la  magnifique  collection  des  Archives  muni- 
cipaleSj  et  les  nombreuses  publications  faites  pour  les  Sociétés 
savantes  de  notre  ville,  qui  lui  ont  valu  une  médaille  d'or  à 
TExposiiion  universelle  de  1889. 

En  outre,  il  s'est  montré  un  généreux  ami  des  Lettres  en 
entreprenant  sa  belle  Collection  bordelaise,  où  Ton  remarque 
de  véritables  chefs-d'œuvre  typographiques,  tels  que  les 
œuvres  de  Pierre  de  Brach,  la  Moselle  d'Ausone,  La  Boetie, 
le  Livre  de  Vie,  etc.,  etc.  Nous  lui  devons  de  voir  publier  à 
Bordeaux  les  œuvres  inédites  de  Montesquieu,  dont  il  a  en- 
trepris l'impression  avec  le  plus  grand  désintéressement. 

Mais  ce  qui  doit  surtout  retenir  l'attention  de  l'Académie, 
c'est  que  si  l'Angleterre,  l'Allemagne,  les  États-Unis,  le  Portu- 
gal ont  euleurLivingstone,  leurCameron,  leur  Stanley,  leur 
SerpaPinto,  qu-i  ont  promené  leurs  drapeaux  dans  l'Afrique 
australe,  la  France  doit  à  M.  Gustave  Gounouilhou  de  pouvoir 
ajouter  à  cette  glorieuse  liste  le  nom  d'un  Français  :  celui  du 
vaillant  capitaine  Trivier  qui,  déployant  les  trois  couleurs  à 
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Loango,  sur  l'Atlantique,  marchant  vers  Tanganika,  les  a  fait 
lîotter  à  travers  le  continent  noir,  pacifiquement,  au  milieu 
Jos  plus  grands  périls,  jusqu*à  Quilimane,  sur  Tocéan  Indien. 
Votre  Bureau,  en  vous  proposant  de  décerner  une  médaille 
d'or  à  M.  Gounouilhou,  a  cru  qu'il  appartenait  à  l'Académie 
d'honorer,  par  ce  témoignage  public,  non  seulement  Timpri- 
meur,  mais  le  généreux  citoyen  qui,  en  dehors  de  tout  intérêt 
personnel,  ne  reculant  devant  aucun  sacrifice  pour  permettre 
au  capitaine  Trivier  d'effectuer  son  périlleux  voyage,  n*a  eu 
qu'un  but  :  la  grandeur  de  son  pays. 

Le  Secrétaire  général,  en  rappelant  que  M.  G.  Gou- 
nouilhou a  déjà  obtenu,  en  1858,  pour  ses  travaux  en 
typographie,  une  médaille  d'argent,  propose  de  lui  accor- 
der aujourd'hui  le  titre  de  membre  honorairede  VAcadémiSj 
distinction  qui  lui  semble  devoir  récompenser,  mieux 
qu'une  médaille  d'or,  les  services  nouveaux  et  si  impor- 
tants rendus  par  notre  honorable  concitoyen,  soit  comme 
imprimeur,  soit  comme  ami  des  lettres,  soit  comme  le 
promoteur  généreux  du  voyage  du  capitaine  Trivier  à 
travers  le  continent  noir.  Une  médaille  d'or  à  l'Exposition 
universelle  de  1889  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
ont  été  décernées  à  M.  G.  Gounouilhou;  le  titre  de 
membre  honoraire  de  notre  Compagnie  viendrait  s'ajouter 
à  la  série  des  récompenses  obtenues  et  en  formerait 
comme  le  complément  naturel. 

MM.  de  Mégret  de  Belligny  et  Lespiault  maintiennent 
les  conclusions  du  rapport  présenté  au  nom  du  Bureau. 
On  vote  sur  ces  conclusions,  qui  sont  prises  en  considé- 
ration et  renvoyées  à  la  Commission  générale  des  Concours. 

M.  Ch.  Marionneau,  au  nom  d'une  Commission  composée 
avec  lui  de  MM.  Léo  Drouyn  et  Cirot  de  La  Ville^  présente 
un  rapport  sur  la  demande  de  membre  correspondant 
formée  par  M.  le  marquis  de  Croizier.  Les  conclusions, 
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tendant  au  rejet  de  la  demande  faute  de  titres  suffisants, 
sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

Le  Président  offre  à  TAcadémie,  au  nom  de  M.  le  baron 
de  Montesquieu,  un  volume  intitulé  :  Deux  opuscules  de 
Montesquieu,  avec  une  eau-forte  de  M.  Léo  Drouyn  ;  il  se 
réjouit  de  la  résolution  prise  par  la  famille  de  notre 
illustre  confrère  de  publier  les  manuscrits  inédits  conser-* 
vés  au  château  de  La  Brède.  Des  remerciements  seront 
adressés  à  M.  le  baron  de  Montesquieu,  et  le  Président 
est  heureux  de  féliciter  M.  Léo  Drouyn  pour  Teau-forte 
qui  est  en  tète  du  volume. 

L'Académie,  sur  la  proposition  de  M.  Ch.  Marionneau, 
délègue  M.  le  professeur  Azam  pour  la  représenter  au 
Congrès  de  l'Association  Pyrénéenne  qui  doit  se  réunir  à 
Bordeaux  le  25  mai  prochain. 

Le  Président  lit  un  rapport  favorable  présenté  par  une 
Commission  composée  de  MM.  Dezeimeris,  Berchon  et 
Hautreuxy  sur  la  candidature  de  M.  Ollivier  Beauregard 
au  titre  de  membre  correspondant.  Les  conclusions  sont 
mises  aux  voix  et  adoptées. 

M.  le  D^  Azam  termine  la  lecture  de  son  travail  inti- 
tulé :  Entre  la  raison  et  la  folie. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'ACADÉMIE. 


Société  d'Agriculture  de  la  Sarthe,  1890. 

Bureau  of  éducation  circular,  of  information^  1 889-  90. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux ^  février  1891. 

Publicaçao  mensel  do  Observatorio  do  Rio  de  Janeiro,  1891 . 

Revue  de  l'histoire  des  religions,  1890. 

BoUettino  délie  publicazioni  italiane,  1891. 


Bulletin  de  la  propriété  industrielle  et  commerciale,  1890. 

Société  d'Agriculture  d' Angers^  1891. 

Bulletin  de  l* Académie  du  Var,  1890. 

Société  de  Statistique  de  Marseille,  1890. 

Société  académique  de  Poitiers,  1890. 

Société  d'Agriculture  de  France,  1890. 

Proceedings  of  ihe  royal  Society,  1890. 

Les  Hétéens,  parA.-H.  Sayce,  1891. 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  LVIII  et  LVIX,  1890. 

Académie  ofnatural  Sciences  of  Philadelphia,  1890. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  1891. 

Transactions  of  the  Conneclicut  Academy  of  Sciences,  vol.  VIII,  1890. 

Étaient  présents  : 

MM.  Edouard  Guq,  de  Mégret,  Âurélien  Vivie,  Léo  Drouyn,  D'  Âzam, 
V.  L.-Bordenave,  de  Tréverret,  A.  Ferrand,  BnUails,  A.-R.  Céleste, 
D^  Paul  Dupuy,  Gaston  David,  B.  Prévôt,  Ch.  Marionneau,  Hautreux, 
G.  Lespiault. 


SEANCE  DU  12  FEVRIER  1891. 
Présidenee  de  M.  Éd.  CIJQ,  Président» 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  22  janvier  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

Programme  des  concours  de  la  Société  batave  de  Phi- 
losophie expérimentale  de  Rotterdam. 

Programme  des  concours  de  la  Société  dunkerquoîse 
pour  1891. 

L'Institut  canadien  de  Toronto  demande  à  échanger 
ses  publications  avec  les  nôtres.  Renvoyé  au  Conseil. 

Avis  de  l'ouverture  d'une  Exposition  universelle  des 
Beaux-Arts  à  Barcelone,  le  29  mars  prochain. 
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Lettre  de   M.  Bourgail  soumettant  à  TAcadémie  un 
mémoire  manuscrit  intitulé  :  Le  propulseur  hydraulique. 
M.  Th.  Labat  est  chargé  de  présenter  un  rapport. 

L'Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des 
Beaux-Arts  de  Belgique  fait  part  de  la  mort  de  son  Secré- 
taire perpétuel,  M.  le  lieutenant-général  Liagre. 

Lettre  de  M.  Crouzel,  pharmacien  à  La  Réole. 

Lettre  de  M.  le  chanoine  Potié  transmettant  les  condo- 
léances de  la  Société  Archéologique  de  Tarn-et-Garonne 
à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Charles  Durand. 

M.  le  président  Cuq  donne  lecture,  suivant  Tusage,  du 
discours  qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe  si  inopinément 
ouverte  du  regretté  confrère  qui  avait  pris,  le  1er  janvier, 

le  fauteuil  de  la  présidence  : 

« 

Au  nom  de  rAcadëmîe  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Bordeaux,  je  viens  rendre  le  suprême  hommage  à  notre 
regretté  collègue,  Charles  Durand. 

Né  à  Bordeaux  en  1824,  il  était  le  petit-fils  de  Gabriel 
Durand,  le  petit-neveu  d'Alexandre  Durand,  les  deux  colla- 
borateurs de  Louis  dans  la  construction  de  notre  Grand- 
Théâtre.  Son  père  fut  lui-même  un  architecte  habile  et, 
pendant  trente-deux  ans,  l'un  des  membres  les  plus  actifs  et 
les  plus  laborieux  de  notre  Compagnie.  Est-il  besoin  de  dire 
qu'avec  les  exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux,  Charles  Durand 
sentit  lui  aussi  qu'il  avait  la  vocation  de  Tarchitecture?  Elève 
de  son  pérè,  il  se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  d'heureuses 
restaurations  de  monuments  historiques  de  notre  départe- 
ment, sans  parler  des  édifices  dont  il  donna  les  plans  et 
dirigea  la  construction,  comme  celui  des  Œufs,  à  Cauterets. 

Charles  Durand  fut  un  architecte  dans  la  plus  haute 
acception  du  mot.  Au  talent  professionnel,  il  joignait  le  goût 
dé  l'artiste  et  la  scieqce  de  l'archéologue.  L'un  des  premiers 
il  comprit  l'utilité  qu'il  y  avait  à  fonder  à  Bordeaux,  à 
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l'exemple  de  la  Société  centrale  de  France,  une  Société 
d'architectes  où  Ton  n'était  admis  qu'en  fournissant  des 
garanties  sérieuses  de  savoir  et  de  probité. 

Les  qualités  éminentes  de  notre  collègue,  les  services 
qu'il  avait  rendus,  soit  comme  membre  fondateur*  de  la 
Société  des  Architectes,  soit  comme  membre  de  la  Com- 
mission des  monuments  historiques  de  la  Gironde,  non  moins 
que  les  souvenirs  si  honorables  laissés  par  son  pare,  lui 
ouvrirent,  en  1870,  les  portes  de  l'Académie. 

La  vie  académique  de  Charles  Durand  a  été  particulière- 
ment bien  remplie.  Homme  de  devoir, t)bservateur  scrupuleux 
des  règlements  et  des  traditions  qui  font  la  force  des  Sociétés 
comme  la  nôtre,  il  montra  dans  toutes  les  charges  que  lui 
valut  la  confiance  de  ses  collègues,  une  intelligence  très  vive 
des  affaires,  un  zèle  qu'aucun  détail  ne  parvenait  à  lasser. 
Pendant  six. ans,  de  1873  à  1878,  il  remplit,  à  la  satisfaction 
de  tous,  les  délicates  fonctions  de  secrétaire  général.  Je 
trouve  dans  nos  Actes  un  témoignage  bien  précieux  pour  sa 
mémoire,  et  que  je  me  plais  à  rappeler  en  ce  jour  de  deuil. 
En  1879,  Tun  de  nos  présidents  les  plus  respectés  rendait 
justice  à  l'infatigable  dévouement  de  Charles  Durand,  dont 
la  sollicitude  toujours  présente,  disait-il,  «ne  pourra  jamais 
ôtre  assez  reconnue  »  . 

Élu  membre  du  Conseil  en  1879,  vice-président  en  1882, 
il  fut  appelé  en  1883  à  l'honneur  de  présider  notre  Académie. 
On  n'a  pas  oublié  le  discours  qu'il  prononça,  en  séance 
publique,  sur  «  la  corporation  des  maîtres  maçons  architectes 
de  la  ville  et  faubourgs  de  Bordeaux,  il  j  a  cent  ans  »  • 

Les  dix  dernières  années  de  sa  vie  ont  été  l'une  des  pé- 
riodes les  plus  fécondes  de  sa  carrière.  C'est  aussi  dans  cette 
période  qu'il  a  reçu  la  récompense  de  son  talent  et  de  ses 
services.  Architecte  des  bâtiments  communaux,  son  œuvre 
vient  d'être  appréciée,  avec  une  compétence  qui  me  fait 
défaut,  par  M.  le  Maire  de  Bordeaux.  Il  me  suffira  de  rap- 
peler que  Charles  Durand  a  procédé  avec  un  art  consommé  à 
la  restauration  de  l'un  des  monuments  les  plus  remarquables 
du  vieux  Bordeaux,  la  Porte  du  Palais,  En  môme  temps  il 
dirigeait  la  construction  du  magnifique  hôtel  que  la  Ville  a 
offert  à  l'État  pour  les  Facultés  des  lettres  et  des  sciences, 
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ei  qui  restera  le  tëmotgtmge  du  zèle  éclairé  de  la  municipa- 
lité bordelaise  pour  les  intérêts  de  renseignement  supérieur. 
Le  gouvernement,  juste  appréciateur  des  travaux  de  Charles 
Durand,  lui  fit  remettre,  le  jour  de  Tinauguration,  la  croix  de 
la  Léj^ion  d'honneur.  Deux  ans  après,  la  Société  centrale  des 
Architectes  de  France  lui  décernait  sa  grande  médaille.  L*an 
dernier,  enfin,  il  recevait  la  consécration  suprême  de  son 
talent:  il  était  élu  par  TAcadémie  des  Beaux- Arts  Corres- 
pondant de  rinstituL 

Charles  Durand  était  alors,  il  était  encore  il  y  a  quelques 
jours,  en  pleine  possession  de  ses  forces,  et  surveillait  les 
derniers  détails  de  la  construction  de  la  Bibliothèque  de  la 
Ville.  Notre  Académie  venait,  pour  la  seconde  fois,  de  Télire 
vice-président,  et,  cette  année  même,  il  allait,  honneur  bien 
rare,  occuper  pour  la  seconde  fois  le  fauteuil  de  la  présidence. 
Rien  ne  faisait  prévoir  qu'un  mal  subit  allait  terrasser  cette 
nature  vigoureuse,  et  que  j'aurais  aujourd'hui  le  triste  devoir 
de  venir,  sur  cette  tombe  trop  tôt  ouverte,  adresser  à  notre 
cher  et  regretté  collègue  un  dernier  et  solennel  adieu. 

Le  Président,  en  rappelant  le  discours  très  remarqué 
prononcé  dans  la  même  circonstance  par  M.  le  Maire  de 
Bordeaux,  propose  à  l'Académie  de  Fautoriser  à  demander 
son  discours  à  ce  magistrat,  et  à  décider  son  insertion 
dans  notre  compte  rendu,  comme  elle  Ta  fait  en  d'autres 
circonstances,  le  Maire  étant  d'ailleurs  membre  honoraire 
de  la  Compagnie. 

Celle  proposition  est  adoptée. 

Discours  prononcé  par  M.  le  Maire  de  Bordeaux  sur  la  tomba 
de  M.  Charles  Durand,  architecte,  le  25  janvier  1891. 

Messieurs, 

C'est  avec  une  bien  vive  et  cruelle  émotion  que  j'ai  reçu  la 
nouvelle  de  la  perte  si  imprévue  que  nous  venons  de  faire. 
Il  y  a  bien  peu  de  jours,  la  dernière  fois  que  j'ai  vu  Charles 
Durand,  j'étais  heureux,  me  rappelant  les  craintes  qu'il  nous 
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avait  déjà  données  une  fois,  de  le  voir  si  bien  revenu  à  la 
santé.  Que  j'étais  loin  de  penser  que  je  ne  le  reverrais  plusl 

Il  y  a  douze  ans  bientôt  que  Charles  Durand  a  été  chargé 
des  travaux  de  la  Ville,  comme  architecte  des  constructions 
municipales.  Les  beaux  travaux  exécutés  par  lui  à  Cauterets 
et  à  Bordeaux  l'avaient  désigné  au  choix  de  l'Administration. 
Je  le  connaissais  déjà  à  cette  époque  pour  avoir  eu  recours 
à  ses  conseils  comme  Président  de  la  Société  des  Archi- 
tectes. 

Mais  combien  j'ai  mieux  apprécié,  par  une  collaboration 
journalière,  son  caractère  franc  et  loyal,  sa  capacité  profes- 
sionnelle, ses  talents  artistiques  et  son  érudition  archéo- 
logique. 

C'est  à  lui  que  nous  avons  dû,  d'abord,  la  reconstruction 
de  la  Porte  du  Palais,  le  plus  remarquable  peut-être  des 
vieux  monuments  de  Bordeaux,  qui  en  compte  pourtant  un  si 
grand  nombre.  Avec  une  science  spéciale  et  une  patience  de 
bénédictin,  il  a  étudié  le  monument  pierre  à  pierre  et  com- 
pulsé les  vieux  comptes  des  travaux  qu'il  a  pu  découvrir. 

Sur  la  demande  de  TAdministration,  il  a  retracé,  dans  une 
monographie  qui  restera  comme  un  des  plus  précieux  docu- 
ments de  l'archéologie  bordelaise,  toute  l'histoire  de  la 
construction  et  des  modifications  successives  qu'a  subies  cet 
antique  fragment  des  fortifications  du  moyen  âge  ;  il  a  pu 
retrouver  sa  destination  et  sa  décoration  primitives,  découvrir 
la  cause  des  graves  dégradations  qu'il  a  souftertes,  y  porter 
remède  et  restituer  enfin  complètement  la  vraie  physionomie 
de  ce  remarquable  fleuron  de  la  couronne  archéologique  de 
Bordeaux. 

Le  nom  de  Charles  Durand  restera  attaché  à  cette  œuvre, 
comme  aussi  à  cette  autre  œuvre  capitale  :  la  construction 
de  la  Faculté  des  lettres  et  des  sciences. 

Exécuté  au  milieu  de  difficultés  spéciales,  sur  un  terrain 
bouleversé  par  les  anciens  fossés  de  la  ville,  ce  vaste  établis- 
sement répond  largement  à  tous  les  besoins  de  l'enseigne- 
ment supérieur;  sa  magnifique  salle  des  Pas-Perdus,  sa 
bibliothèque  admirablement  agencée,  lui  donnent  le  droit 
d'être  placé  au  premier  rang  parmi  tous  les  établissements 
similaires.  Aussi  est-ce  avec  une  satisfaction  unanime  qu'a 
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été  accueillie  la  distinction  si  bien  méritée  qu'il  a  value  à  son 
auteur. 

Bien  d'autres  travaux  rappellent  le  nom  de  Charles 
Durand.  On  peut  citer,  parmi  les  plus  importantsf  plusieurs 
beaux  bâtiments  scolaires,  la  grille  monumentale  du  Parc- 
Bordelais,  l'élégant  marché  des  Douves,  les  vastes  écuries  si 
bien  agencées  du  service  du  nettoiement. 

C'est  à  lui  que  nous  devons  la  solution  de  ce  difficile  pro- 
blème :  mettre  en  harmonie  les  besoins  de  la  vie  moderne 
avec  les  exigences  des  splendides  façades  monumentales  des 
quais  et  des  allées  de  Tourny,  sans  altérer  ce  caractère  déco- 
ratif qui  fait  l'honneur  de  notre  cité. 

C'est  également  à  lui  que  le  Consistoire  Israélite  a  demandé 
les  plans  du  temple  nouveau,  pour  lequel  Charles  Durand  a 
créé  un  style  original  rappelant,  en  les  mariant  avec  har- 
monie, les  différentes  architectures  des  contrées  diverses 
habitées  par  le  peuple  hébreu. 

Ce  monument  est  certainement  un  de  ceux  qui  attirent  le 
plus  l'attention  des  artistes  qui  visitent  Bordeaux. 

Charles  Durand  laisse  enfin  deux  grands  travaux  incomplè- 
tement achevés  :  la  nouvelle  Bibliothèque,  où  il  a  si  bien 
réussi  à  installer  largement  et  commodément  nos  trésors 
littéraires  dans  un  édifice  d'un  autre  âge,  tout  en  dotant  la 
ville  d'un  monument  nouveau,  et  la  restauration  des  ruines 
du  Palais-Gallien,  où  il  a  appliqué  cette  puissance  d'investi- 
gation et  de  reconstitution  du  passé  qu'il  avait  fîéjà  déployées 
pour  la  Porte  du  Palais. 

Quand  un  homme  laisse  derrière  lui  des  œuvres  semblables, 
on  peut  dire  que  son  existence  a  été  bien  remplie  ;  et  si  nous, 
ses  amis,  devons  pleurer  l'homme  droit  et  affectueux  qu'on 
ne  pouvait  s*empôcher  d'aimer,  la  Ville  doit  payer  à  son 
architecte  un  tribut  de  reconnaissance  et  conserver  précieu- 
sement le  nom  de  l'un  de  ses  plus  illustres  enfants,  l'un  do 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  décoration  de  notre  cité 
et  qui  ont  laissé  les  plus  remarquables  souvenirs  de  leur 
passage  dans  cette  vie. 


On  passe  à  Tordre  du  jour. 
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M.  le  Président  procède  à  rinstallation  du  Bureau  pour 
Tannée  1891  et  prononce  le  discours  suivant  : 

C'est  un  vieil  usage  à  TAcadémie  que  le  Président  sortant 
procède  à  Tinstallation  de  son  successeur.  Le  dernier  acte  du 
pouvoir  qui  lui  est  conféré  pour  un  an  consiste  à  donner  l'in- 
vestiture à  celui  que  les  suffrages  de  ses  collègues  ont  appelé 
aux  fonctions  de  Vice -Président.  Vous  savez  par  suite  de 
quel  douloureux  événement  cet  usage  ne  pourra  être  observé 
cette  année.  Le  Président  de  1890,  notre  sympathique  col- 
lègue, M.  le  D'  Berchon,  est  retenu  loin  de  nous,  depuis 
plusieurs  semaines,  par  une  maladie  grave,  et  son  successeur 
désigné  nous  a  été  enlevé  par  une  mort  subite,  le  jour  môme 
de  notre  dernière  assemblée  générale. 

Je  suis  certain  d*ôtre  l'interprète  de  l'Académie  en  envoyant 
à  notre  ami  et  président,  le  D'  Berchon,  un  cordial  souvenir 
qui  sera  un  soulagement  pour  les  souffrances  qu'il  endure 
avec  tant  de  courage,  et  en  rendant  un  dernier  hommage  à 
la  mémoire  de  celui  qui  devait  être  notre  Président  en  1891, 
à  notre  regretté  collègue,  Charles  Durand. 

Appelé  par  votre  bienveillance  à  exercer  les  fonctions  de 
vice-président  en  1891,  et  par  nos  statuts  à  prendre  la  place 
du  président  que  nous  avons  perdu,  je  sens  aujourd'hui,  plus 
que  jamais,  tous  les  dangers  d'un  honneur  que  je  n'ai  pas 
recherché.  Si  j'ai  longtemps  hésité  l'an  dernier  à  accepter 
une  charge  que  vous  aviez  bien  voulu  conférer  à  l'un  des 
membres  les  plus  jeunes  de  votre  Compagnie,  et  que  tant 
d'autres  auraient  pu  remplir  avec  plus  d'éclat  et  d'autorité, 
j'ai  hésité  bien  plus  encore,  ces  jours  derniers,  lorsque  je  me 
suis  vu  appeler,  sans  préparation,  à  une  fonction  bien  autre- 
ment délicate,  celle  de  présider  à  vos  délibérations.  J'ai  dû 
céder  devant  l'affectueuse  insistance  des  membres  de  votre 
Conseil  d'administration,  mais  je  ne  me  dissimule  pas  que 
pour  mener  à  bonne  fin  la  tâche  qui  m'est  confiée,  j'ai  besoin 
du  concours  de  tous  et  en  particulier  de  ceux  que  l'Académie 
m'a  donnés  pour  collaborateurs. 

Laissez-moi  vous  dire  que,  de  mon  côté,  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  n'ôtre  pas  trop  indigne  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  et  dont  je  vous  remercie. 
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Je  souhaite  que  la  présente  année  ne  soit  pas  attristée  par 
les  deuils  comme  celle  qui  vient  de  s'écouler,  et  qu'au  lieu 
d'éloges  funèbres,  votre  président  n'ait  à  prononcer  que  des 
compliments  de  bienvenue  aux  nouveaux  collègues  qui  vien- 
dront compléter  les  rangs  de  notre  Compagnie. 

Je  déclare  le  Bureau  pour  189.1  installé. 

M.  Gayon,  au  nom  d'une  Commission  composée  avec 
lui  de  MM.  Lespiault,  Dezeimeris  et  Millardet,  fait,  sur 
les  travaux  envoyés  au  concours  par  M.  Crouzel,  phar- 
macien à  La  Réole,  un  rapport  duquel  il  résulte  que  s'il 
convient  d'encourager  l'auteur  dans  ses  essais  scienti- 
fiques, l'Académie  ne  saurait,  quant  à  présent,  lui  décer- 
ner une  récompense.  Ces  conclusions  sont  prises  en 
considération  et  renvoyées  à  la  Commission  générale  des 
Concours. 

M.  Hautreux,  au  nom  d'une  Commission  composée 
avec  lui  de  MM.  Rayet  et  Lespiault,  lit  un  rapport  sur  la 
communication  faite  par  la  Société  royale  du  Canada 
séant  à  Ottawa,  relativement  à  l'adoption  d'un  nom  inter- 
national pour  désigner  l'unité  de  temps.  Les  conclusions 
en  sont  adoptées. 

M.  Céleste,  au  nom  d'une  Commission  composée  avec 
lui  de  MM.  Jullian  et  Cuq,  lit  sur  les  travaux  historiques 
envoyés  par  M.  A.  Dupré,  un  rapport  concluant  à  ce  que 
des  remerciements  soient  adressés  à  Fauteur.  Ces  conclu- 
sions sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à  la 
Commission  générale  des  Concours. 

On  s'occupe  ensuite  de  la  fixation  de  la  date  de  la 
séance  publique  pour  la  distribution  des  récompenses. 
L'Académie  choisit  le  jeudi  19  mars,  et  charge  le  Conseil 
d'arrêter  le  programme  de  la  séance. 

Il  est  procédé  à  un  scrutin  pour  l'élection  d'un  vice- 


15 

président  en  remplacement  de  M.  Cuq,  appelé,  en  vertu 
de  nos  statuts,  à  prendre  le  fauteuil  de  la  présidence  par 
suite  du  décès  de  M.  Charles  Durand.  M.  Gh.  Marionneau, 
ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  est  proclamé  vice- 
président  pour  18'J2;  il  exprime  ses  remerciements  à  la 
CiOmpagnie. 

M.  Gaston  David  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  le 
colonel  Prévôt,  un  volume  intitulé  :  Récits  du  neuvième 
pèlerinage  national  de  Terre-Sainte  en  4890.  Le  Président 
remercie  M.  le  colonel  F*révôt. 

M.  Gaston  David  fait  ensuite  une  communication  sur 
un  poète  limousin  nommé  Foucaud,  et  lit  une  Chanson 
nouvelle  pour  le  beau  jour  du  Mardi  gras,  extraite  des 
œuvres  de  Foucaud,  et  qu'il  a  traduite  du  patois  limousin 
en  vers  français.  L'Académie  décide  l'insertion  dans  ses 
Actes  de  cette  communication. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  1890. 

Journal  des  SavantSj  1891. 

Report  of  the  superintendent  of  the  U,  S.  coast  and  geodetic  survey, 
1888. 

Revista  argeniina  de  hisioria  natural,  1891. 

Bulletin  des  bibliothèques  et  des  archives,  1889. 

Revue  des  sciences  naturelles  de  VOuest,  1891. 

Memoirs  and  Proceedings  of  the  Manchester  litterary  andphilosophical, 
1890-91. 

Ministère  délia  publica  istruzione,  1891. 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1890. 

Proceedings  of  the  Royal  Society ,  1891. 

Feuille  des  Jeunes  Naturalistes  de  Mulhouse,  1890, 

Revue  de  l'histoire  des  religions,  1891. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  1890. 
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Revue  économique  de  Bordeaux,  1891. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne,  1890. 

Annales  de  la  Société  d* Agriculture  d'Indre-et-Loire,  1890. 

Étaient  présents  : 

MM.  Edouard  Cuq,  de  Mégret,  Auréllen  Vivie,  Léo  Drouyn, 
V.  L.-Boidenave,  A.-R.  Céleste,  Bru  ta  ils,  Gaston  David,  A.  Ferrand, 
Gayon,  HautreuXjR.  Dezeimeris,  D^  Azam,  G.  Lespiault,  E.  Gaussens, 
Charles  Marionneau,  E.  Prévôt,  D"^  Paul  Dupuy. 


SÉANCE  DU  26  FÉVRIER  1891. 
Présidenee  de  M,  Éd.  CUQ,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  janvier  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MM.  Berchon  et  Auguin  et  M^^''  Cirot  de  La  Ville  s'excu- 
sent de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  D'^  Douillet  (de  Béziers),  sollicite  le  titre  de 
membre  correspondant  :  une  Commission,  composée  de 
MM.  Pitres,  Lanelongue  et  Paul  Dupuy,  est  chargée  de 
présenter  un  rapport  sur  cette  candidature. 

M.  Gaston  David  fait  hommage  à  TAcadémie,  au  nom 
de  M.  Léon  Lallemand,  de  deux  brochures  intitulées,  la 
première  :  Loi  dit  24  juillet  4889  sur  la  protection  des 
enfants  maltraités  et  moralement  abandonnés.  Notice  et 
notes;  la  deuxième  :  Un  péril  social.  L'introduction  de  la 
charité  légale  en  France.  Le  Président  formule  les  remer- 
ciements de  la  Compagnie  et  charge  M.  G.  David  d'en 
transmettre  Texpiossion  à  M.  Lallemand. 
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Un  manuscrit  intitulé  :  Histoire  populaire  des  Landes  et 
des  Landais,  est  renvoyé  à  la  Commission  du  Concours 
(rhistoire  pour  1891. 

M.  Ernest  Laroche  soumet  au  concours  pour  1891  son 
volume  intitulé  :  A  travers  le  vieuœ  Bordeaux.  Renvoyé  à 
la  Commission  d'histoire. 

Lettre  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles  relative  au 
cinquantième  anniversaire  de  M.  Stas  comme  membre  de 
cette  Académie.  Le  Conseil  est  chargé  d'examiner  cette 
communication. 

Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  rela- 
tive à  la  quinzième  réunion  annuelle  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts,  qui  doit  avoir  lieu  à  Paris  le  19  mai  prochain. 

M*"^  Cirot  de  La  Ville  offre  à  l'Académie,  au  nom  de 
M.  l'abbé  Larrieu,  curé  de  Monlbardon  (Gers),  une  bro- 
chure intitulée  :  La  Grande  Muraille  de  Chine,  etc.  Des 
remerciements  seront  adressés. 

M.  Gaspard  Bellin,  de  Lyon,  membre  correspondant, 
envoie  un  numéro  du  journal  l'Express,  contenant  un 
article  de  lui  intitulé  :  Un  peu  de  statistique  médicale. 

La  Société  historique  Oneida,  d'Utique  (États-Unis), 
demande  l'indication  des  Bibles  des  plus  rares  pouvant 
exister  à  Bordeaux,  pour  aider  à  une  publication  faite 
par  M.  W.  Darling,  membre  de  cette  Société.  Renvoyé  à 
M.  Céleste. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour. 

M.  de  Mégret  lit,  au  nom  de  M.  Loquin,  un  rapport 
approuvé  par  MM.  Auguin  et  Prévôt,  et  concluant  à  ce 
qu'une  médaille  d'or  soit  accordée  à  M"®  Ruwdel  pour  son 
livre  intitulé  :  Méthode  nouvelle  de  transposition  pratique. 
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facile  et  progressive  à  Vusage  du  pianiste  compositeur.  Ces 
conclusions  sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à 
la  Commission  générale  des  Concours. 

M.  Ch.  Marionneau  est  désigné  pour  remplacer  à 
la  Commission  d'impression  des  Actes  de  TAcadémie 
M.  Ch.  Durand,  décédé.  Cette  Commission  est  composée 
MM.  de  Tréverret,  Labraque-Bordenave  et  Marionneau. 

M.  Hautreux  fait  une  communication  intitulée  :  Cor- 
douan,  Cordoan,  Cordan.  Le  Président  remercie  M.  Hau- 
treux. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 


Bolletlino  délie  publicaztoni  italiane,  489t. 

L'Introduction  de  la  charité  légale  en  France,  par  Léon  Lallemand, 
189t. 

Observations  pluviométriques  et  thermométriques ,  par  M.  G.  Rayet, 
1890. 

Bulletin  de  l'Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1891. 

Loi  du  2â  juillet  18S9  sur  la  protection  des  enfants  mallrai lés,  par 
Léou  Lallemand,  1890. 

Rad  Jugoslavenske  Akademije  znanosti  i  Unyetnosti,  1890. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Caen,  1890. 

Annal  report  of  the  Curator  of  the  Muséum  of  american  Archeology, 
1890. 

Société  académique  de  Nantes,  1890, 

Société  d'Agriculture  de  la  Loire,  1890. 

Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer,  4  89! . 

Jugoslavenska  Akademije    agrebu,'iS90, 

Société  des  Sciences  de  la  Basse- Alsace,  189 1 , 

Bulletin  de  la  Propriété  industrielle,  1891. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Vervins,  188'7-88. 

Société  de  Borda,  à  Dax,  1891. 
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Etaient  présents  : 

* 

MM.  Edouard  Cuq,  de  Mégret,  Aurélien  Vivie,  Léo  Droiiyn,  A.  Fer- 
rand,  V.  L.-Bordenave,  Brutails,  A.-R.  Céleste,  Gaston  David,  Charles 
Marionneau,  Hautreux,  D''  Pa'jl  Du  pu  y. 


SÉANCE  DU  n  MARS  1891. 
Présidence  de  M.  Éd.  CIJQ,  Présidenl. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  26  février  dernier  est 
lu  et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

Lettre  relative  au  cinquième  congrès  géologique  inter- 
national qui  doit  avoir  lieu,  à  Washington  le  26  août 
prochain. 

Le  Président  donne  lecture  : 

1®  D'une  lettre  par  laquelle  M.  F.  Samazeuilh  pose  sa 
candidature  à  Tun  des  fauteuils  vacants.  Une  Commission 
composée  de  MM.  Gaston  David,  Labat  et  de  Tréverret, 
est  chargée  d'examiner  les  titres  du  candidat. 

2°  D'une  autre  lellre  par  laquelle  M.  A.  Sourget  pose 
aussi  sa  candidature.  Une  Commission,  composée  de 
MM.  de  Mégret,  Loquin  et  Léo  Drouyn,  est  chargée  do 
présenter  un  rapport  sur  les  titres  du  candidat. 

Saisie  par  le  Président  des  propositions  de  la  Commis- 
sion générale  des  Concours  qui  a  été  d'avis  de  décerner 
pour  1890  deux  médailles  d'or,  six  médailles  d'argent, 
une  médaille  de  bronze  et  deux  mentions  honorables, 
l'Académie  arrête  ainsi  qu'il  suit  les  prix  décernés,  après 
avoir  ouvert  les  plis  cachetés  afférents  aux  fonditions 
spéciales  et  au  concours  de  poésie  : 


.'■■'"■■'■■   *■-  ■"■'  '■■  ■'  '.   ■     "■  ■      ■    •     ■  -'-i^ (,/.-T^/tJ 
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FONDATION  FAURÉ 

Ce  prix  n'a  pas  été  décerné  en  1890.  Le  concours  est 
maintenu  pour  1891. 

FONDATION  DE  LA  GRANGE. 

lo  Langue  gasconne. 

Aucun  travail  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

2<^  Numismatique. 
Aucun  travail  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

30  Archéologie  locale. 

Aucun  travail  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

FONDATION  BRIVES-CAZES. 

Le  prix  de  500  francs  de  la  fondation  Brives-Cazes,  à 
M.  Houques-Fourcade  (Maurice),  docteur  en  droit,  avocat 
à  la  Cour  d'appel  de  Bordeaux,  pour  son  volume  intitulé  : 
Histoire  du,  dixième  et  du  cinquantième;  leur  application 
dans  la  généralité  de  Guyenne. 

PRIX  D'ÉLOQUENCE 

(fondé  par  la  ville  de  bordeaux.) 
(Éloge  de  Lacour  père  et  fils.) 

Ce  prix  n'a  pas  été  décerné  en  4891,  et  Y  Éloge  de 
Lacour  père  et  fils  est  retiré. 

PRIX  DE  L'ACADÉMIE, 
lo  Histoire. 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Adrien  Cornié,  pour  son 
volume  intitulé  :  Étude  sur  Vinstitution  nationale  des 
Sourdes-Muettes  de  Bordeaux^  1786-1889. 
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2°  Littérature  et  Beaux-Arts. 

1®  Une  Médaille  d'or  à  M.  Gustave  Gounouilhou  père, 
imprimeur  à  Bordeaux,  pour  ses  sacrifices  généreux  et 
désintéressés  à  Toccasion  du  voyage  du  capitaine  Trivier 
à  travers  TAfrique,  pour  son  amour  des  lettres  et  les 
chefs-d'œuvre  typographiques  sortis  de  ses  presses. 

2°  Une  Médaille  d'or  à  M"c  Gabrielle  Ruwdel,  pour 
son  volume  intitulé  :  Méthode  nouvelle  de  transposition 
pratique,  facile  et  progressive^  à  l'usage  du  pianiste  accom- 
pagnateur. 

S""  Une  Médaille  d'argent  à  M™®  Soulhié,  née  Courtaud 
d'Iverneresse,  pour  son  volume  intitulé  :  Mère  et  Institu- 
trice. 

3°  Poésies. 

1°  Une  Médaille  d*aîigent  à  M.  Edmond  Maguier, 
demeurant  au  château  de  Thénac  (Charente-Inférieure), 
pour  son  recueil  intitulé  :  Dix  Sonnets. 

2®  Une  Médaille  d'argent  à  M.  E.  Lacoute,  notaire  à 
Ancenis  (Loire-Inférieure),  pour  une  pièce  intitulée  :  Le 
Travail. 

3^  Une  Médaille  d'argent  à  M.  André  Chadourne,  pour 
un  recueil  intitulé  :  Bronzes  et  marbres. 

i""  Une  Médaille  d'argent  à  M.  le  D'  Garât,  médecin 
à  Bordeaux,  pour  son  recueil  imprimé,  intitulé:  Vieux 
Péchés. 

b""  Une  Médaille  d'argent  à  M.  Arthur  Poydenot,  pour 
un  recueil  intitulé  :  Quaouques  Gascouneries. 

6"  Une  Mention  honorable  à  M.  Albin  Troly,  demeu- 
rant à  Bordeaux,  pour  sa  pièce  intitulée  :  Alsace. 

1^  Une  Mention  honorable  à  M.  Ernest  Gondar,  demeu- 
rant à  Nantes  (Loire-Inférieure),  pour  un  recueil  manuscrit 
intitulé  :  Esquisses  et  Souvenirs. 


2-2 

M.  Th.  Labat  présente  sur  le  travail  de  M.  Bourgail, 
intitulé  :  Le  propulseur  hydraulique,  un  rapport  duquel  il 
résulte  que  de  très  nombreux  inventeurs  ont  eu  la  même 
idée  que  M.  Bourgail  et  Font  appliquée  en  petit  et  en 
grand;  que  le  résultat  n'a  pas  été  négatif,  mais  que  l'uti- 
lisation de  ce  mode  de  propulsion  est  très  faible  relative- 
ment à  la  force  dépensée,  et  que  tous  les  inventeurs  qui 
ont  fait  des  essais  comparatifs  ont  bientôt  reconnu  que 
la  propulsion  au  moyen  d'un  jet  d'eau  était  de  beaucoup 
inférieure  à  la  propulsion  aa  moyen  des  autres  propul- 
seurs connus,  tels  que  les  aubes  ou  Thélice. 

M.  Edouard  Cuq  fait  hommage  à  l'Académie  d'un 
volume  intitulé  :  Les  Institutions  juridiques  des  Romains 
envisagées  dans  leurs  rapports  avec  l'état  social  et  avec  les 
progrès  de  la  jurisprudence.  Sur  la  proposition  du  Secré- 
taire général,  des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Cuq. 

M.  Ch.  Marionneau  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  : 
Les  Peintres  officiels  du  vieux  Bordeaux. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Hevue  historique  et  archéologique  du  Maine,  1890. 

Journal  des  Savants,  1891. 

Rapport  of  the  superintendant  ofthe  U.  S.  coasl  and  geodetic  survey, 
1888. 

Revista  argentina  de  historia  natural,  <891. 

Proceedings  of  the  asiatic  Society  of  Bengale  1891. 

Bulletin  des  bibliothèques  et  des  archives,  1889. 

Revue  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest,  1891. 

Memoirs  and  Proceedings  ofthe  Manchester  litteranj  and  Philosophical, 
1890-91. 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1890. 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  1891 . 

Annuaire  des  bibliothèques  et  des  archives,  1891 . 


Giurnale  di  Scienze  naturali  ed  econoniichej  \S\)0. 

Atti  délia  Accademia  Gioenia  di  Scien^se  naturali  in  Catania,  1890. 

Feuille  des  Jeunes  Naturalistes  de  Mulhouse,  1890. 

Revue  de  Ihisfoire  des  religions. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques. 

Étaient  présents  : 

MM.  Edouard  Cuq,  de  Mégret,  Aurélien  Vivie^  Léo  Drouyn,  V.  L.- 
Bordenave,  A.  Ferrand,  de  Tréverret,  Gh.  Marionneau,  comte  Alexis 
(le  Chasteigner,  A.-R.  Céleste,  Gaston  David,  Labat,  Ch.  Prévôt, 
Brutails. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  19  MARS  1891. 
Présidence  de  M.  Éd.  C1JQ,  Présidenl. 


L'élite  de  la  société  bordelaise  et  le  monde  des  lettres 
remplissent  le  vaste  amphithéâtre  de  l'Athénée,  où  l'Aca- 
démie doit  procéder  à  la  distribution  solennelle  de  ses' 
récompenses  à  la  suite  des  concours  de  l'année  1890. 

Aux  places  d'honneur  on  remarque  :  M.  le  Premier 
Président  Delcurrou  ;  M^^''  Lecot,  archevêque  de  Bordeaux  ; 
M.  le  général  Ferron,  commandant  du  18'  corps  d'armée; 
M.  le  Procureur  général  Alphandéry;  M.  le  général  Cam- 
pionnet;  M.  Calmon,  président  du  Tribunal  civil;  M.  l'abbé 
Tourreau,  vicaire  général,  et  beaucoup  d'autres  notabi- 
lités. Un  certain  nombre  de  personnages  officiels  se  sont 
excusés  de  ne  pouvoir  répondre  à  l'invitation  de  la  Com- 
pagnie. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

M.  Berniquet,  préfet  de  la  Gironde,  et  M.  Bayssellance, 
maire  de  Bordeaux,  membres  honoraires  de  l'Académie, 
occupent  des  fauteuils  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  M.  lo 
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Président,  ainsi  que  M.  Daney,  ancien  maire  de  Bordeaux 
et  membre  honoraire  de  l'Académie. 

Le  Bureau  ayant  pris  place,  le  Président  donne  la  parole 
à  M.  Gaston  David. 

L'orateur  prononce  l'éloge  de^M.  Brives-Cazes,  son  pré- 
décesseur, éloge  fréquemment  interrompu  par  les  applau- 
dissements de  l'auditoire. 

M.  le  président  Edouard  Cuq  répond  à  M.  Gaston  David 
et  lui  souhaite  la  bienvenue  au  sein  de  l'Académie. 

Un  deuil  de  famille  n'ayant  pas  permis  à  M.  de  Mégret 
de  Belligny  d'assister  à  la  séance,  M.  de  Tréverret  s'est 
fait  son  interprète  et  a  lu  une  pièce  de  vers  intitulée  : 
Chanson  d*un  merle  fin  de  siècle. 

Le  Secrétaire  général  lit  ensuite  son  compte  rendu  sur 
les  travaux  de  l'Académie  pendant  l'année  1890,  et  fait 
l'appel  des  lauréats.  Ceux-ci  reçoivent,  au  bruit  des 
applaudissements  et  après  quelques  paroles  flatteuses  du 
Président,  les  récompenses  qui  leur  ont  été  décernées. 

M.  Edouard  Cuq  remercie  les  autorités  civiles,  militaires 
et  religieuses  qui  ont  bien  voulu  assister  à  la  séance, 
ainsi  que  l'auditoire  bienveillant  et  gracieux  dont  la 
présence  a  contribué  à  donner  un  éclat  particulier  à  la 
fête  littéraire  organisée  par  TAcadémie. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Revue  économique  de  Bordeaux. 

Société  d'Agriculture  de  France, 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne» 

Bulletin  de  numismatique,  1 89 1 . 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture  d'Indre-el-Loire, 
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Mémorial  des  fêtes  d'Alais,  1889. 

Bolleltino  délie  publicazioni  ilaliane^  1891. 

U Introduction  de  la  charité  léyale  en  France,  par  Léo  Lallemaiifl, 
1801. 

Observations  pluviométriques  et  thermométriques j  par  M.  G.  Rayct, 
1890. 

Bulletin  de  V Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1891. 

Loi  du  2i  juillet  4889  sur  la  protection  des  enfants  maltraités,  par 
Lco  Lallemand,  1890, 

Rad  Jugoslavenske  Akademije  znanosti  i  Unyetnostif  1890. 

Mémoires  de  V Académie  de  Caen,  1890. 

Annnal  report  of  the  curator  of  the  Muséum  of  american  Archeology, 
1890. 

Société  académique  de  Nantes^  1890, 

Société  d'Agriculture  de  la  Loire,  1890. 

Société  d'Agriculture  de  Doulogne-sur-Mer,  1891. 

Jugoslavenska  Akademije  a  zagrebu,  1890. 

Etaient  présents  : 

MM.  Delcurrou,  Mer  Lecot,  le  général  Ferron,  Alphandéry,  le 
général  Gampioniiet,  Calmon,  Alfred  Daney;  Berniquet,  préfet  de  la 
Gironde;  Bayssellance,  maire  de  Bordeaux;  Edouard  Guq,  Aurélien 
Vivie,  E.  Gaussens,  Gaston  David,  A.  Ferrand,  Cli.  Lanelonguo, 
Gayon,  Charles  Marionneau,  comte  Alexis  de  Chasteigner,  Hautreux, 
Prévôt,  Louis  Boue,  de  Tréverret,  Libat,  A.-R.  Gélesle,  Brutails, 
V  -L.  Bordenave. 


SEANCE  DU  16  AVRIL  1891. 
Présidence  de  M.  Éd.  CUQ^  Président. 


Les  procès- verbaux  des  séances  des  12  et  19  mars 
sont  lus  et  adoptés. 

Le  Président  est  chargé  de  transmettre  à  la  famille  de 
Montesquieu  les  félicitations  qui  ont  été  exprimées  dans 
la  séance  publique  du  19  mars^  à  Pocoasion  de  la  publi- 
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cation  des  œuvres  inédites  du  président  de  Montesquieu 
existant  au  château  de  La  Brède. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

Remerciements  de  M"®  Ruwdel  pour  la  médaille  d'or 
(jui  lui  a  été  décernée. 

Lettre  de  part  de  la  mort  de  M.  Gaspard  Bellin,  de 
Lyon,  membre  correspondant  de  l'Académie,  ancien 
magistrat  et  auteur  de  nombreuses  publications  de  droit, 
d'économie  sociale,  d'histoire,  de  littérature  et  d'études 
orientales.  La  Compagnie  s'associe  au  deuil  de  sa  famille 
et  lui  envoie  ses  plus  sympathiques  condoléances. 

Lettre  de  l'imprimeur  faisant  connaître  que  les  premier 
et  deuxième  fascicules  du  volume  des  Actes  de  1889 
nous  seront  envoyés  le  21  de  ce  mois,  et  que  les  troi- 
sième et  quatrième  fascicules  suivront  à  bref  délai. 
L'Académie  prend  acte  de  ces  indications  et  demande 
que  l'impression  du  volume  de  l'année  1890  soit  com- 
mencée et  menée  avec  la  plus  grande  activité. 

Lettre  de  M.  Gustave  Brunet,  membre  honoraire, 
demandant  s'il  peut  être  admis  à  lire  ou  faire  lire  une 
notice  concernant  les  livres  dont  on  ne  connaît  qu'un 
exemplaire.  La  Compagnie  charge  le  Secrétaire  général 
de  dire  à  M.  Gustave  Brunet  qu'elle  sera  heureuse  de 
toutes  les  communications  qu'il  voudra  bien  nous  faire, 
et  que  sa  lecture  sera  mise  à  Tordre  du  jour. 

Lettre  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université  deman- 
dant pour  le  Bulletin  qu'elle  va  publier  une  note  sur  les 
travaux  dès  membres  de  l'Académie  pendant  le  premier 
trimestre  de  cette  année.  Le  Secrétaire  général  est  chargé 
de  répondre. 
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Lettre  du  Musée  pratique  d'histoire  naturelle  appliquée 
envoyant  un  volume  intitulé  :  Les  Mammifères  de  la  France 
considérés  au  point  de  vue  utilitaire. 

Lettre  de  M.  Ollivier-Beauregard  exprimant  sa  gratitude 
pour  son  élection  en  qualité  de  membre  correspondant. 

Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts  relative  au  vingt-neuvième  congrès  des 
Sociétés  savantes,  qui  doit  s'ouvrir  à  Paris  le  19  mai 
prochain. 

Une  pièce  de  vers  intitulée  :  A  François  Arago,  avec  la 
devise  :  Science^  Progrès,  Génie,  est  renvoyée  à  la  Com- 
mission de  poésie  pour  1891. 

Lettre  du  maire  de  La  Brède  demandant  à  l'Académie 
d'organiser  à  Bordeaux  un  Comité  actif  de  souscription 
pour  la  statue  que  cette  commune  a  été  autorisée,  par 
décret  du  21  janvier  1881,  à  élever  à  l'auteur  de  VEsprit 
des  Lois,  Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Lespiault,  Dezeimeris,  Marionneau  et  de  Verneilh, 
l'Académie,  tout  en  se  déclarant  favorable,  en  principe, 
au  projet  de  la  commune  de  La  Brède,  décide  qu'elle  ne 
saurait  intervenir  tant  qu'il  n'aura  pas  été  procédé  à  un 
concours  entre  les  artistes,  afin  d'obtenir  une  œuvre  digne 
de  l'homme  illustre  qu'on  veut  honorer,  et  charge  son 
Président  de  répondre  dans  ce  sens  à  M.  le  Maire  de  La 
Brède. 

Le  Président  Communique  une  lettre  par  laquelle 
M.  Fourcade,  propriétaire  à  Saint-Médard-en-Jalle,  fait 
connaître  qu'en  procédant  à  un  nivellement  dans  son 
domaine  du  Thil,  les  ouvriers  ont  trouvé  une  soixantaine 
de  sépultures  et  des  poteries,  des  armes,  éperons  et 
monnaies,  et  que  si  l'Académie  veut  nommer  une  Com- 
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mission,  il  se  mettra  à  sa  disposition  pour  tous  les  ren- 
seignements utiles.  Après  les  observîîtions  présentées  par 
divers  membres,  et  considérant  que  les  découvertes 
signalées  sont  connues  depuis  18.17;  qu'elles  ont  été 
déjà  étudiées  par  MM.  Durand  et  Léo  Drouyn,  TAcadéniie 
estime  qu'il  n'y  a,  quant  à  présent,  aucune  suite  à  donner 
à  la  lettre  de  M.  Fourcade,  mais  charge  néanmoins  le 
Secrétaire  général  de  le  remercier. 

Le  Président  annonce  que  M"®  Emma  Durand  offre  à 
l'Académie,  en  souvenir  de  son  frère^  notre  éminent  et 
regretté  collègue,  la  collection  de  nos  Actes  depuis  1819, 
collection  qui  a  successivement  appartenu  à  son  père  et 
à  son  frère.  La  Compagnie  accepte  le  don  qui  lui  est 
offert,  et  charge  son  Président  d'adresser  des  remercie- 
ments à  M"®  Durand. 

M.  de  Tréverret  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

A  l'occasion  du  décès  du  général  Bordas,  TAcadémie 
s'associe  à  son  Président  pour  exprimer  ses  sentiments 
decondoléance  à  M.  de  Mégrel  de  Belligny,  beau-frère  du 
général,  et  à  toute  sa  famille. 

M.  de  Mégret,  au  nom  d'une  Commission  composée 
avec  lui  de  MM.  Léo  Drouyn  et  Loquin,  lit  un  rapport  favo- 
rable sur  les  titres  de  M.  Adrien  Sourget,  qui  sollicite  le 
titre  de  membre  résidant.  Les  conclusions  sont  prises  en 
considération  et  renvoyées  au  Conseil. 

Le  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Samazeuilh  est 
renvoyé  à  la  prochaine  séance, 
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M.  Tabbé  Ferrand  lit  une  poésie  intitulée  :  Le  Sermon 
du  curé  d'Artiguevieille. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Société  des  Sciences  de  la  Basse-Alsace,  1891. 

Bulletin  de  la  Propriété  industrielle,  1891. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  1891. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Vervins,  1887-88. 

Société  de  Borda,  à  Dax,  1891. 

Revue  des  travaux  scientifiques,  n^s  9  et  10,  1889. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  Seine-et-Oise,  1890-91. 

Explication  de  Vépoque  quaternaire,  par  M,  Hermitte,  1891. 

Annual  report  of  the  Board  of  régents  of  Ihe  Smithsonian  Institution, 
1890. 

The  Transactions  of  the  roijal  Irish  Academy,  1891. 

Revue  générale  des  Sciences  pures  et  appliquées,  1891. 

Fublicaçao  mensal  do  Observatorio  do  Rio  de  Janeiro,  1891. 

Bulletin  du  Comité  historique  de  Saint-Pétersbourg,  1890. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  1891 . 

Exploraciôn  arqueolôgica  de  la  provincia  de  Catamarca,  por  E.  P.  Mo- 
reno,  1890. 

Étaient  présents  : 

MM.  Edouard  Cuq,  de  Mégret,  Aurélien  Vivie,  Léo  Drouyn,  E.  Les- 
piault,  A.  Ferrand,  Charles  Marionneau,  comte  Alexis  de  Chas- 
toigner,  Gaston  David,  V.  L.-Bordenave,  R.  Dezeimeris,  D'  Azam, 
Hautreux,  R.  Céleste,  D'  Paul  Dupuy,  baron  de  Verneilh,  A.  Pitres, 
Lanelongue,  C.  Prévôt,  Labat. 


SÉANCE  DU  30  AVRIL  1891. 
Présidence   de  JM.   Éd.   CUQ,  Président* 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  avril  est  lu  et 
adopté. 
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Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

Programmes,  pour  1891  à  1894,  des  concours  litté- 
raires et  artistiques  de  PArdècfhe,  à  Annonay. 

Programme  du  concours  de  poésie  de  TAcadémie  royale 
néerlandaise  pour  1892. 

Le  marquis  de  Folin,  membre  correspondant,  fait  hom- 
mage d'une  brochure  intitulée:  Formation  des  roches 
nummulitiqties  par  la  manière  animale.  Remerciements. 

M.  Aug.  Brutails  offre  à  l'Académie  une  brochure 
extraite  de  la  Revue  des  Pyrénées  et  intitulée  :  De  Van- 
cienne  organisation  de  la  propriété  territoriale  dans  le  Midi 
de  la  France.  Le  Président  le  remercie  au  nom  de  la 
Compagnie. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  le  comte  de  Chasteigner  donne  lecture  de  la  notice 
suivante  sur  notre  confrère,  M.  Durand,  publiée  par 
M.  Pascal  dans  le  journal  l'Architecture^  et  dont  Tinscr- 
tion  a  été  décidée  dans  le  compte  rendu  de  la  présente 
séance  : 

Il  y  a  quelques  semaines,  à  l'heure  môme  où  notre  Société 
donnait  à  un  de  ses  membres  les  plus  respectés  une  nouvelle 
marque  d'estime  en  l'adjoignant  à  la  Commission  des  concours 
publics  à  titre  de  membre  provincial,  une  congestion  céré- 
brale terrassait,  en  pleine  possession  de  ses  facultés  morales 
et  physiques,  notre  ami  Charles  Durand. 

Tous  ceux  qui  l'ont  pratiqué  témoigneraient  de  la  sûrelé 
de  ses  relations,  de  la  droiture  de  son  caractère,  de  Thonneur 
qui  présidait  à  sa  vie;  ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune 
d'entrer  plus  avant  dans  son  intimité  savent  à  quelle  joie  do 
rendre  service  s'alliait  la  hauteur  d'allures  qui  lui  était  natu- 
relle comme  le  signe  extérieur  de  sa  dignité  môme,  à  quelle 
bienveillance  pour  les  humbles  s'associait  son  air  de  com- 
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mandement,  et  ce  qu'il  y  avait  de  bonne  grâce  sous  cette 
fierté  défensive  dont  il  s'armait  volontiers  dans  les  débats, 
sans  crainte  du  nombre  ou  de  Tinfluence  des  adversaires. 

Dans  la  pratique  de  notre  art,  il  portait  quelque  chose  de 
ce  qui  est  particulier  aux  gens  qui  sont  nés,  suivant  Texpres- 
sion  dont  la  valeur  aristocratique  avait  autrefois  un  sens  plus 
vrai  qu'aujourd'hui;  il  y  prenait  tout  au  sérieux,  plus  que  je 
n*ai  vu  faire  à  aucun  des  plus  convaincus  parmi  nous;  il  ne 
manifestait  nul  scepticisme  à  Tendroit  d'une  profession  qu'il 
respectait. 

Voyez  d'ailleurs  la  curieuse  succession  qui  avait  influé  en 
manière  d'atavisme  sur  la  direction  de  sa  vie.  Un  de  ses  bons 
amis  me  communique  un  extrait  de  la  Statistique  du  dépar- 
tement de  la  Gironde  : 

«Au  siècle  dernier,  deux  frères,  Alexandre  et  Gabriel 
Durand,  nés  à  Mathieu-sur-la-Côte,  diocèse  de  Bayeux,  sont 
appelés  à  Paris  par  Louis,  qui  leur  confie  la  construction  du 
Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  et  en  1782,  Gabriel  Durand 
retourne  dans  la  capitale  pendant  quatre  années  pour  suivre 
les  travaux  du  Palais-Royal  pendant  qu'Alexandre  Durand, 
toujours  sous  la  môme  haute  direction,  construit  l'hôtel  Choi- 
seul  à  Paris  et  l'église  de  Dunkerque. 

»  Le  fils  de  l'un  d'eux  (Gabriel- Joseph  Durand),  né  à 
Bordeaux  en  1792,  fort  estimé  dans  cette  ville,  devenu  mem- 
bre et  président  de  son  Académie,  auteur  de  notices  sur  les 
sujets  les  plus  variés,  sur  des  monuments  antiques  et 
modernes,  sur  l'ancienne  église  de  Blanquefôrt,  sur  les  ducs 
d'Epernon,  sur  l'assainissementdes  habitations  de  la  Gironde, 
sur  la  pisciculture,  est  ingénieur  hydraulicien  de  la  ville,  do 
1824  à  1840,  et  devient  son  architecte  de  1840  à  1849.  La 
municipalité  lui  achète,  en  1859,  une  belle  collection  d'armes 
anciennes.  On  lui  doit  la  Galerie  Bordelaise  et  l'Abattoir,  » 

C'est  sous  sa  direction  que  Pierre-  Charles  Durand,  son 
fils,  né  à  Bordeaux  le  30  mai  1824,  s'engage  dans  l'étude  de 
l'architecture,  tout  imbu  des  honorables  exemples  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  de  la  tradition  de  famille,  du  souvenir  de  cette 
grande  figure  de  Louis,  qui  a  semé  beaucoup  de  ses  œuvres 
dans  le  Sud-Ouest,  et  dont  notre  ami  avait  môme  conservé 
des  dessins. 
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Le  pôro  avait  laissé  de  vivants  souvenirs  d'activité,  d'ar- 
deur, de  dévouement  professionnel  qui  ont  été  rappelés  aux 
obsèques  de  notre  regretté  confrère;  dès  ses  commencennents 
ce  âls  respectueux  s'en  imprègne  et  n'y  manque  pas  plus, 
jusqu'à  la  an  de  sa  carrière,  qu'aux  obligations  et  affections 
de  la  famille.  Il  vivait  avec  une  aimable  sœur  qui  le  couvait 
d'attentions  quasi  maternelles. 

Consciencieux  et  chercheur,  un  peu  enfermé  lors  de  ses 
études,  il  tâtonne  avant  de  trouver  sa  voie,  subissant  d'abord, 
pendant  un  coût  séjour  à  Paris,  le  charme  et  l'influence  d'un 
maître  puissant,  VioUet-le-Duc,  pour  retourner,  assagi,  aux 
traditions  familiales,  en  môme  temps  qu'épris  de  nouveauté 
il  s'efforco  de  se  tenir  au  niveau  des  théories  des  féconds 
novateurs  qui  ont  préparé  cette  école  actuelle,  maintenant 
bien  plus  pourvue  d'unité,  de  continuité,  de  tradition,  que 
les  nuances  de  divergence  et  nos  querelles  bruyantes  ne  le 
feraient  croire. 

C'est  sous  ces  diverses  influences  qu'on  le  voit  pousser 
dans  différents  sens,  débutant  vers  1848  à  Bordeaux  par 
quelques  travaux  communaux,  par  la  restauration  d'anciens 
monuments  où  ses  aptitudes  d'archéologue  commencent  à  se 
révéler,  s'essajant  à  des  restitutions  d'églises  de  village, 
puis  à  un  travail  plus  important  et  fort  précieux  :  la  restau- 
ration de  Notre-Dame  de  la  Fin-des- Terres  à  Soulac,  à  celle 
de  l'église  paroissiale  de  Coutras,  dont  le  clocher  est  très 
remarquable,  puis  aux  églises  de  Saint-Loubès,  de  Sauveterre, 
(TÉtauliers,  etc. 

Dans  ces  œuvres,  comme  dans  les  constructions  privées 
qu'il  élève  pour  ses  compatriotes,  il  fait  montre  des  qualités 
les  plus  sérieuses  de  constructeur;  il  inspire  la  confiance  et 
prélude  ainsi  à  la  haute  autorité  que  le  respect  de  ses  col- 
lègues lui  accorde  en  toutes  circonstances  dans  son  pays. 

La  restauration  de  châteaux  historiques  de  la  Gironde,  les 
fonctions  d'architecte  de  la  Maison  pénitentiaire  de  Cadillac^ 
en  lui  fournissant  Toccasion  de  belles  études  d'archéologie, 
témoignent  du  cas  que  fait  de  lui  le  grand  service  des  Monu- 
ments historiques.  Il  est  hors  de  pair  à  cet  égard,  et  on  le 
trouvera,  plus  taril,  consciencieux  et  fidèle  dans  cette  resti- 
tution exécutée  et  publiée  de  la  vieille  Porte  du  Palais,  pour 
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la  sauvegarde  de  laquelle  il  déploya  autant  de  souplesse,  de 
diplomatie  et  de  fermeté  que  de  sagacité  et  d*ingéniosité 
professionnelles. 

Mais,  depuis  longtemps,  cette  passion  de  la  première  heure 
ne  tenait  plus  que  la  seconde  place  dans  son  intelligence 
d'artiste.  C'est  à  ses  compositions  surtout  qu'il  aimait  qu'on 
le  jugeât,  et  l'une  de  ses  premières  œuvres,  exécutée  au 
milieu  de  difficultés  sans  nombre  :  un  pays  en  formation, 
avec  des  routes  peu  praticables  pendant  des  saisons  et  des 
accidents  terribles  de  température  (le  grand  Étailissement 
des  Œufs  et  les  Néoihermes  de  Cauterets)\  qui  prit  plus  de 
douze  ans  de  sa  vie,  de  1866  à  1878,  compterait  dans  le 
bagage  des  plus  méritants  d'entre  nous.  Malgré  la  compa- 
raison de  grands  établissements  exécutés  postérieurement 
avec  le  visible  désir  de  dépasser  leur  modèle,  cette  œuvre 
garde  encore  une  supériorité  tout  à  fait  saisissante,  même 
pour  les  touristes  et  les  simples  baigneurs. 

Durand  avait  fondé  la  Société  des  Architectes  de  la  région, 
avait  été  membre  et  était  devenu  président  de  la  Commis- 
sion des  monuments  historiques  de  la  Gironde  ;  il  appartenait 
à  l'Académie  de  Bordeaux  qu'il  avait  aussi  présidée,  car  il 
était  né  président  :  tout  le  désignait  pour  les  importantes 
fonctions  qu'en  1878  la  municipalité,  guidée  pour  ainsi  dire 
par  l'opinion  publique,  lui  confia  en  en  faisant  l'architecte 
des  constructions  municipales.  C'est  la  période  la  plus  pro- 
ductrice de  sa  carrière  de  constructeur,  celle  où  l'archéo- 
logie est  définitivement  reléguée  au  second  plan. 

Des  établissements  scolaires  fort  importants  fournissent 
naturellement,  comme  à  tous  les  architectes  de  ce  temps, 
un  important  contingent  à  son  activité  passionnée. 

Il  construit  successivement  la  nouvelle  Synagogue,  dans  un 
style  personnel,  assurément  discutable,  car  rien  n'est,  je 
crois,  plus  difficile  que  de  chercher  à  traduire  vaguement  ce 
que  pouvaient  être  les  formules  architecturales  de  l'art 
hébraïque,  soit  à  son  origine,  soit  quand  il  était  obligé  de  se 
dissimuler  discrètement  pour  ne  pas  attirer  outre  mesure 
l'attention.  Ce  qui  est  à  louer  sans  réserve  dans  cette  œuvre, 
c'est  la  convenance,  la  proportion  de  la  grande  nef  et  de  ses 
galeries  traditionnelles,  l'adaptation  aux  exi^nces  du  culte 
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et  le  caractère  particulier  d'un  édifice  pour  lequel  il  n'y  a 
guère  de  modèles  classiques.  - 

En  1880,  il  termine  les  nouvelles  Facultés  des  sciences  et  des 
lettres,  édifice  qui  lui  vaut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
quand  TEtat  en  preiid  possession. 

L'élégant  marché  des  Douves,  les  vastes  écuries  du  nettoie- 
ment, la  ffrille  monumentale  du  Parc-Bordelais  comptent  au 
nombre  des  œuvres  importantes  dont  il  a  doté  sa  ville 
natale. 

La  mort  Ta  surpris  pendant  qu'il  dirigeait  encore  un  grand 
travail,  une  reconstruction  pour  la  Bibliothèque  de  la  Ville, 
édifice  déjà  fort  avancé,  en  môme  temps  qu'il  poursuivait 
avec  un  zèle  persévérant  la  restauration  du  célèbre  Palais- 
GalUen,  construction  romaine  où  il  avait  fait  preuve  d'autant 
de  sagacité,  de  recherche  et  d'ingéniosité  que  dans  ses  tra- 
vaux archéologiques  sur  des  œuvres  du  moyen  âge. 

Ses  nombreuses  constructions  privées,  au  nombre  desquelles 
il  faut  noter  Vhôtel  de  Pafy,  place  Pey-Berland,  l'avaient 
désigné  pour  la  grande  médaille  d'or  pour  l'architecture 
privée  de  la  Société  centrale  des  Architectes. 

Ce  sont  là,  pour  l'avenir,  les  témoins  extérieurs  de  l'acti- 
vité abondante  d'une  vie  entièrement  consacrée  à  notre  art; 
ce  sont  les  titres  qui  l'ont  conduit  à  être  jugé  par  l'Académie 
des  Beaux-Arts  digne  du  titre  de  membre  correspondant. 

En  outre  do  ses  innombrables  rapports,  de  notices  archéo- 
logiques et  surtout  de  l'importante  publication  à  laquelle 
nous  avons  déjà  fait  allusion  sur  la  Porte  moyen  âge  du 
Palais,  un  des  plus  curieux  monuments  de  Bordeaux,  il  avait 
publié  une  série  de  lettres  de  Victor  Louis,  en  1870,  et  pour- 
suivait un  long  travail  sur  les  anciens  architectes  de  Bor- 
deaux qui  sera,  nous  le  souhaitons,  bientôt  mis  au  jour. 

Au  nombre  des  hautes  qualités  qui  lui  constituaient  une 
autorité  en  dehors  même  de  son  milieu,  il  faut  noter,  avec 
une  grande  aisance  de  parole,  doublée  d'une  mémoire  et 
d'une  possession  de  soi-même,  dons  précieux  dans  les  com- 
missions et  réunions  dont  il  ne  cessait  de  faire  partie,  une 
forme  littéraire  qui  en  faisait  un  rapporteur  écouté,  —  puis 
une  clarté  dans  l'exposition  et,  par-dessus  tout,  une  passion, 
un  dévouement,  une  activité  inépuisables. 
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C'était  le  sentiment  du  devoir  qui  présidait  à  toutes  les 
actions  de  sa  vie. 

La  loyauté  conduisait  son  crayon  ;  elle  dirigeait  sa  plume; 
elle  dominait  sa  parole.  Cette  rectitude  en  toutes  choses  lui 
avait  valu  une  estime  et  un  respect  auxquels  le  maire  de 
Bordeaux  a  rendu  un  public  hommage  sur  sa  tombe,  se 
faisant,  avec  notre  confrère,  M.  Beaudin,  au  nom  de  la 
Société  des  Architectes  de  la  ville,  et  avec  M.  Cuq,  au  nom 
de  l'Académie  de  Bordeaux,  l'interprète  des  sentiments  una- 
nimes d'une  population  reconnaissante  envers  un  de  ses 
enfants  les  plus  éminents. 

Ses  confrères  et  ses  amis  trouveront  dans  cette  courte 
notice  le  souvenir  ému  d'un  caractère  bienveillant,  courtois 
et  affable,  et  du  plus  parfait  galant  homme  qui  ait  exercé  la 
profession  d'architecte.  , 

J.-L.  Pascal. 

9  mars  1891. 

M.  Brutails  lit  un  travail  intitulé  :  Les  Origines  du  droit 
vous  sillonnais.  Cette  lecture  est  écoutée  avec  beaucoup 
d'intérêt,  et  M.  le  Président  remercie  M.  Brutails. 

M.  de  Tréverret,  au  nom  d'une  Commission  composée 
avec  lui  de  MiM.  Labat  et  G.  David,  fait  un  rapport  favo- 
rable sur  la  candidature  de  M.  Fernand  Samazeuilh  au 
titre  de  membre  résidant,  en  remplacement  de  M.  Sau- 
geon,  décédé.  Les  conclusions  sont  prises  en  considéra- 
tion et  renvoyées  au  Conseil,  conformément  aux  statuts. 

Le  même  membre,  au  nom  d'une  Commission  composée 
avec  lui  de  MM.  l'abbé  Gaussons  et  Dezeimeris,  fait  un 
rapport  sur  la  candidature  de  M.  Guadet  fils  au  titre  de 
membre  correspondant.  Les  conclusions  favorables  de 
ce  rapport  sont  prises  en  considération  et  renvoyées  au 
Conseil. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 


Numismatique  Je  la  France,  par  Anatole  de  Barthélémy,  1891 . 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de  VYonne,  1890. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou,  1890. 

Gazette  des  Sciences  méJicales  de  Bordeaux,  1891. 

Bollettino  délie  publicazioni  italiane,  1891. 

Bévue  de  la  Société  des  Études  historiques,  1890. 

Bulletin  de  V Académie  des  Sciences  de  Cracwne,  1891. 

Mémoires  de  l'Académie  d'Arras,  1890. 

Memoirs  and  Proceedings  of  the  Manchester  literary  and  Philosophical 
Society,  1890-91. 

La  Morale  du  Boudhisme,  par  de  Rosny,  1891. 

Excursion  de  la  Société  archéologique  de  Moniauban  dans  la  Gironde, 
1891. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord,  1890* 

Société  de  Saint- Quentin  et  de  l'Aisne, 

Bévue  de  Saintonge  et  d'Aunif:,  1891. 

Proceedings  of  the  asiatic  Society  of  Bcngal,  1891 . 

Société  académique  de  Poitiers,  1891. 

Bulletin  de  la  Société  des  Amis  de  V Université  de  Bordeaux,  1891. 

Ga:sette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux. 

Étaient  présents  : 

MM.   Edouard  Cuq,   de  Mégret,  Aurélien  Yivie,   R.  Dezeimeris, 
Léo  DroLiyii,  V.  L.-Bordenave,  Gh.  Marionneau,  comte  Alexis  de  Chas- 
eigner,  Labat,  Gaston  David,  Brutuils,  A.  Ferrand,  D»*  Paul  Du  pu  y, 
A.-R.  Céleste,  baron  de  Verneilh,  Ch.  Lanelongue. 


SEANCE  DU  14  MAI  1891. 
Préi»i<leiice  «le  AI.  K«l.  CCQ^  Présicleut. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  30  avril  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 
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La  Revue  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  demande  à 
faire  échange  avec  les  Actes  de  l'Académie.  Renvoyé  au 
Conseil. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 
fait  don  à  la  Compagnie  de  vingt-deux  planches  en  cou- 
leurs (vases  panathénaïques).  Des  remerciements  seront 
adressés. 

Un  spécimen  d'une  œuvre  lyrique,  intitulée  :  VOdijssée 
du  Crime,  est  renvoyée  à  la  Commission  de  poésie. 

Lettre  du  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts  annonçant  que  la  séance  d'ouverture  du  Con- 
grès des  Sociétés  savantes,  qui  devait  avoir  lieu  le  19  mai, 
est  remise  au  22  du  même  mois. 

Lettre  de  M.  le  Maire  de  Bordeaux  demandant  le  nombre 
des  Membres  de  l'Académie  et  celui  des  membres  du 
Bureau.  Ce  renseignement  a  été  fourni  par  le  Secrétaire 
général. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  le  Maire  de  Bordeaux  demande,  pour  une  monographie 
générale  de  cette  ville,  en  préparation  et  qui  doit  être 
publiée  sous  les  auspices  du  Conseil  municipal,  une  his- 
toire de  l'Académie.  Une  Commission,  composée  de 
MM.  Dezeimeris,  Léo  Drouyn,  Marionneau  et  Céleste,  os 
chargée  de  préparer  ce  travail. 

M.  Dezeimeris  fait  hommage  à  l'Académie  d'une  bro- 
chure intitulée  :  Le  Régime  économique  et  r Agriculture 
française.  Le  Président  lui  adresse  des  remerciements. 

Le  Président  annonce  que  M.  le  baron  de  Montesquieu 
a  offert  à  l'Académie  le  beau  médaillon  installé  dans  a 
salle  de  nos  séances  par  les  soins  de  M.  Céleste,  et  qui 
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est  la  reproduction  de  celui  fait  en  1759  par  le  sculpteur 
Lemoyne,  d'après  la  médaille  de  Dassier,  pour  le  peintre 
qui  devait  exécuter  le  portrait  de  noire  illustre  confrère, 
le  président  de  Montesquieu.  La  Compagnie  est  très 
touchée  de  cet  hommage,  et  charge  son.  Président  de 
remercier  M.  le  baron  de  Montesquieu. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

Il  est  procédé  au  scrutinsur  la  candidature  de  M.  Adrien 
Sourget  comme  membre  résidant,  en  remplacement  de 
M.  Combes. 

M.  Sourget,  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  est 
proclamé  membre  résidant. 

Il  est  procédé  au  scrutin  sur  la  candidature  de  M.  Fer- 
nand  Samazeuilh  comme  membre  résidant,  en  remplace- 
ment de  M.  Saugeon. 

M.  Samazeuilh,  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages, 
est  proclamé  membre  résidant. 

Il  est  procédé  au  scrutin  sur  la  candidature  de 
M.  H. -A.  Guadet  comme  membre  correspondant. 

M.  Guadet,  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages, 
est  proclamé  membre  correspondant. 

M.  Dezeimeris  fait  part  d'une  bonne  fortune  qui  lui  est 
advenue.  Ayant  acheté  un  exemplaire  en  2  volumes  in- 
folio recouverts  en  parchemin,  des  Annales  et  Chroniques 
de  France,  de  Nicolas  Gilles,  publiées  au  xv®  siècle,  il  a 
constate  que  cet  exemplaire  était  revêtu  de  notes  mar- 
ginales manuscrites,  au  nombre  de  plus  de  160;  après 
un  examen  attentif,  il  a  cru  pouvoir  attribuer  ces  anno- 
tations, malgré  leur  orthographe  toute  particulière,  à 
Michel  Montaigne.  Cette  attribution  a  été  reconnue  exacte, 
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la  signature  de  Tillustre  auteur  des  Essais  ayant  étc 
découverte  par  M.  Dezeimeris  sur  le  titre  même  de  Tou-. 
vrage,  où  elle  avait  disparu  sous  des  bandelettes  de 
papier  destinées  à  fortifier  la  page.  Malheureusemenf, 
un  certain  nombre  de  feuillets  du  deuxième  volume  ont 
été  lacérés  et  enlevés.  Les  annotations  de  Montaigne  sont 
précieuses  à  tous  les  titres,  et  M.  Dezeimeris  annonce 
qu'il  se  propose  de  les  publier,  en  recherchant  les  rapports 
existant  entre  ces  annotations  et  certaines  parties  des 
Essais, 

Le  Président  remercie  M.  Dezeimeris  de  son  intéres- 
sante communication  et  le  félicite  sur  cette  heureuse 
trouvaille,  qui  ne  pouvait  échoir  en  de  meilleures  mains. 

M.  de  Mégret  de  Belligny  lit  le  premier  acte  d'une 
œuvre  lyrique  intitulée  :  La  Charmeuse. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  trois  quarts. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 


/bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Beaune,  1890, 

Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux,  1890, 

Bulletin  de  l* Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1891. 

Bulletin  of  the  agricultural  experiment  station  of  Nehraska,  vol.  IV, 

1891. 
Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  mai  1891. 
Académie  des  Jeux  floraux,  1891. 
Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  France,  1890. 
Journal  des  Savants,  mars  et  avril  1891. 
Revista  do  Observatorio  do  Rio  de  Janeiro,  1891. 
Bulletin  de  la  Propriété  industrielle,  mai  1891. 
Société  des  Beaux-Arts  de  Caen,  1890. 
Feuille  de  Jeunes  Naturalistes  de  Mulhouse,  1891. 
Société  philomatique  vosgienne,  1800- 1 89 1 . 
Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou,  1891, 
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Publications  de  la  Société  tmvraise  d'études,  1890 
Bollcltino  délie  publicazioni  italiane,  189!. 
Société  d'Horticulture  de  Ikaucais,  1891, 

Étaient  présents  : 

MM.  Éd.  Cuq,  de  Mégret,  Aurélien  Vivie,  D'"  Azain,  G.  Lespiaiilt, 
B.  Dezeimeris,  comle  Alexis  de  Chasteigner,  A.  Loquin,  Goujon, 
A.  Ferrand,  Millardet,  V.  Labraque-Bordenave,  D""  Paul  Dupuy, 
Gaston  David,  Louis  Boue,  Ch.  Lanelongue,  A.-R.  Céleste,  L.-A.  Au- 
guin,  baron  de  Verneilh,  Léo  Drouyn,  G.  Prévôt,  Ch.  Marionneaii, 
Camille  Jullian,  Henry  Broclion,  Hautreux,  Pitre.-,  Labat. 


SÉANCE  DU  28  MAI  1891. 
Présidence  de  M.  Éd.  CUQ,  Président. 


Le  procès -verbal  de  la  séance  du  14  mai  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

M.  Bénac,  de  Lamontjoie,  demande  un  programme  de 
nos  concours;  ce  document  lui  sera  envoyé. 

M.  Guadet  exprime  sa  gratitude  à  l'Académie  pour  sa 
nomination  au  titre  de  membre  correspondant. 

L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences 
fait  connaître  que  son  vingtième  Congrès  sera  tenu  à 
Marseille  du  17  au  24  septembre  1891. 

La  Société  Archéologique  de  Tarn-et-Garonne  invite  le 
Président  à  assister,  les  23  et  24  juin  prochain,  à  la  célé- 
bration du  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation. 
La  Compagnie  délègue  M.  Tabbé  Ferrand  pour  la  repré- 
senter dans  cette  circonstance. 
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On  passe  à  Tordre  du  jour. 

Il  est  procédé  à  la  réception  de  M.  Adrien  Sourget,  élu 
membre  résidant  en  remplacement  de  M.  Combes. 

M.  Adrien  Sourget  est  introduit  par  MM.  Léo  Drouyn  et 
de  Mégret,  et  prononce  le  discours  suivant  : 


Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

En  m*incîinant  pour  la  première  fois  devant  l'illustre 
Compagnie  qui  veut  bien  me  faire  l'insigne  honneur  de 
ra'adraettre  dans  son  sein,  le  sentiment  involontaire  qui 
s'ajoute  chez  moi  à  la  reconnaissance  est,  qu'il  me  soit 
permis  de  le  dire  sans  fausse  modestie,  celui  d'un  insurmon- 
table étonnement.  Serai-je  seul  à  réprouver,  et  n'entendez- 
vous  pas  déjà  cette  voix  inquiétante  de  Topinion  publique, 
s'enquérant  des  motifs  qui  ont  bivin  pu  me  valoir  la  faveur  si 
enviée  de  m'asseoir  au  milieu  de  vous?  Pour  ambitionner  le 
titre  de  membre  de  TAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Bordeaux;  pour  prétendre  à  ce  fauteuil  qu'occu- 
pait avec  tant  de  distinction  le  regretté  François  Combes, 
cet  érudit  remarquable  pour  qui  la  poésie  n'avait  pas  plus 
de  secrets  que  l'histoire,  est-ce  donc  un  savant,  un  penseur, 
un  poète  ou  un  artiste?  se  demandera-t-on. 

Hélas!  la  réponse  à  chacune  de  ces  questions  est  aisée  à 
trouver  et  il  serait  moins  facile  de  déterminer,  parmi  les 
classes  de  votre  institut  bordelais,  celle  où  vous  pourriez 
ranger  sans  hésitation  votre  nouveau  confrère. 

Permettez-lui  donc  de  vous  faire  part  en  toute  sincérité 
de  la  pensée  qui  s'est  offerte  à  son  esprit  lorsqu'il  a  pu  se 
convaincre  enfin  de  votre  si  parfaite  bienveillance  à  son 
égard. 

En  se  voyant,  lui,  simple  dilettante  des  arts  qui  charment 
et  consolent  Thumanité;  ami  autant  qu'admirateur  passionné 
de  ces  êtres  privilégiés  qui  ont  reçu  du  ciel  la  noble  et  douce 
mission  de  traduire  par  le  pinceau  la  poésie  de  la  nature,  ou 
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de  nous  enlever,  sur  les  ailes  de  l'harmonie,  dans  les  régions 
sereines  où  notre  âme  ravie  se  souvient  et  pressent;  en 
voyant,  dis-je,  une  Compagnie  telle  que  la  vôtre  sembler  lai 
tenir  compte,  comme  d'une  chose  méritoire,  des  jouissances 
si  profondes  qu'a  prodiguées  à  sa  vie  le  culte  du  beau  dans 
ses  manifestations  élevées,  il  lui  a  bien  fallu  se  dire  que  la 
noble  Académie  de  Bordeaux,  voulant  rendre  un  hommage 
de  plus  à  la  puissance  divine,  de  qui  émane  toute  félicité, 
comme  toute  grandeur,  avait  éprouvé  sans  doute  le  besoin 
d'ajouter  une  catégorie  nouvelle  à  celles  qui  jusqu'ici  l'ont 
faite  «croître  et  briller»,  et  qu'obéissant  à  un  mobile 
humain  autant  que  généreux,  il  lui  a  plu  de  recevoir  parmi 
tant  d'immortels  tout  simplement  un  heureux  mortel!.. . 

Tenons-nous-en,  si  vous  le  voulez  bien,  à  cette  explication 
qui  rassurera  tout  le  monde,  et  laissez-moi,  pour  achever  de 
vous  peindre  l'état  de  mon  âme  dans  un  moment  si  mémo- 
rable pour  moi,  vous  citer  le  mot  (disons  le  mot  de  la  fin, 
puisque  aussi  bien  il  s'agit  ici  d'un  couplet)  prononcé  par  une 
personne  qui  me  tient  de  très  près,  en  une  circonstance 
moins  solennelle  assurément  que  celle-ci,  mais  où  l'élément 
académique,  comme  vous  l'allez  voir,  n'était  pas  étranger. 

Vous  n'êtes  pas,  Messieurs,  sans  avoir  entendu  parler 
d'une  certaine  réunion  de  gens  d'esprit  et  de  goût  (je  le  dis 
sans  malice)  qui,  sous  le  nom  d'Académie  des  Six,  exista 
pendant  bien  des  années  à  Bordeaux  et  tenait  volontiers  ses 
assises  autour  d'une  table  bien  servie.  On  pouvait,  sans  être 
l'un  des  Six,  se  trouver  invité  à  prendre  part  à  ces  aimables 
agapes  et  à  déguster,  avec  les  vins  exquis  de  la  Gironde, 
l'esprit  non  moins  raffiné  des  amphitryons. 

Les  élus  de  ces  fêtes,  encore  plus  intellectuelles  que 
gastronomiques,  ne  sauraient  avoir  perdu  le  souvenir  des 
choses  charmantes  qui  rehaussaient  inter  pocula  la  saveur 
du  menu.  Seulement,  pour  être  admis  aux  dîners  de 
l'Académie,  on  était  tenu  d'y  apporter  le  tribut  personnel 
d'un  toast,  poétique  ou  non,  voire  même  d'une  chanson  de 
dessert. 

L'ami  que  je  vous  cite,  et  qui,  je  le  répète,  ne  m'en  voudra 
nullement  de  faire  usage  de  ses  paroles  sans  plus  de  façons, 
mis  un  jour  en  demeure  de  payer  ainsi  son  écot,  prit  le 
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parti,  tout  naturel  pour  lui,  de  se  tirer  d'affaire  au  moyen 
d'une  chanson. 

Des  trois  couplets  de  rigueur,  les  deux  premiers,  après 
une  vaine  tentative  faite  par  leur  auteur  de  se  montrer 
digne,  soit  en  paroles,  soit  par  des  actes,  de  son  aimable 
auditoire,  se  terminaient  invariablement  par  un  soupir  de 
découragement.  Vous  voyez  cela  d'ici,  n*est-il  pas  vrai? 
mais  vous  serez  peut-être  moins  tentés  d*en  sourire  en 
apprenant  que  parmi  ceux  à  qui  s'adressait  notre  pauvre 
chanteur  se  trouvaient  notamment  :  Brochon  père,  Gout- 
Desmartres,  Imbert  de  Bourdillon,  tous  anciens  présidents 
de  votre  Compagnie. 

Enfin,  à  bout  d'efforts,  le  convive,  contraint  de  recon- 
naître qu'au  sein  du  cénacle,  où  il  se  voyait  momentané- 
ment admis,  il  n'était  parole  si  charmante  gu'on  n'eût  d^à 
dite  avant  lui!,.,  il  n'était  au  monde  chose  excellente  qu'on 
n'eût  déjà  faite  avant  luit,,,  se  retranchait,  en  terminant, 
derrière  cette  déclaration  que,  toute  révérence  gardée,  je 
ferais  mienne  aujourd'hui  si,  excusant  l'indigence  de  sa 
forme,  vous  vouliez  bien  n'en  retenir  que  la  sincérité  : 

Puisqu'il  n'est  chose  aimable  ou  bonne, 
Tout  en  suivant  vos  douces  Jois, 
Que  parmi  vous,  amis,  personne 
N'ait  dite  ou  n'ait  faite  cent  fois, 
Observons  un  sage  silence, 
Du  cœur  seul  écoutons  la  voi  : 
Vous  aimer!  Ah!  voilà,  je  pense, 
Ce  qu'on  ne  peut  fait  e  sans  moi  ! 


M.  le  Président  répond  en  ces  termes  à  M.  Sourget  : 

Monsieur  et  cher  Collègue, 

Vous  aviez  raison  de  reconnaître,  dans  votre  compliment 
à  l'Académie  des  Six,  qu'il  n'est  si  bonne  chose  qui  n'ait 
déjà  été  dite.  C'est  la  réflexion  que  je  faisais  moi-môme 
lorsque  tout  à  l'heure  vous  exprimiez  votre  étonnement 
d'avoir  été  admis  dans  notre  Compagnie,  et  que  vous  sem- 
bliez  vous  demander  quels  titres  avaient  pu  vous  valoir  une 


u 

faveur  aussi  enviée.  Le  début  de  votre  discours  me  rappelait 
les  paroles  prononcées  dans  une  circonstance  analogue  par 
un  de  vos  prédécesseurs.  «S'il  suffisait,  disait- il,  pour 
obtenir  cette  faveur,  d'en  connaître  parfaitement  le  prix,  je 
pourrais  me  flatter  d'en  être  digne.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Je  me 
comparerais  à  ce  Trojen  qui  mérita  la  faveur  d'une  déesse, 
seulement  parce  qu'il  la  trouva  belle.  »  Cet  académicien  qui 
abusait  comme  vous  de  la  modestie,  c'était  Montesquieu. 

Ne  soyez  donc  pas  étonné,  Monsieur,  que  l'Académie  ne 
s'en  rapporte  pas  à  votre  jugement,  et  qu'elle  se  plaise  à 
vous  reconnaître  des  titres  que  vous  êtes  seul  à  ignorer. 
J'en  ai  pour  garant  le  rapport  signé  par  trois  de  nos  collè- 
gues (^)  qui  se  sont  faits  les  patrons  de  votre  candidature  et 
qui  nous  ont  affirmé,  avec  l'autorité  qui  leur  appartient,  que 
vous  étiez  digne  d'être  des  nôtres  comme  musicien,  comme 
archéologue,  comme  littérateur. 

Leur  tâche,  j'ai  hâte  de  le  dire,  a  été  facile.  Qui  donc 
ignore  à  Bordeaux  avec  quelle  haute  compétence,  avec  quel 
sens  artistique  vous  présidez  depuis  tant  d'années  la  Société 
Sainte-Cécile?  Qui  ne  sait  les  services  rendus  par  cette 
Société  qui  va,  dans  deux  ans,  célébrer  le  cinquantième 
anniversaire  de  sa  fondation?  Créée  tout  d'abord  dans  un 
but  philanthropique,  elle  fut,  au  bout  de  peu  de  temps,  trans- 
formée en  une  école  gratuite  de  musique  ;  elle  est  devenue 
enfin  officiellement,  il  y  a  trois  ans,  ce  qu'elle  était  en  fait 
depuis  longtemps,  un  Conservatoire. 

Vous  m'en  voudriez,  j'en  suis  sûr,  de  ne  pas  associer  îi 
votre  nom  celui  d'un  de  nos  anciens  collègues  qui,  pendant 
vingt-cinq  ans,  présida  avec  tant  d'éclat  la  Société  Sainte- 
Cécile,  et  dont  le  fils,  un  des  nôtres,  porte  avec  tant  de 
distinction  un  nom  si  justement  honoré.  Doué  d'un  goût  aussi 
vif  qu'éclairé  pour  les  arts,  réunissant  les  qualités  les  plus 
opposées  et  les  plus  rares,  orateur  éloquent,  administrateur 
hors  de  pair,  excellent  musicien,  Guillaume-Henry  Brochon 
réussit  à  faire  de  la  Société  Sainte-Cécile  une  des  institu- 
tions les  plus  remarquables  de  notre  cité.  Il  me  suffira  de 
dire,  pour  attester  le  naérite  de  celui  que  l'Académie  est 

(1)  ]\IM.  Léo  Drouyii,  Loquin  et  de  Mégi-et  de  Belligny,  rapporteur. 
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heureuse  d'accueillir  aujourd'hui  dans  ses  rangs,  que, 
lorsque  après  la  mort  de  Brochon,  il  fallut  pourvoir  à  son 
remplacement,  c'est  vous  qui  avez  été  désigné  par  les  votes 
unanimes  des  sociétaires.  Succéder  dans  de  telles  conditions 
à  un  homme  tel  que  Brochon,  c'est  le  plus  bel  éloge  que  je 
puisse  faire  de  vous.  11  n'est  que  juste  d'ajouter  que  vous 
avez  amplement  justifié  la  confiance  de  vos  collègues  depuis 
dix-sept  ans  que  vous  présidez,  avec  un  succès  toujours 
croissant,  aux  destinées  de  cette  Société. 

L'œuvre  à  laquelle  vous  avez  consacré  une  grande  partie 
de  votre  vie  présente  un  double  caractère  à  la  fois  artistique 
et  social.  Elle  a  pour  but,  d'une  part,  d'élever  le  niveau  de 
l'art  musical  à  Bordeaux  par  une  étude  raisonnée  et  appro- 
fondie de  la  musique;  de  fournir  à  des  jeunes  gens  peu  for- 
tunés le  moyen  de  reconnaître  et  d'utiliser  leurs  aptitudes 
musicales  D'autre  part,  grâce  à  l'institution  des  concerts 
populaires  dont  vous  avez  eu  l'initiative,  vous  cherchez  à 
développer  les  goûts  artistiques  chez  tous  nos  concitoyens, 
riches  et  pauvres,  à  ouvrir  leur  cœur  aux  émotions  profondes 
de  l'idéal,  à  les  arracher  pendant  quelques  heures  aux  préoc- 
cupations des  affaires  et  de  la  vie  matérielle. 

A  ce  double  point  de  vue,  et  par  l'heureuse  impulsion  que 
vous  avez  su  donner  à  la  Société,  vous  avez  fait  une  œuvre 
académique;  vous  avez  satisfait  à  l'esprit  de  notre  règlement. 
La  musique  a  de  tout  temps,  et  plus  particulièrement  au 
siècle  dernier,  tenu  une  place  importante  dans  les  travaux 
de  l'Académie.  L'article  13  des  statuts  signés  par  Louis  XIV 
contenait  un  article  ainsi  conçu  :  «  La  Compagnie  s'assem- 
blera deux  fois  la  semaine  au  moins,  l'une  pour  les  sciences 
et  les  belles-lettres,  l'autre  pour  la  musique  et  les  arts.» 

Si  j'ai  tenu  à  rechercher  cette  disposition- de  nos  anciens 
statuts,  c'est  que  vous  m'y  avez  en  quelque  sorte  invité 
lorsque,  dans  la  lettre  où  vous  avez  posé  votre  candidature, 
vous  vous  êtes  recommandé  du  nom  d'un  des  fondateurs 
de  l'Académie,  votre  trisaïeul  maternel.  J'ai  cru  voir  dans 
l'evucation  de  ce  souvenir  une  promesse,  celle  de  continuer 
parmi  nous  une  tradition  que  le  ^président  de  Gasq  avait 
inaugurée  et  que  nos  prédécesseurs  ont  peut-être  eu  le  tort 
d'abandonner.  Comme  vous  passionné  pour  la  musique,  le 
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président  de  Gasq  avait  à  cœur  d'en  répandre  le  goût  parmi 
ses  concitoyens.  C'est  à  lui  sans  doute  que  Ton  doit  Tusage 
qui,  m'a-t-on  dit,  existait  autrefois  de  terminer  nos  séances 
publiques  par  un  concert.  Il  vous  appartiendra,  Monsieur, 
d'examiner  si  l'on  pourrait  rétablir  cet  usage,  qui  fournirait 
un  attrait  de  plus  à  nos  séances  solennelles.  Vous  êtes  mieux 
en  mesure  que  personne  de  résoudre  cette  question,  et  je 
suis  persuadé  que  votre  goût  personnel,  joint  au  désir  de 
vous  montrer  le  digne  continuateur  du  président  de  Gasq, 
vous  fera  trouver  le  moyen  le  plus  pratique  d'arriver  à  une 
solution. 

J'en  ai  assez  dit  pour  prouver  que  nous  n'aurons  aucune 
hésitation  à  vous  ranger  dans  notre  section  des  beaux-arts. 
Vous  y  trouverez  un  des  hommes  qui,  par  ses  publications, 
par  ses  études  approfondies  sur  les  théories  de  la  musique, 
a  le  plus  largement  contribué  â  relever  le  sens  musical  à 
Bordeaux  (*),  Vous  y  trouverez  aussi  les  maîtres  bordelais 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  et  à  leur  tôte  l'un  des 
doyens  de  notre  Compagnie,  notre  vénéré  et  sympathique 
collègue  Léo  Drouyn,  qui  ont  appris  à  vous  apprécier 
depuis  douze  années  que  vous  présidez  la  Société  des  Amis 
des  Arts;  quelques-uns  môme,  ceux  qui  joignent  à  l'étude 
des  arts  du  dessin  celle  de  l'archéologie,  vous  connaissaient 
déjà  comme  président  de  la  Société  Archéologique. 

Je  pourrais  allonger  la  série  des  titres  qui  vous  ont  recom- 
mandé à  nos  suffrages;  je  n'ajouterai  qu'un  mot  :  Si  quelque 
chose  pouvait  nous  consoler  de  la  perte  de  l'homme  aimable, 
au  cœur  chaud,  de  l'érudit  historien  dont  vous  allez  occuper 
le  fauteuil  (2),  ce  serait  de  le  voir  remplacé  par  un  collègue 
qui  compte  déjà  tant  de  sympathies  parmi  nous,  et  à  qui  je 
suis  heureux  d'adresser,  au  nom  de  l'Académie,  le  souhait 
de  bienvenue. 

Ces  discours  sont  applaudis,  et  M.  Adrien  Sourget  est 
invité,  selon  l'usage,  à  prendre  place  à  la  gauche  du 
Président  pour  la  durée  de  la  séance. 

(*)  M.  A.  Loquiii. 
O  M.  Combes. 
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M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  le  baron  de  Montesquieu  à  qui  il  avait  adressé  les 
félicitations  de  TAcadémie  pour  la  publication  des  œuvres 
inédites  du  Président  de  Montesquieu,  et  ses  remercie- 
ments pour  le  moulage  du  médaillon  du  sculpteur 
Lemoyne.  La  Compagnie  décide  que  cette  lettre  sera 
insérée  dans  le  compte  rendu  de  la  séance. 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  du  14  de  ce  mois, 
par  laquelle  vous  m'informez  que  TAcadéraie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Bordeaux,  a  bien  voulu  accepter  le  moulage  du  médaillon  de 
mon  aïeul  (le  Président  de  Montesquieu),  par  Lemoyne,  moulage  que  je 
lui  ai  fait  parvenir  par  l'intermédiaire  de  l'un  de  ses  membres,  M.  Céleste, 
également  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  qui 
s'occupe  tout  particulièrement  de  la  publication  des  œuvres  inédites  du 
Président  de  Montesquieu. 

Je  suis  très  touché,  Monsieur  le  Président,  des  sentiments  si  bienveillants 
et  en  même  temps  si  flatteurs  pour  ma  famille  que  vous  voulez  bien  me 
témoigner  en  votre  nom  personnel  et  au  nom  de  tous  vos  collègues  de 
rx\cadémie,  auprès  desquels  je  vous  demanderai  de  vouloir  bien  être  mon 
interprète  pour  leur  exprimer  combien  tous  les  miens  et  moi  leur  en 
sommes  reconnaissants. 

Je  vous  remercie  tout  particulièrement,  Monsieur  le  Président,  de  m'avoir 
envoyé  l'extrait  du  discours  que  vous  avez  prononcé  à  l'Académie  dans  la 
séance  publique  du  19  mars  dernier,  séance  h  laquelle  je  n'ai  pu  assister, 
ce  que  j'ai  bien  vivement  regretté. 

Ce  document,  écrit  de  votre  main,  n'en  sera  pas  un  des  moins  précieux 
des  aixhives  de  La  Brède,  où  il  trouvera  tout  naturellement  sa  place  avec 
et  auprès  de  ceux  de  mon  aïeul. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  respectueux  et  les  plus  distingués. 

Baron  de  Montesquieu. 
La  Brède,  20  mars  1891. 

M.  le  Président  présente  les  excuses  de  M.  Gaston  David, 
qui  .iC  peuf  assister  à  la  séance. 

M.  de  Mégret  de  Belligny  termine  la  lecture  de  l'opéra 
la  Charmeuse. 
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Le  Président  lui  adresse  des  remerciements. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  1891. 

Archives  du  Musée  Teyler,  4890. 

Législative  Assembly  New  South  Wales,  1890. 

Revue  des  Sciences  naturelles  de  l'Ouest,  1894. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau,  1890. 

Bulletin  historique  et  scientifique  de  V Auvergne,  1890. 

Rad  Jugoslavenske  Akademije  znanosti  i  unyetnosti,  1891. 

Saint  Amable,  Sa  vie,  son  église,  son  culte,  par  L .  Bernet-RoUande, 
1891. 

Mémoires  de  V Académie  de  Clermont-Ferrand,  1890. 

Bollettino  mensile  délia  Accademia  gioenia  di  Scienze  naturali  in 
Catania,  1891. 

Smithsonian  Miscellaneous  Collections^  1890. 

The  toner  Factures  Smithsonian  Miscellaneous  Collectimis,  1889. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1890. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Marne,  1890. 

Bulletin  de  la  Propriété  industrielle,  mai  1891. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  1891 . 

Symboles,  emblèmes  et  les  accessoires  du  culte  cliez  les  Annamites, 
par  G.  Dumontier. 

The  Academy  of  Sciences  of  Saint-Louis,  1890. 

Bulletin  de  l'Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1890. 

Étaient  présents  : 

MM.  Éd.  Cuq,  de  Mégret,  Aurélien  Vivie,  R.  Dezeimeris,  Léo  Drouyn, 
A.  Ferrand,  comte  Alexis  de  Chasteigner,  Labat,  Brutails,  Gayon, 
V.-L.  Bordenave,  E.  Gaiissens,  baron  de  Verneilh,  A.  Loquin,  A.-R. 
Céleste,  A.  Sourget,  Henry  Brochon,  D^  Paul  Dupuy,  de  Tréverret, 
Hautreux,  E.  Prévôt,  A.  Pitres. 
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SÉANCE  DU  11  JUIN  1891. 
Présidence  de  M*  Éd.  CVQ^  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  28  mai  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

Lettre  de  M.  le  D^  Hameau  sollicitant  le  titre  de  membre 
correspondant.  Une  Commission,  composée  de  MiVI.  Azam, 
Dupuy  et  Gayon,  est  chargée  d'examiner  les  titres  du 
candidat  et  d'en  faire  rapport  à  r^Vcadémie. 

Lettre  de  la  Société  française  d'Archéologie,  contenant 
le  programme  du  Congrès  archéologique  qui  sera  tenu 
dans  le  Jura  et  le  Doubsdu  16  au  26  juillet  1891. 

Lettre  de  notification  de  l'élection  de  M.  Edmond  Mar- 
chai en  qualité  de  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  de  Belgique.  11  sera  donné  acte  de  cette  notification. 

M.  Azam  offre  à  l'Académie  un  exemplaire  imprimé  de 
son  étude:  Entre  la  raison  et  la  folie;  les  Toqués.  Le 
Président  le  remercie. 

M.  Camille  Ducor  envoie  pour  les  concours  un  recueil 
de  vers  intitulé  :  Fleurs  d'idéal.  Renvoyé  à  la  Commission 
de  poésie. 

M.  Maurice  Graterolle  envoie  pour  les  concours  deux 
volumes  imprimés  intitulés  :  1°  Rêves  et  RéaliléSy  recueil 
de  vers,  et  2°  Le  Vieux  Bordeaux,  souvenirs  et  légendes. 
Le  premier  est  renvoyé  a  la  Commission  de  poésie,  et  le 
second  à  la  Commission  d'histoire. 

4 
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On  passe  à  Tordre  du  jour. 

Il  est  procédé  à  la  réception  de  M.  Fernand  Samazeuilh, 
élu  membre  résidant  en  remplacement  de  M.  Saugeon. 

M.  Samazeuilh  est  introduit  par  MM.  Th.  Labat  et 
Gaston  David,  et  prononce  le  discours  suivant  : 


Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

Quand  mon  ami  M.  Gt,  David  me  parla  de  poser  ma  can- 
didature à  l'Académie  de  Bordeaux,  ma  première  impression 
fut  de  m'étonner  d'une  offre  aussi  flatteuse,  et  de  décliner  un 
pareil  honneur:  «Qu*irais-je  faire,  lui  dis-je,  moi,  simple 
négociant,  au  milieu  d'une  réunion  composée  surtout  de 
savants  ou  de  littérateurs  de  profession?  Je  ne  suis,  en 
somme,  qu'un  homme  d'affaires  consacrant  ses  heures  de 
loisir  à  étudier  les  questions  de  science  ou  d'art  qui  Tinté- 
ressent,  et  je  n'ai  que  de  faibles  titres  pour  prendre  place 
dans  une  assemblée  aussi  imposante  par  sa  tradition  sécu- 
laire que  l'Académie  de  Bordeaux.  » 

M.  G.  David,  qui  est  aussi  habile  diplomate  que  poète 
distingue,  ne  se  tint  pas  pour  battu  et  entreprit  le  siège  de 
mes  hésitations  :  «  Mais  vous  êtes,  au  contraire,  un  candidat 
tout  désigné  pour  l'Académie,  car  celle-ci  recherche  parti- 
culièrement les  indigènes,  les  Bordelais  de  naissance  qui 
ont  commencé  et  achèveront  sans  doute  leur  carrière  dans 
leur  ville  natale.  Et  puis,  n'éprouvez-vous  pas  le  désir  de 
représenter  à  l'Académie  ces  études  pédagogiques  et  sociales 
dont  vous  vous  occupez  depuis  longtemps,  et  qui  vous  offrent 
tant  d'attrait?»  C'était  me  prendre  par  mon  côté  sensible, 
et  notre  collègue  avait  trop  bien  su  découvrir  le  point  faible 
do  la  résistance  pour  que  la  place  ne  se  rendît  pas  sans 
conditions. 

Voilà  comment,  Messieurs,  je  suis  appelé  ce  soir  à 
prendre  séance  au  milieu  de  vous.  Laissez-moi  exprimer  tout 
d'abord  ma  sincère  gratitude  à  l'Académie  de  Bordeaux,  qui 
a  bien  voulu  m'offrir  dans  son  sein  une  cordiale  hospitalité, 
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et,  par  une  délicate  attention,  m'attribuer  le  fauteuil  de 
votre  regretté  collègue  M.  Saugeon,  auquel  me  rattache 
la  similitude  de  nos  goûts  pour  les  questions  d'enseignement. 
Je  suis  d'autant  plus  reconnaissant  de  cet  honneur  que,  je 
le  devine,  quelques  membres  de  l'Académie  ont  dû  faire 
violence  à  des  sentiments,  à  des  convictions  respectables 
pour  admettre  un  nouveau  collègue  dont  les  opinions,  en 
matière  pédagogique  et  sociale,  pouvaient  paraître  enta- 
chées d'une  certaine  couleur  révolutionnaire.  J'espère, 
Messieurs,  que,  quand  vous  me  connaîtrez  mieux,  vous  vous 
apercevrez  que  rien  ne  répugne  plus  à  ma  nature  et  à  mon 
caractère  que  l'esprit  révolutionnaire.  Toutefois,  je  ne  me 
dissimule  point  que  mes  deux  principaux  ouvrages  rompent 
nettement  en  visière,  je -ne  dirai  pas  aux  préjugés,  car  il 
ne  faut  froisser  personne,  mais  aux  instincts  secrets,  aux 
préférences  traditionnelles  et  intimes  de  la  plupart  des 
Français,  et  probablement  aussi  des  académiciens  bordelais. 

J'ai  osé  ne  pas  porter  d'encens  sur  l'autel  de  deux  divi- 
nités nationales;  j'ai  refusé  de  grossir  les  rangs  de  ceux  qui 
professent  le  culte,  j'allais  dire  la  superstition,  des  études 
classiques  et  des  principes  de  1789.  Ne  croyez  pas  cependant, 
Messieurs,  que  cette  attitude  m'ait  été  suggérée  par  un 
simple  goût  pour  le  paradoxe.  Mon  livre  sur  les  principes 
de  1789,  à  l'heure  où  il  voyait  le  jour,  pouvait  avoir  l'air 
d'une  protestation  bruyante  contre  le  sentiment  public;  mais 
ce  n'était  là  que  l'apparence.  Je  n'ai  point  quêté  de  faciles 
applaudissements  en  essayant  de  braver  l'enthousiasme 
populaire  qui  voulait  célébrer  le  fameux  centenaire,  pas 
plus  que  quand  j'ai  publié,  quelques  années  plus  tôt,  mon 
ouvrage  sur  l'enseignement,  je  n'ai  recherché  un  succès  de 
librairie  en  m'associant  à  un  mouvement  général  de  réaction 
contre  le  monopole  des  études  classiques. 

Ce  qui  m'a  amené  à  écrire  ces  deux  ouvrages,  c'est  la 
conviction  lentement  acquise  et  mûrie  par  mon  expérience 
personnelle  qu'il  y  avait  lieu  de  reviser  le  procès  des  études 
classiques  et  des  principes  de  1789;  que  cette  double  religion 
ne  saurait  échapper  aux  investigations  de  la  critique  scien- 
tifique, et  que,  si  l'on  voulait  en  maintenir  les  éléments 
encore  sains  et  vivaces,  il  importait  d'y  opérer  ce  travail 
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d'élagage  et  de  rénovation  qui  s'impose  à  toute  doctrine 
éprouvée  par  le  temps. 

Mais,  (Hra-t-on,  il  vous  appartenait  moins  qu'à  personne 
d'instruire  le  procès  de  l'enseignement  classique,  vous  qui 
êtes  un  produit  direct  et  authentique  de  cet  ordre  d'ensei- 
gnement. Comment!  vous  avez  suivi  la  filière  complète  des 
études  classiques;  vous  leur  devez  le  meilleur  de  ce  que 
vous  savez;  vous  n'auriez  certainement  pas  pu,  sans  leur 
secours,  mener  à  bonne  fin  les  ouvrages  que  vous  avez 
entrepris,  et  aujourd'hui  vous  n'hésitez  pas  à  vous  retourner 
contre  le  sein  qui  vous  a  nourri  1  Quelle  étrange  anomalie! 
quel  exemple  d'ingratitude! 

Cette  objection  devait  naturellement  se  présenter  à  l'esprit 
de  certains  membres  de  l'Académie,  et  il  me  faut  y  répondre, 
d'autant  plus  que  l'ingratitude  est  un  très  vilain  défaut  dont 
je  voudrais  écarter  même  le  soupçon.  Eh  bien!  Messieurs, 
je  vous  avouerai  en  toute  franchise  que  ma  conscience  ne 
ressent  aucun  remords  à  l'égard  des  études  classiques.  Je 
leur  garde  une  profonde  reconnaissance  pour  le  goût  des 
belles-lettres  et  des  beaux-arts  qu'elles  m'ont  inculqué,  pour 
le  souci  de  la  forme  écrite  qu'elles  m'ont  appris  à  ne  pas 
dédaigner;  mais  j'ai  en  même  temps  le  sentiment  très  vif 
des  lacunes  qu'elles  ont  laissées  dans  l'éducation  de  mon 
esprit,  et  des  efforts  persistants  que  j'ai  dû  faire  ensuite 
pour  essayer  de  les  combler. 

Car  le  goût  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts  n'est  pas 
la  chose  capitale  dans  la  vie.  Le  premier  devoir  qui  s'impose 
à  chacun  de  nous,  c'est  de  remplir  dignement  sa  tâche 
d'homme  et  de  citoyen,  de  se  rendre  utile  à  son  pays  et 
à  ses  semblables  dans  la  fonction  sociale  que  nous  ont 
impartie  nos  aptitudes  et  nos  capacités.  Or,  j'ai  eu  la  bonne 
fortune,  grâce  aux  avantages  d'une  situation  acquise  et 
d'une  profession  depuis  longtemps  établie,  de  compléter  par 
des  études  spéciales  mon  instruction  secondaire,  et  de  greffer, 
pour  ainsi  dire,  une  éducation  nouvelle  sur  celle  que  j'avais 
reçue  dans  l'enseignement  classique;  j'ai  pu  ainsi  consacrer 
les  loisirs  que  me  laissaient  les  affaires  à  me  familiariser 
avec  les  langues  et  les  littératures  étrangères,  avec  les 
sciences  économiques  et  sociales.  Mais  combien  d'autres, 
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moins  favorisés  que  moi,  et  immédiatement  débordés  par 
leurs  occupations  professionnelles,  n'ont  pas  trouvé  le  temps 
d'acquérir  ce  supplément  indispensable  de  connaissances,  et 
ont  dû  aborder  la  vie  pratique  sans  pouvoir  combler  les 
lacunes  de  l'éducation  classique  ! 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  se  méprendre  sur  la  portée 
de  mon  opposition  à  l'organisation  actuelle  de  l'enseigne- 
ment secondaire.  Je  serais  loin  d'être  un  adversaire  des 
études  classiques,  si  elles  occupaient  leur  véritable  place 
dans  un  plan  rationnel  et  normal  de  l'éducation  secondaire; 
je  proposerais  môme  de  les  renforcer  et  de  rétablir  tous 
les  exercices  qui  leur  appartiennent  naturellement,  à  la 
condition  expresse  da  circonscrire  le  nombre  des  élèves 
auxquels  elles  s'adressent,  et  d'en  réserver  le  privilège  à 
une  minorité  d'élite.  Ce  que  je  reproche  surtout  au  système 
actuel,  c'est  de  vouloir  imposer  au  plus  grand  nombre  les 
études  classiques  qui  ne  conviennent  qu'à  une  catégorie 
restreinte  d'aptitudes  et  de  vocations  professionnelles;  c'est 
de  prétendre  élever  la  majorité  des  fils  de  nos  classes 
moyennes  comme  s'ils  devaient  tous  être  professeurs,  litté- 
rateurs, publicistes,  quand  la  plupart  sont  destinés  aux 
carrières  industrielles  et  commerciales  qui  réclament  un 
genre  d'instruction  et  un  entraînement  intellectuel  tout 
différents. 

En  un  mot,  je  désirerais  avec  un  académicien,  avec  un  de 
nos  plus  fins  lettrés  dont  aucun  de  vous,  Messieurs,  ne 
récusera  le  témoignage,  M.  Gaston  Boissier,  que  la  propor- 
tion fût  renversée  entre  le  chiffre  des  élèves  qui  fréquen- 
tent aujourd'hui  l'enseignement  classique  et  renseignement 
moderne;  que  le  premier,  qui  compte  aujourd'hui,  dans  les 
lycées,  34,000  élèves,  n'en  contînt  plus  que  10,000,  et  vice 
versa. 

L'organisation  de  nos  études  secondaires  répondrait  alors 
à  la  structure  sociale  et  professionnelle  de  notre  pays  :  alors 
on  pourrait  avoir  un  enseignement  classique  sérieux  el 
fortement  constitué,  puisqu'il  ne  s'appliquerait  plus  qu'à 
ceux  que  leurs  facultés  et  leur  vocation  spéciale  rendent 
aptes  à  en  tirer  parti. 

Dans  mon  ouvrage  sur  l'enseignement  public  en  France, 
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j'ai  essayé  de  déterminer  les  conditions  d'une  réforme  métho- 
dique de  notre  éducation  secondaire  et  de  formuler  un  plan 
général  d'études  où  les  trois  principaux  courants  de  la  vie 
professionnelle  moderne,  les  carrières  littéraires,  les  car- 
rières scientifiques,  les  carrières  industrielles  et  commer- 
ciales obtiendraient  l'égale  satisfaction  à  laquelle  ils  ont  droit. 
Mon  système  a  soulevé  de  vives  discussions  dans  l'Université , 
mais  il  a  fait  peu  à  peu  son  chemin,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de 
le  voir  récemment  adopté  par  une  puissante  association,  la 
Société  pour  la  réforme  de  l'enseignement  secondaire,  cons- 
tituée dans  le  but  de  propager  une  doctrine  dont  le  jour 
viendra  certainement,  parce  qu'elle  répond  seule  aux  besoins 
économiques  et  sociaux  de  notre  époque. 

Ma  critique  des  principes  de  1789  n'a  pas  eu  d'autre  ori- 
gine ni  d'autre  portée  que  mon  opposition  à  l'organisation 
actuelle  de  l'enseignement  secondaire.  Je  ne  suis  pas  plus  un 
adversaire  intransigeant  des  principes  de  1789  que  des 
études  classiques;  mais,  comme  l'observation  des  faits  m'a 
conduit  à  signaler  l'enseignement  défectueux  de  nos  études 
secondaires,  ainsi  elle  m'a  permis  de  constater  la  déperdi- 
tion de  force  nationale  qui  résulte  d'une  interprétation  erro- 
née et  exclusive  des  idées  de  la  Révolution.  Ce  qui  m'a  sur- 
tout frappé  dans  ce  que  j'appellerai  le  faux  esprit  de  1789, 
c'est  sa  tendance  à  relâcher  les  liens  de  la  solidarité  sociale 
en  nous  isolant  de  notre  passé,  en  interceptant  les  communi- 
cations entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  Franco,  en  représen- 
tant le  mouvement  de  1789  comme  une  sorte  de  révélation 
surnaturelle  subitement  éclose  dans  le  cerveau  du  législa- 
teur et  promulguée  sur  un  autre  Sinaï. 

Je  ne  connais  pas  de  conception  plus  antihistorique  et  plus 
antiscientifique;  car,  pour  saisir  le  vrai  sens  de  la  Révolu- 
tion, il  faut,  avant  tout,  la  replacer  dans  son  milieu  histo- 
rique, la  ramener  à  ses  causes  naturelles  et  pour  ainsi  dire 
organiques,  la  rattacher  à  la  chaîne  continue  de  la  tradition. 
JjCS  juristes  et  les  politiques  s'imaginent  souvent  que  la 
liberté  individuelle  a  surgi  tout  d'une  pièce  dans  la  France 
de  1789,  et,  qu'antérieurement  à  la  Déclaration  des  Droits 
de  l'homme,  les  sociétés  humaines  ne  portaient  pas  trace  du 
droit.  Or,  les  institutions  juridiques  reculent  dans  un  passé 
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autrement  lointain  que  l'époque  de  1789,  et  le  droit,  pour 
revêtir  à  l'origine  un  caractère  collectif,  pour  se  réaliser 
surtout  dans  les  groupes  primitifs  de  la  famille,  du  clan,  de 
la  phratrie  grecque  ou  de  la  gens  romaine,  de  la  tribu  ger- 
manique ou  de  la  cité  du  moyen  âge,  n'en  était  pas  moins  le 
droit  bien  avant  que  les  législateurs  de  la  Révolution 
eussent  songé  à  inscrire  dans  un  statut  constitutionnel  les 
prérogatives  inaliénables  et  imprescriptibles  de  la  personne 
humaine. 

S'il  se  produisit  en  1789  une  poussée  plus  intense  et  plus 
énergique  d'individualisme  qu'aux  autres  moments  de  l'his- 
toire, c'est  parce  que  les  changements  survenus  dans  la 
structure  et  les  fonctions  de  la  société  française,  et  mémo 
des  sociétés  européennes,  exigeaient  alors  une  plus  large 
émancipation  de  l'individu  longtemps  comprimé  par  les 
cadres  trop  rigides  et  trop  étroits  de  l'ancien  régime  :  la 
famille,  la  corporation,  l'État;  mais  l'élimination  totale  et 
définitive  de  ces  cadres  ne  résultait  pas  du  tout  de  ce 
qu'ils  se  brisaient  momentanément  sous  la  pression  de 
l'individu. 

Mirabeau  se  montrait  un  disciple  fidèle  des  principes  de 
1789  en  proscrivant  l'existence  de  groupes  intermédiaires 
entre  l'individu  et  l'Etat.  «  Des  sociétés  particulières, 
disait-il,  placées  dans  la  société  générale,  rompent  l'unité 
de  ses  principes  et  l'équilibre  de  ses  forces...  »  Un  peu  plus 
tard.  Chapelier  renchérissait  encore  sur  les  idées  de  Mira- 
beau dans  son  rapport  sur  le  projet  de  loi  des  coalitions. 
«  Il  doit  sans  doute  être  permis  à  tous  les  citoyens  de 
s'assembler,  mais  il  ne  doit  pas  être  permis  aux  citoyens  de 
certaines  professions  de  s'assembler  pour  leurs  prétenlns 
intérêts  communs.  Il  n'y  a  plus  de  corporations  dans  l'État; 
il  n'y  a  plus  que  l'intérêt  particulier  de  chaque  individu  et 
l'intérêt  général.  » 

La  pratique  d'une  pareille  doctrine  ne  pouvait  qu'engen- 
drer les  abus  de  l'individualisme,  qui  se  sont  traduits  dans 
notre  état  social  par  le  relâchement  des  liens  familiaux  et 
corporatifs,  par  l'exubérance  d'une  liberté  personnelle  trop 
aisément  soustraite  au  frein  des  mœurs  et  du  droit.  Aussi 
assistons-nous  aujourd'hui  à  une  véritable  réaction  contre  ce 
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débordement  d'individualisme;  aussi  voyons-nous  se  dessiner 
partout  ces  tentatives  de  reconstitution  des  groupements 
sociaux  et  économiques  où  Tindividu  trouverait  un  point 
d*appui,  un  auxiliaire  de  ses  efforts  isolés. 

Ce  mouvement  général  en  faveur  des  syndicats  profession- 
nels, des  unions,  des  associations  de  tout  ordre  et  de  toute 
nature,  qui  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot,  n'a  pas 
d'autre  sens  ni  d'autre  but  que  la  réintégration  nécessaire 
de  l'individu  dans  des  cadres  adaptés  aux  conditions  nou- 
velles de  l'organisme  social  et  politique.  Nous  commençons 
déjà  à  entrevoir  les  linéaments  d'un  état  de  société  dont 
l'idéal  ne  serait  plus  Témancipation  absolue  de  l'individu 
dans  toutes  les  directions,  comme  Pavaient  rêvé  les  hommes 
de  1789,  mais  la  solidarité  des  membres  de  la  famille,  de 
l'atelier,  de  la  fabrique,  de  la  cité,  de  l'Etat,  de  plus  en  plus 
assujettis  par  la  loi  de  la  division  du  travail  aux  règles  de 
l'action  commune  et  de  la  coopération  pour  le  succès  de 
l'œuvre  collective  à  laquelle  les  rattache  la  diversité  mônoe 
de  leurs  fonctions. 

Cet  état  de  société,  qui  semble  devoir  se  réaliser  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain,  ne  s'établira  pas  surl'omni- 
potence  exclusive  de  l'individu  et  de  l'Etat,  telle  qu'elle  est 
contenue  en  germe,  soit  dans  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme,  soit  dans  le  jacobinisme  centralisateur  de  la  Con- 
vention, mais  sur  l'équilibre  respectif  et  le  concours  des  trois 
éléments  essentiels  de  nos  sociétés  modernes  :  les  individus, 
les  associations,  l'Etat.  On  a  trop  longtemps  opposé  l'Etat  à 
l'individu.  Une  certaine  école  de  penseurs  et  d'économistes, 
à  la  suite  de  Spencer  et  de  Taine,  tente  d'opposer  l'individu 
à  l'Etat;  ce  sont  là  des  antinomies  purement  factices  et  con- 
traires à  la  réalité  des  choses. 

Dans  nos  sociétés  modernes,  l'État  aura  toujours  une 
large  place  et  une  sphère  d'action  considérable,  parce  que  la 
loi  de  révolution  historique  le  comporte  ainsi;  parce  que, 
dans  les  sociétés  anciennes,  la  liberté  individuelle  s'est  peu 
à  peu  dégagée  de  la  contrainte  collective  sous  l'égide  de 
l'autorité  sociale  ;  parce  que,  de  nos  jours,  malgré  l'élargisse- 
ment de  l'initiative  individuelle,  il  reste  toujours  des  fins 
communes  à  poursuivre,  des  intérêts  généraux  à  gérer,  de^ 
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aspirations  nationales  à  satisfaire,  qui  rassortissent  nécessai- 
renient  aux  organes  de  la  puissance  et  de  la  volonté  cen- 
traies,  c'est-à-dire  à  l'Etat. 

J'ai  essayé  de  montrer,  dans  naon  ouvrage  sur  les  prin- 
cipes de  1789,  comment  on  devait  reprendre  en  sous-œuvre 
les  idées  de  la  Révolution  et  les  refondre  dans  un  moule  plus 
large,  mieux  approprié  aux  besoins  de  la  société  moderne, 
si  l'on  veut  résoudre  ces  problèmes  sociaux  qui  frappent  à  la 
porto  des  Parlements  comme  des  Académies,  qui  s'imposent 
à  l'attention  des  autorités  les  plus  élevées,  des  chefs  d'Église 
comme  des  chefs  d'État,  et  qui  ne  comportent  d'autre  solu- 
tion pratique  qu'un  meilleur  ajustement  des  fonctions 
sociales,  des  rapports  entre  les  diverses  classes,  en  d'autres 
termes  que  le  perfectionnement  de  nos  institutions  juridi- 
ques et  morales. 

Pour  accomplir  cette  mission  ardue  et  complexe,  les  indi- 
vidus, les  associations,  l'État  devront  se  diviser  la  tâche^  et 
en  prendre  chacun  la  part  qui  convient  le  mieux  à  leur  rôle 
et  à  leurs  facultés.  Les  nations  qui  auront  réussi  a  associer 
dans  une  action  harmonique  et  solidaire  ces  trois  grands 
moteurs  de  la  vie  sociale,  seront  amplement  récompensées  de 
leurs  efforts,  car  elles  s'assureront  ainsi  le  bénéfice  de  la  paix 
publique,  et  elles  écarteront  la  perspective  redoutable  de  ces 
luttes  de  classes,  de  ces  conflits  entre  le  travail  et  le  capital, 
dans  lesquels  menace  de  sombrer  tout  l'éclat  de  la  civilisa- 
tion moderne. 

Ce  sont  là,  Messieurs,  de  graves  questions  que  l'Académie 
de  Bordeaux  jugera  peut-être  étrangères  au  cadre  de  ses 
travaux;  mais  j'estime  qu'aujourd'hui,  les  corps  constitués, 
quels  qu'ils  soient,  ne  sauraient,  sans  affaiblir  leur  crédit,  se 
désintéresser  du  mouvement  général  des  idées  et  des  faits 
sociaux  contemporains.  Quant  à  moi,  je  remercie  encore  une 
fois  l'Académie  de  Bordeaux  d'avoir  bien  voulu  m'accueillir 
dans  son  sein  pour  y  représenter,  avec  des  collègues  plus 
anciens  et  plus  autorisés,  un  ordre  d^études  qui  intéresse  à  la 
fois  la  spéculation  et  la  pratique,  la  science  et  l'art,  et 
auquel  je  promets  de  consacrer  toute  mon  activité,  tout  mon 
%è\e  académique. 
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M.  le  Président  répond  en  ces  ternies  à  M.  Samazeuilh  : 

Monsieur  et  cher  Collègue, 

Les  études  pédagogiques  et  sociales  ont  de  tout  temps  été 
en  honneur  à  TAcadémie.  Sans  remonter  bien  haut  dans  nos 
annales  où  nous  trouverions  des  noms  entourés  d'une  juste 
notoriété,  la  présence  à  vos  côtés  des  deux  collègues  qui 
viennent  de  vous  introduire  au  milieu  de  nous  en  est  le 
meilleur  témoignage  (*).  En  vous  accueillant  dans  les  rangs 
de  notre  Compagnie,  nous  continuons  une  tradition  déjà 
ancienne,  à  laquelle  était  particulièrement  attaché  le  regretté 
collègue  qui  occupa,  pendant  quarante-deux  ans,  le  fauteuil 
qui  vous  est  destiné  (2). 

Mais  si  une  communauté  de  goûts  vous  a  conduit  à 
l'examen  des  questions  chères  à  votre  prédécesseur,  vous  y 
avez  apporté  des  idées  nouvelles,  un  esprit  tout  différent. 
Les  résultats  de  vos  recherches  et  de  vos  réflexions  sont 
consignés  dans  deux  volumes  publiés  sous  le  pseudonyme  de 
Ferneuil  et  dont  vous  venez  de  revendiquer  la  paternité.  Si 
quelques-unes  des  questions  que  vous  traitez  touchent  de 
près  à  la  politique  et  doivent,  par  suite^  être  exclues  de  nos 
délibérations,  il  en  est  d'autres,  et  non  des  moins  impor- 
tantes, qui  rentrent  directement  dans  le  cercle  de  nos  tra- 
vaux. Les  chapitres  relatifs  au  but  de  l'éducation,  au  principe 
du  droit,  au  fondement  de  la  souveraineté,  au  but  des  sociétés 
civiles,  appartiennent  à  cette  catégorie. 

Dans  votre  premier  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  La  réforme 
de  renseignement  public  en  France,  vous  émettez  l'avis  que 
«l'instruction  secondaire  doit  fournir  à  chacun  de  nous  les 
instruments  nécessaires  pour  se  fai.re  sa  place  au  soleil». 
Vous  proposez,  en  conséquence,  de  déplacer  le  pivot  des 
études  classiques  et  de  substituer  à  l'enseignement  du  latin 
et  du  grec  celui  des  sciences  et  des  langues  vivantes.  A  votre 
sens,  cet  enseignement  classique,  dont  on  caractérisait  autre- 
fois l'objet  par  ce  mot  si  expressif:  les  humanités,  ne  doit  être 

(1)  MM.  Labat  et  David. 
(')  M.  Saugeoii. 
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conservé  que  comme  un  article  de  luxe  et  doit  céder  la  place, 
pour  la  grande  majorité  des  écoliers,  à  un  enseignement 
nouveau  «  qui  préparerait  aux  fonctions  si  diverses  de  la  vie 
pratique  ». 

Dans  votre  second  ouvrage  sur  les  Les  principes  de  1789  et 
la  science  sociale,  vous  avez  abordé  une  question  qui  depuis 
longtemps  divise  les  esprits,  celle  des  rapports  de  l'individu 
et  de  TEtat.  Cette  question,  qui  semblait  avoir  été  définiti- 
vement résolue  dans  le  sens  de  la  liberté  individuelle  par  la 
déclaration  des  droits  de  Thomme  et  du  citoyen,  votée  par 
la  Constituante  le  2  octobre  1789,  a  été  reprise  dans  ces 
dernières  années,  et  elle  n'est  pas  restée  dans  le  domaine 
de  la  spéculation.  La  tradition  libérale  a  été  attaquée  de 
divers  côtés,  particulièrement  par  Técole  positiviste.  Avec 
Auguste  Comte  et  les  partisans  du  socialisme  positif,  vous 
préconisez  une  politique  nouvelle  qui  subordonne  l'individu 
à  la  société;  et  vous  pensez  que  la  liberté  et  la  prospérité 
collectives  doivent  être  le  seul  objectif  du  législateur. 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  discuter  des  questions  aussi 
délicates  et  aussi  complexes.  Mais,  parlant  au  nom  d'une 
Académie  qui  a  toujours  tenu  les  lettres  en  haute  estime, 
vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  faire  quelques  réserves  sur  la 
réforme  de  l'enseignement  secondaire  que  vous  avez  pro- 
posée. Vous  me  permettrez  de  penser  que  l'éducation  doit 
être  autre  chose  qu'un  moyen  d'arriver  à  une  carrière,  et 
qu'il  ne  faut  pas  en  réserver  le  bénéfice  à  une  minorité 
d'élite^  composée  des  privilégiés  de  la  fortune.  Dans  son  livre 
sur  le  Devoir,  M.  Jules  Simon  a  écrit  sur  ce  sujet  une  page 
qui  n'a  rien  perdu  de  sa  justesse  (*).  «Il  semble,  disait-il, 
que  la  natuie  nous  ait  chargés  de  faire  un  ingénieur  ou  un 
négociant;  nous  oublions  qu'elle  nous  a  chargés  de  faire  un 
homme  ».  Et  il  concluait  en  disant  «  qu'on  ne  doit  pas  traiter 
l'éducation  comme  une  afl'aire,  et  compter  pour  perdu  le 
temps  que  nos  enfants  ne  passent  pas  à  se  préparer  à  un 
métier  ». 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas  non  plus  que  beaucoup  d'entre 
nous  aient  encore  le  respect  de  ces  principes  qui  ont  été 

(i)  Page  408  de  la  7^  édition.  Cf.  l'article  que  M.  Gaston  Boissier  vient 
de  publier  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (juillet  1891). 
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formulés,  mais  non  découverts  par  les  hommes  de  89,  et 
qui  ont  eu  dans  le  monde  un  retentissement  général,  parce 
qu^ils  répondaient  aux  aspirations  de  tous  les  peuples  ayant 
atteint  le  môme  degré  de  civilisation.  L'Académie  de  Bor- 
deaux, moins  que  toute  autre,  n'a  pas  le  droit  d'oublier  que 
c'est  à  l'un  de  ses  membres,  à  Montesquieu,  que  revient 
l'honneur  d'avoir  préparé  l'œuvre  de  réforme  sociale  accom- 
plie par  la  Constituante.  Liberté  civile,  liberté  religieuse, 
liberté  politique,  égalité  devant  la  loi,  toutes  ces  idées  étaient 
dans  les  esprits  depuis  le  livre  de  Bodin  sur  la  Bépuôligue 
et  VBssat  sur  le  gouvernement  civil,  de  Locke.  En  les  trans- 
formant en  théories  raisonnées,  l'auteur  de  VJ^sprit  des  Lois 
a  hâté  le  moment  de  leur  réalisation. 

Ce  culte  des  idées  libérales  n'est  pas  chez  nous,  comme  vous 
le  croyez,  le  résultat  d'une  superstition;  c'est  une  conviction 
fondée  sur  une  étude  attentive  de  l'histoire  du  droit.  C'est 
l'histoire  qui  nous  a  appris  ce  que  deviennent  les  peuples  qui 
consentent  à  subir  l'ingérence  de  l'Etat  dans  le  règlement 
des  rapports  sociaux.  En  faisant  de  l'Etat  l'agent  principal 
de  la  destinée  sociale,  nous  serions  sur  une  pente  qui  nous 
conduirait  progressivement  à  une  situation  analogue  à  celle 
de  la  Grèce  aux  temps  antiques.  Là  aussi  l'Etat  avait  pour 
mission  de  veiller  au  bien-être  et  même  à  la  perfection 
morale  des  membres  de  la  cité;  là  aussi  l'État  était  consi- 
déré comme  pasteur  des  hommes,  chargé  de  les  acheminer  à 
la  vertu.  Le  résultat  est  bien  connu;  l'Etat  devint  inquisi- 
teur; il  pénétra  dans  les  maisons  pour  y  régler  les  moindres 
détails  de  la  vie  privée.  C'en  était  fait  de  la  liberté. 

Je  me  garderai  d'insister  sur  ces  dissidences  que  vous 
avez  été  le  premier  à  reconnaître.  J'ai  voulu  seulement  mon- 
trer qu'en  élisant  un  collègue  dont  les  idées  s'écartent  de 
celles  de  plusieurs  d'entre  nous,  l'Académie  a  prouvé  qu'elle 
n'est  pas  une  coterie,  et  que  les  représentants  de  toutes  les 
opinions  peuvent  acquérir  chez  elle  le  droit  de  cité  lorsqu'ils 
se  recommandent,  comme  vous,  par  leur  talent  et  par  leur 
savoir. 

La  divergence  de  vues  qui  nous  sépare  porte  d'ailleurs 
plutôt  sur  les  moyens  à  employer  que  sur  le  but  à  atteindre 
en  ce  qui  touche  les  rapports  de  l'individu  et  de  l'Etat.  Per- 
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sonne  ne  conteste  les  abus  de  l'individualisme,  mais  les  uns 
comptent  pour  y  obvier  sur  Tinitiative  privée,  les  autres 
souhaitent  Tintervention  de  TÉtat,  c'est-à-dire  un  appel  à  la 
force  publique.  Le  côté  faible  du  système  individualiste, 
c'est  de  briser  le  lien  naturel  qui  unit  Tindividu  à  la  famille 
et  de  faire  abstraction  de  ce  rouage  nécessaire  de  Torga- 
nisme  social.  C'est  à  nous  de  faire  nos  efforts  par  l'exemple, 
par  la  propagande  pour  fortifier  la  famille,  cette  école  du 
respect  et  de  la  moralité.  N'est-ce  pas  là  l'un  des  premiers 
articles  du  programme  des  «  Unions  de  la  paix  sociale  »  que 
l'un  de  nos  collègues  (^)  vient  d'établir  à  Bordeaux  avec  tant 
de  succès?  Le  côté  faible  du  système  individualiste,  c'est 
aussi  de  conduire  à  l'isolement,  à  l'égoïsme.  Ici  encore  ne 
nous  hâtons  pas  de  solliciter  l'intervention  de  l'Etat.  Je  m'en 
rapporte  sur  ce  point  à  un  bon  juge  en  matière  économique, 
l'un  de  mes  prédécesseurs  au  fauteuil  présidentiel  (2).  «  Soyons 
persuadés,  nous  disait-il  à  propos  de  votre  ouvrage,  soyons 
persuadés  que  la  liberté  travaillera  mieux  que  l'État  et  que 
l'harmonie  s'établira  d'elle-même  entre  des  intérêts  qui,  par 
leur  nature,  sont  essentiellement  solidaires.  » 

Toutes  ces  questions  méritent  un  examen  approfondi  et 
pourront  être  étudiées  ici.  Le  rôle  d'une  Académie,  dii^ne  de 
ce  nom,  est  d'éclairer  l'opinion  publique  en  lui  soumettant 
les  résultats  des  réflexions  des  hommes  qui,  par  leur  expé- 
rience et  par  leurs  travaux  antérieurs,  offrent  les  garanties 
les  plus  solides  de  science  et  d'impartialité.  Je  serais  heu- 
reux que  votre  entrée  à  l'Académie  nous  fournît  l'occasion 
de  donner  à  nos  réunions  un  attrait  de  plus  en  substituant, 
de  temps  à  autre,  à  des  lectures  qui  ne  sont  qu'un  mono- 
logue, des  discussions  que  suivraient  avec  attention  tous 
ceux,  et  le  nombre  en  est  grand  parmi  nous,  qui  s'intéressent 
aux  questions  sociales.  Il  me  suffira  de  rappeler  le  succès 
obtenu  par  un  de  nos  collègues,  l'un  des  hommes  les  plus 
compétents  à  Bordeaux  en  ces  matières.  Vous  avez  tous  con- 
serve lo  souvenir  des  communications  si  instructives  qu'il  a 
bien  voulu  nous  faire.  Elles  seront  plus  fructueuses  encore 
aujourd'hui  que  nous  pourrons  entendre,  à  côté  d'un  repré- 

(1)  M.  Gaston  David. 
(«)  M.  Labat. 
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sentant  des  idées  libérales,  à  côté  aussi  du  propagateur, 
dans  notre  région,  des  doctrines  de  Le  Play,  un  partisan  du 
socialisme  positif.  Je  suis  persuade  que  tout  en  partant  do 
points  de  vue  différents,  la  communauté  de  méthode,  —  la 
méthode  d'observation,  —  un  égal  désir  de  faire  le  bien  et  de 
rendre  service  à  vos  concitoyens,  vous  conduiront  à  formuler 
des  propositions  qui  seront  à  Thonneur  de  notre  Compagnie. 
Vous  avez  cru.  Monsieur,  devoir  vous  excuser  d'être  un 
simple  négociant.  Croyez  bien  qu'il  est  toujours  agréable  à 
l'Académie  de  voir  un  négociant  trouver,  au  milieu  des  soucis 
d'une  grande  administration,  l'énergie  nécessaire  pour  se 
livrer  à  des  études  aussi  ardues  que  celles  que  vous  avez 
entreprises.  C'est  l'honneur  du  haut  commerce  bordelais  de 
ne  pas  se  laisser  absorber  par  les  affaires  et  de  réserver  une 
partie  de  son  temps  à  la  culture  des  choses  de  l'esprit.  Dans 
notre  dernière  assemblée  générale,  je  souhaitais  la  bien- 
venue à  un  de  nos  nouveaux  collègues,  négociant  comme 
vous,  et  qui  a  consacré  une  partie  de  sa  vie  au  culte  des 
beaux-arts  et  en  particulier  de  la  musique.  Je  n'ai  qu'à 
regarder  autour  de  moi  pour  m'assurer  que  vous  n'êtes  pas 
les  seuls.  L'Académie  sait  rendre  justice  au  mérite  partout 
où  il  se  trouve,  et  c'est  une  bonne  fortune  pour  elle  de  comp- 
ter en  ce  moment  dans  son  sein  trois  membres  de  la  Chambre 
de  commerce.  Je  suis  heureux,  pour  ma  part,  d'avoir  eu  à 
consacrer,  ce  soir,  une  fois  de  plus,  l'union  du  commerce  et 
de  rindustrie  avec  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. 


Des  applaudissements  saluent  ces  discours,  et  M.  Sama- 
zeuilh  est  invité,  suivant  l'usage,  à  prendre  place  à  la 
gauche  de  M.  le  Président  pour  la  durée  de  la  séance. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture,  pour  leD'Berchon, 
d'une  pièce  de  vers  intitulée  :  Page  détachée  crun  livre  de 
famille. 

II  lit  ensuite,  pour  son  compte  personnel,  un  travail 
intitulé  :  Mazois  père,  de  V Académie  de  Bordeaux  (4751- 
i828). 


63 
Le  Président  remercie  M.  Vivie  de  ces  deux  lectures. 

M.  Azam,  au  nom  de  la  Commission_nommée  au  début 
de  la  séance,  présente  un  rapport  favorable  sur  la  candi- 
dature de  M.  le  D^  Hameau  comme  membre  correspon- 
dant. Les  conclusions  sont  prises  en  considération  et 
renvoyées  au  Conseil. 

L'Académie  déclare  la  vacance  du  fauteuil  de  M.  Ch.  Du- 
rand. 

Laséance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'ACADÉMIE. 

Royal  Irish  Academy,  n°  6,  novembre  1890. 

Proceedingsof  the  royal  Irish  Âcademy,  vol.  I,  n°  5,  juin  1891. 

Procédés  et  Machines  pour  lesquels  des  brevets  ont  été  pris,  t.  LXIV, 
ire  et  2e  parties,  et  t.  LXV,  nouvelle  série,  1891. 

The  Transactions  of  the  royal  Irish  Âcademy,  1891. 

Mémoires  du  Comité  géologique  de  Saint-Pétersbourg ^  vol.  IV,  n°  2  ; 
vol.  V,  n"s  1  et  5;  vol.  VllI,  n°  2;  vol.  IX,  nos  7  et  8;  vol.  X,  n°  1, 
1800. 

Ravue  des  Travaux  scientifiques,  n®  1 1,  1890. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau,  1887-1888. 

Revista  argentina  de  Historia  natural,  1891. 

Feuilles  des  Jeunes  Naturalistes,  1891, 

Bollettino  délie  publicazioni  italiane,  1891. 

Société  de  Borda,  1891. 

Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  1891. 

Les  Dunes  de  Gascogne,  le  Bassin  d'Arcachon  et  le  baron  de  Charlevoix- 
Villiers,  par  Duliguon-Desgranges,  1890. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis^  XI®  vol.,  1891 . 

Étaient  présents  : 

MM.  É'I.  Cuq,  do  Môgret,  Aurélien  Vivie,  de  Tréverrot,  A.  Loquin, 
A.  rnrand,  D^Azain,  Briitails,  Léo  Drouyn,  conjte  Alexis  de  Clias- 
teigner,  E.  Gaussens,  marquis  de  Castelnau,  G.  LespiauU,  Gayon, 
A.-Iî.  Géle.-te,  Gh.  Marionneau,  Hautreux,  D*"  Paul  Dupny,  V.-L.  Bor- 
denave,  F.  Samazeuilh,  baron  de  Verneilh,  Gaston  David,  A.  Sourget, 
Th.  Labat,  A.  Pitres. 
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SÉANCE  DU  25  JUIN  1891. 
Présidenee  de  M.  Éd.  CV^^  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  juin  dernier  est 
lu  et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

M.  Crouzel,  pharmacien  à  La  Réole,  envoie  pouTr  les 
concours  de  1891  des  travaux  portant  les  titres  suivants  : 
1^  Nouvelle  méthode  d'observation  des  urines  pathologi- 
ques j  etc.  ;  2°  A  propos  d'un  remède  contre  la  rage;  3°  Essai 
de  la  farine  de  moutarde  par  le  dosage  de  Vhuile  essentielle 
de  moutarde  au  sulfocyanate  dallyle;  4°  Levure  suif  hydro- 
gène; b^  La  pomme  de  terre  en  présence  de  la  gangrène  sèche 
et  de  la  gangrène  humide;  6°  A  propos  d'une  cause  de  la 
présence  de  la  cuscute  dans  les  prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles; et  7°  De  remploi  de  la  tige  de  roseau  à  balai  comme 
nourriture  d'hiver  de  Vespèce  bovine.  —  Renvoyé  aux  Com- 
missions compétentes. 

Un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Scènes  populaires,  avec 
la  devise  Ut  pictura  poesis^  est  renvoyé  à  la  Commission 
de  poésie. 

M.  Dulignon-Desgranges  offre  5  l'Académie  un  exem- 
plaire imprimé  du  travail  :  Les  Dunes  de  Gascogne^  etc., 
qui  lui  a  valu  Tannée  dernière  une  médaille  d'argent.  11 
est  remercié. 

M.  le  comte  de  Chasleigner  fait  hommage  de  deux  bro- 
chures intitulées  :  la  première,  Note  sur  des  chandeliers 
en  terre  cuite^  et  la  deuxième,  Estampage  et  moulage,  etc. 
Le  Président  lui  adresse  des  remerciements. 


as 

M.  le  Président  donne  lecture  : 

1°  D'une  lettre  de  M.  Vivarez,  membre  du  Conseil 
général  d'Alger,  qui  demande  Tenvoi  du  fascicule  de  nos 
Actes  contenant  le  travail  de  M.  Dezeimeris  sur  le  dépéris- 
sement de  la  vigne.  L'Académie  renvoie  cette  lettre  à 
M.  Dezeimeris. 

2°  D'une  lettre  par  laquelle  M.  le  vicomte  de  Borrelli 
sollicite  le  titre  de  membre  correspondant.  Une  Commis- 
sion, composée  de  MM.  Brochon,  Boue  et  Gaston  David, 
est  chargée  d'examiner  les  titres  du  candidat  et  d'en  faire 
rapport  à  la  Compagnie. 

M.  le  Président  annonce  que  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  sur  le  rapport  de  la  Commission 
de  concours  des  antiquités  de  la  France,  vient  d'accorder 
une  l'^  médaille  à  notre  collègue  M.  C.  Jullian,  pour  son 
recueil  des  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  Il  lui  envoie 
des  félicitations  pour  cette  haute  récompense  si  justement 
méritée,  et  dont  l'éclat  ne  peut  que  rejaillir  sur  la  Com- 
pagnie. 

Il  fait  connaître  que  M.  Adrien  Sourget  demande  l'auto- 
risation de  faire  copier  le  portrait  du  Président  de  Gascq, 
qui  figure  dans  la  salle  de  nos  séances;  le  Conseil  n'a  pas 
vu  d'inconvénient  à  ce  que  cette  demande  soit  accueillie, 
mais  il  a  exprimé  le  désir  qu'il  intervienne  une  décisio.n 
de  l'Académie.  Après  discussion,  il  est  décidé  que  l'auto- 
risation sollicitée  par  M.  Sourget  est  accordée  aux  condi- 
tions suivantes  :  1°  que  la  copie  sera  faite  pendant  les 
vacances,  et  2°  qu'un  récépissé  sera  remis  à  l'archiviste 
le  jour  où  le  peintre  fera  provisoirement  enlever  le  tableau 
à  copier. 

M.  lePrésidentlitensuite  une  lettre  par  laquelle  M.  Léon 
Drouyn,  architecte,  demande  le  titre  de  membre  résidant 
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en  remplacement  de  M.  Ch.  Durand,  décédé.  Une  Com- 
mission, composée  de  MM.  Marionneau,  Prévôt  et  marquis 
de  Castelnau  d'Essenault,  est  chargée  d'examiner  les  titres 
du  candidat  et  d'en  faire  rapport  à  TAcadémie. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

Il  est  procédé  au  vote  sur  la  candidature  de  M.  le 
D^  Hameau  au  titre  de  membre  correspondant. 

M,  le  D^  Hameau,  ayant  obtenu  la  majorité  des  suf- 
frages, est  proclamé  membre  correspondant. 

M.  Gaston  David  lit  une  Étude  sur  Madame  de  Blocque- 
ville.  Le  Président  le  remercie  de  son  intéressante  com- 
munication. 

M.  H.  Brochon,  au  nom  de  la  Commission  nommée  au 
cours  de  la  présente  séance,  donne  lecture  d'un  rapport 
favorable  à  la  candidature  de  M.  le  vicomte  de  Borrelli. 

Il  est  immédiatement  procédé  au  vole,  et  M.  le  vicomte 
de  Borrelli,  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  est 
proclamé  membre  correspondant. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  Â  L'âCÂDÉMIE. 

Revue  économique  de  Bordeaux,  1891 . 

Procédés  pratiques  pour  reproduire  par  le  moulage  ou  Veslampage, 
par  M.  le  comte  Alexis  de  Chasleigner,  1890. 

Saint  Jacques  de  Composlelleau  commencement  du  XVII [•^  siècle,  par 
le  comte  Alexis  de  Chasleigner,  1890. 

Les  impressions  d'un  voyage  du  passage  à  Bordeaux  d'un  pèlerin 
Picard  allant  à  Saint-Jacques  de  Compostelle^  au  commencement  du 
XVII I^  siècle,  par  M.  le  comte  Alexis  de  Chasleigner,  1890. 

Alittheilungen  der  naturforschenden  Gesellschaft  in  Bern  aus  den 
Jahre  4890. 
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Société  heloéttqMê  das  Sciences  naturelles  de  Genève,  1890. 
Société  centrale  d*AgrieuUure  de  la  Seine-Inférieure,  1890. 
Mémoires  de  V Académie  de  Hhèz,  1890. 

Verhandlungen  der  Schweizrischen  naiurforschenden  Gesdlschafl, 
Société  des  Sciences  de  la  Basse-Alsace,  1891. 

Étaient  présents  : 

MM.  Éd.  Cuq,  de  Mégret,  Aurélien  Vivie,  A.-R.  Céleste,  Léo  Drouyn, 
A.  Loquin,  V.-L.  Bordenave,  Gaston  David,  D'  Azam,  comte  Alexis  de 
Ghasteigner,  G.  Lespiault,  E.  Gaussens,  Gh.  Marionneau,  Dr  Paul 
Dupuy,  Louis  Boue,  Henry  Brochon,  Lanelongue,  de  Tréverret,  Pré- 
vôt, A.  Pitres. 


SÉANCE  DU  9  JUILLET  1891. 
Présidenee  de  M.  Éd.  €fJQ^  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  25  juin  est  lu  et 
adopté. 

A  l'occasion  du  procès -verbal,  M.  Adrien  Sourget 
remercie  l'Académie  de  l'autorisation  qu'elle  a  bien  voulu 
lui  accorder  de  faire  faire  une  copie  du  portrait  de  M.  de 
Gascq. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

Programme  des  concours  de  la  Société  Agricole,  Scien- 
tifique et  Littéraire  de  Perpignan  pour  Tannée  1891. 

Lettres  de  remerciements  de  M.  le  D*"  Hameau  et  de 
M.  le  vicomte  de  Borrelli,  nommés  membres  correspon- 
dants. 

Un  recueil  manuscrit  intitulé  :  Essais  poétiques,  avec 
la  devise  :  Vita  sine  litteris  mors  est,  et  une  pièce  de  vers 
intitulée  :  Un  cloître  du  moyen  dge,  sont  renvoyés  à  la 
Commission  de  poésie* 
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M.  J.  Daurel  fait  hommage  à  TÂcadémie  d'un  volume 
intitulé:  Éléments  de  viticulture.  Des  remerciements  lui 
seront  adressés. 

M.  TabbéFerrand,  délégué  de  TAcadémie,  rend  compte 
des  fêtes  org;misées  à  Montauban  par  la  Société  Archéolo- 
gique deTarn-el-Garonne  pour  son  vingt-cinquième  anni. 
versaire.  De  nombreux  délégués  des  Sociétés  savantes  du 
Midi  assistaient  à  ces  fêtes,  qui  ont  été  présidées  par 
M.  Robert  de  Lasley rie,  délégué  de  M.  le  Ministre  de  Tins- 
truction  publique  et  des  beaux-arts.  Toutes  les  autorités 
montalbanaises  y  assistaient,  et  notamment  le  Préfet, 
M.  Dumoulin,  un  Girondin,  qui  a  fiiit,  ainsi  que  la  Société 
Archéologique,  Taccueil  le  plus  aimable  et  le  plus  char- 
mant au  di'lpguéde  TAcadémie  de  Bordeaux.  M.  Ferrand 
donne  lecture  d'un  toast  qu  il  a  porté  aux  organisateurs 
des  fêtes  de  Montauban,  toast  chaleureusement  accueilli 
et  qu'il  a  dû  répéter  dans  deux  ou  trois  banquets. 

M.  Hautreux  confirme  le  récit  de  M.  Ferrand  et  dit 
combien  notre  délégué  a  été  acclamé  et  fêté. 

L'Académie  décide  l'insertion  du  toast  dans  ses  Actes 
et  prie  M.  Ferrand  de  le  faire  précéder  du  récit  qu'il  a 
bien  voulu  faire  ce  soir  à  la  Compagnie. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour. 

M.  Gaston  David  lit  une  poésie  intitulée  :  Le  Nid. 

Le  Secrétaire  général  donne  ensuite  lecture,  pour 
M.  Gustave  Brunet,  membre  honoraire,  d'un  travail  ayant 
pour  titre  ;  Études  bibliographiques  :  Livres  dont  on  ne 
connaît  qu'un  exemplaire. 

Ces  deux  communications  sont  applaudies  et  le  Prési- 
dent remercie  M.  Gaston  David  et  charge  le  Secrétaire 
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général  de  transmettre  à  M.  G.  Brunet  les  remerciements 
de  TAcadémie. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Bulletin  de  la  Propriété  industrielle j  1890. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  juin  1891. 

The  total  Eclipse  of  the  sunday  january  4  4889, 

United  States  coast  and  geodetic  Survey,  1891. 

Revisia  do  Observatorio  do  Rio  de  Janeiro,  1891. 

Esboco  de  una  Clematologia  do  Brazil,  par  H.  Morèze,  1891 . 

Proceedings  of  the  Academy  of  natural  Sciences  of  Philadelphia,  1 89  ! . 

Mémoires  de  la  Société  médicale  de  Bordeaux,  1890. 

Société  de  Saint-Quentin  et  de  V Aisne,  1891. 

Revue  des  Travaux  scientifiques,  1890. 

Académie  dea  Sciences  de  Rouen,  1891. 

Société  d* Agriculture  de  la  Loire,  1891. 

Eléments  de  Viticulture,  par  Joseph  Daurel. 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  1891. 

Bollettino  dette  publicazioni  italiane,  1891, 

Étaient  présents  : 

MM.  Éd.  G'iq,  Aiirélien  Vivie,  Ch.  Marionneau,  Léo  Drouyn.  A.  Lo- 
quin,  Brulails,  A  -R.  Céleste,  E.  Gaussens,  Gaston  David,  Hautreux, 
.  Lespiault,  A.  Sourget,  A.  Pitres. 


SEANCE  DU  23  JUILLET  1891. 
Présidence  de  M.  Éd.  €IJQ,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  9  juillet  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 
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Envoi,  pour  le  concours,  de  la  première  partie  de  Téloge 
du  marquis  de  Tourny,  avec  la  devise  :  Sarsum  corda, 
Tauteur  désirant  bénéficier  de  la  date  du  31  juillet. 

La  Société  Antonio  Alzate,  de  Mexico,  demande  Fenvoi 
de  nos  publications  parues  avant  la  date  où  fut  établi 
l'échange  entre  elle  et  l'Académie.  Renvoyée  l'archiviste. 

Programme  des  questions  de  la  Société  d'émulation 
de  Cambrai  pour  les  concours  de  1892. 

Envoi  par  M"®  Emma  Durand  d'une  biographie  avec 
portrait  de  notre  regretté  collègue,  M.  Ch.  Durand.  Des 
remerciements  sont  votés. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  l'Académie  fixe 
au  1®'août  le  commencement  de  ses  vacances. 

M.  le  comte  de  Chasteigner,  après  avoir  rappelé  l'incen- 
die désastreux  qui  a  eu  lieu  dernièrement  à  Bayonne  et 
qui  a  détruit  la  bibliotiièque  et  les  collections'artistiques 
de  cette  ville,  propose  à  l'Académie  de  décider  qu'elle 
donnera  à  cette  bibliotiièque  les  volumes  des  Actes  dont 
nous  pouvons  disposer;  il  fait  en  même  temps  un  appel 
pressant  et  personnel  à  tous  les  membres  de  la  Compa- 
gnie pour  l'envoi  des  œuvres  dont  ils  auraient  la  libre 
disposition. 

La  proposition  de  M.  de  Ciiasteigner  est  renvoyée  au 
Conseil,  qui  prendra  une  décision  après  avis  de  M.  Céleste, 
archiviste. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  Ch.  Marionneau  donne  lecture,  en  l'accompagnant 
de  commentaires  et  d'explications,  d'une  lettre  très  inté- 
ressante et  trè$  curieuse  de  M.  Lacour  fils,  adressée  sous 
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la  Restauration  au  préfet  de  la  Gironde,  et  relative  à  la 
statue  de  l'intendant  Tourny,  due  au  ciseau  de  Joseph 
Marin,  statuaire,  mort  professeur  de  sculpture  à  Lyon, 
en  1864. 

Après  avoir  remercié  M.  Marionneau  de  sa  communi- 
cation, M.  le  Président  donne  lecture  de  quelques  pages 
imprimées  qui  sont  la  conclusion  d'un  travail  sur  l'ancien 
Droit  romain,  dont  le  premier  fascicule  a  été  offert  par 
lui  à  FÂcadémie. 

M.  Aurélien  Vivie  lit  ensuite  un  proverbe  en  un  acte  et 
en  vers  intitulé  :  Les  Audaces  de  Vamour. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'AGADÉMIE. 

Bulletin  de  VAcadémie  royale  de  Belgique,  59<  année,  3®  série, 
t.  XVII  et  XVIII,  1889;  60«  année,  3«  série,  t.  XIX  et  XX,  1890; 
610  année,  $•  série,  t.  XXI,  1891. 

Annuaire  de  VAcadémie  royale  de  Belgique,  1890  et  189!. 

Report  of  the  superintendent  of  Ihe  U.  S.  coasi  and  geodelie  Survey. 
June  4889,  part  /,  text;  part  II,  »ketches. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin,  1888-1889. 

Société  de  Borda,  1891. 

Revue  de  Vhistoire  des  religions,  1891. 

Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  1891. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  année  1891,  n<»  2  et  3. 

Étaient  présents  : 

MM.  Edouard  Ciiq,  de  Mégret  de  Belligny,  Aurélien  Vivie,  Charles 
Marionneau,  V.  L.-Bordenave,  Léo  Drouyn,  comte  Alexis  de  Chas- 
telgner,  A.  Ferrand,  E.  Prévôt,  A.-R.  Céleste,  A.  Pitres,  Gaston 
David,  D'  Paul  Dupuy,  A,  Sourget,  Hautreux, 
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SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE  1894. 
Présidence  de  M.  de  MÉGRET  de  BELIilCilir,  Tiee-Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  23  juillet  1891  est  lu 
et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

L'Association  générale  des  étudiants  de  Bordeaux  fait 
hommage  à  l'Académie  de  son  annuaire  t)our  1891-1892. 
Remerciements  votés. 

Lettre  de  M.  Duverdier,  faisant  connaître  la  situation 
d'impression  de  nos  Actes;  les  volumes  de  1889  et  1890 
ont  été  remis  à  l'Académie,  et  les  premier  et  deuxième 
fascicules  de  1891  seront  prochainement  terminés. 

Lettre  de  M.  le  Maire  de  Bordeaux,  envoyant  des^ 
exemplaires  d'ouvrages  qui  lui  ont  été  adressés,  à  titre 
de  don,  pour  notre  bibliothèque,  par  M.  Ch.  Grellet- 
Balguerie,  membre  correspondant. 

La  Revue  des  Sciences  naturelles  de  V Ouest  demande 
réchange  avec  nos  publications.  Renvoyé  au  Conseil. 

L'auteur  d'un  éloge  du  marquis  de  Tourny,  dont  la 
première  partie  a  été  envoyée  à  l'Académie,  annonce  que 
l'abondance  des  notes  qu'il  a  recueillies  ne  lui  a  pas 
permis  de  terminer  son  travail,  mais  que  si  l'Académie 
maintient  le  concours,  il  sera  heureux  de  venir  prendre 
rang  parmi  les  concurrents  de  l'année  1892. 

M.  Champion,  libraire  à  Paris,  propose,  en  son  non} 
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personnel,  l'échange  du  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire 
de  Paris  avec  les  Actes  de  l'Académie.  Renvoyé  au  Conseil. 

Programme  des  concours  de  l'Académie  de  Reims 
pour  1892  et  1893. 

Lettre  de  M.  le  Préfet,  faisant  connaître  que,  sur 
sa  proposition,  le  Conseil  général  a  voté  la  subvention 
annuellement  accordée  par  le  Département  à  la  Compa- 
gnie. Des  remerciements  ont  été  adressés  à  M.  le  Préfet. 

Un  volume,  intitulé  :  LlHomme  véritable,  par  M.  H.-M. 
de  Braud,  est  envoyé  pour  les  concours  de  1892.  Une 
Commission,  composée  de  MM.  Gaussens,  de  Tréverret 
et  Brutails,  est  chargée  d'examiner  ce  travail  et  d'en 
faire  un  rapport  à  l'Académie. 

Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts,  contenant  le  programme  des  questions 
soumises  aux  délégués  des  Sociétés  savantes,  en  vue  du 
Congrès  de  1892. 

Invitation  de  M^^'  l'Archevêque  à  la  cérémonie  de  la 
translation  des  restes  du  cardinal  Donnet  dans  le  monu- 
ment élevé  à  sa  mémoire. 

M.  de  Mégret,  vice- président,  présente  les  excuses  de 
M.  Ed.  Cuq,  retenu  à  Paris  par  un  service  public. 

Il  adresse  des  félicitations  aux  divers  membres  de 
l'Académie  qui  ont  été  appelés  à  faire  partie  du  Comité 
organisé  par  les  soins  de  M.  le  Consul  d'Espagne  à  Bor- 
deaux pour  l'Exposition  de  Madrid  et  la  célébration  du 
quatrième  anniversaire  de  la  découverte  de  l'Amérique. 
Ces  choix  ne  peuvent  que  faire  honneur  à  l'Académie. 

Le  Vice-Président  a  constaté  que,  lors  du  voyage  de 
M.  Jul^s  Sinjon  à  Bordeaux,  la  .Société  des  Ambulances 
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urbaines,  qui  avait  réclamé,  pour  le  succès  de  son  œuvre, 
le  concours  de]  réminetit  philosophe,  avait  oublié  de 
convoquer  l'Académie  aux  réunions  qui  ont  eu  lieu  et 
pour  lesquelles  de  nombreuses  invitations  avaient  été 
envoyées  de  toutes  parts;  il  exprime  son  regret  d'un 
pareil  oubli,  que  l'Académie  n'a  pas  mérité,  car  elle 
s'est  toujours  montrée  pleine  de  courtoisie  pour  les 
Sociétés  existant  à  Bordeaux. 

Il  donne  ensuite  communication  d'une  lettre  annon- 
çant le  vote,  pour  la  garantie  aux  États-Unis  de  tous  les 
droits  des  auteurs,  d'une  loi  sur  la  propriété  artistique 
et  littéraire,  en  date  du  4  mars  1891,  dont  l'entrée 
en  vigueur  a  eu  lieu  le  i^^  juillet  1891.  C'est  là  une 
mesure  excellente  pour  les  auteurs  et  qu'il  est  heureux 
de  signaler.  Il  ajoute  que  M.  de  Kératry  a  organisé  à 
Paris  une  Société  ayant  des  représentants  à  New-York, 
et  qui  se  chargera  des  formalités  à  remplir  pour  la 
défense  des  intérêts  des  auteurs  français.  Il  dépose  sur 
le  bureau  deux  imprimés  donnant  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  sur  la  loi  nouvelle  et  sur  la  Société 
qui  s'est  chargée  de  surveiller  les  droits  des  auteurs. 

M.  Aug.  Brutails  fait  hommage  à  l'Académie  de  deux 
brochures,  intitulées  :  i°  Notice  sur  M.  Antoine  Puiggari, 
et  ^2^  Notes  sur  les  églises  d'Espira-de-VAgly  et  de  Taxo- 
d'Avail  (Pyrénées-Orientales) .  Le  Président  le  remercie 
au  nom  de  la  Compagnie. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour. 

M.  Drouyn  dit  qu'il  a  un  rapport  prêt,  mais  que  M.  Ed. 
Cuq,  l'un  des  membres  de  la  Commission,  n'ayant  pu 
l'approuver,  par  suite  de  son  absence,  il  demande  le 
renvoi  de  la  lecture  à  une  prochaine  séance.  Adopté. 
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Les  Commissions  de  concours  pour  1892  sont  consti- 
tuées de  la  manière  suivante  : 

Fondation  Fauré. 
MM.  Lespiault,  Dupuy,  Th.  Labat,  Millardet,  Gayon, 

Fondation  La  Grangb. 
Linguistique. 
MM.  Dozeimeris,  de  Tréverret,  Jullian. 

Numismatique, 
MM.  Marionneau,  Dezeimeris,  comte  de  Chasteigner. 

Archéologie, 

MM.  Léo  Drouyn,  marquis  de  Gastelnau,  baron  de  Ver- 
neilh.  Ed.  Cuq,  Brochon. 

Fondation  Cardoze. 
MM.  de  Mëgret  de  Belligny,  Dezeimeris,  de  Tréverret. 

Fondation  Brives-Cazes. 
MM.  Léo  Drouyn,  Gaussens,  Jullian,  Brutails. 

Commission  d'Histoire. 
MM.  Ed.  Cuq,  Jullian,  Céleste,  Brutails. 

Commission  d'Histoire  naturelle,  Physiologie 

ET  Médecine. 

MM.  Berchon,  Brochon,  Âzam,   Lanelongue,    Millardet, 
Pitres. 

Commission  d'Agriculture. 
MM.  Lespiault,  Dezeimeris,  Gajon,  Millardet. 

Commission  du  Commerce  maritime 
ET  d'Économie  politique. 

MM.  Y.  L.-Bordenave,  Th.  Labat,  Hautreux,  Samazeuilh. 
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COBIMISSION  DES  BeAUX-ÂRTS. 

MM.  Auguin,  Prévôt,  Loquin,  Azam,  Brochon,  Sourget. 

Commission  des  Sciences. 
MM.  Rayet,  Lcspiault,  Gayon,  Th.  Labat,  Pitres. 

Commission  de  la  Poésie. 

MM.  de  Mégret  de  Belligny,  Louis  Boue,  de  Tréverret, 
Ferrand,  Gaston  David. 

Commission  du  prix  d'Eloquence. 
1892  :  MM.  de  Tréverret,  Pitres,  Lanelongue,  Dupuy. 

M.  Bputails  et  M.  le  D^  Berchon  demandent  rinsertion 
au  programme  des  questions  mises  au  concours  par 
rAcadémie  en  1892  de  la  question  suivante:  Recueillir 
les  actes,  récits,  traditions,  etc.,  relatifs  aux  voyages 
dos  Européens,  et  notamment  des  pêcheurs  basques  en 
Amérique,  antérieurement  à  1492.  Cette  proposition  est 
adoptée  en  principe. 

M.  de  Mégret  informe  l'Académie  qu'il  lui  est  impos- 
sible d'accepter  la  vice-présidence  qui  lui  a  été  conférée; 
il  le  regrette  vivement,  mais  des  raisons  d'ordre  per- 
sonnel et  privé  ne  lui  permettraient  pas  de  remplir 
assidûment  son  mandat;  il  donne  en  conséquence  sa 
démission  —  qui  est  acceptée  —  et  demande  que  l'élec- 
tion d'un  vice-président  soit  mise  à  Tordre  du  jour  de  la 
prochaine  assemblée  générale.  Adopté. 

M.  Lespiault  remet  deux  notes  manuscrites  de  M.  Ville- 
dary,  commis  aux  Chemins  de  fer  du  Midi,  relatives  :  Tune 
à  la  Concentration  de  la  chaleur  solaire  à  la  surface  de  Iq 
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terre,  et  l'autre  à  la  Cause  principale  du  refroidissement 
de  la  température,  et  propose  d'en  accuser  réception  à 
l'auteur.  Adopté. 

M.  l'abbé  Ferrand  lit  un  travail  intitulé  :  Une  Soirée 
chez  le  poète  Mistral.  Le  Président  le  remercie  de  son 
intéressante  communication. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  trois  quarts. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Revue  des  Sciences  naturelles  de  l'Ouest,  1891. 

Société  d* Agriculture,  des  Sciences  et  Arts  du  Nord,  1888-1889. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  ls9l. 

Maria  Virgo  in  Monte  Calvarial,  1891. 

Verslagen  en  Medederlingen  der  Koninklijke  Akademie  van  Witens^ 
chappen,  1891. 

Journal  et  Proceedings  of  ihe  Royal  Society,  1890. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  novembre  1891. 

Société  des  Sciences  de  la  Basse-Alsace,  1891. 

Bollettino  délie  Pubblicazioni  Ital/ane,  1891. 

Expérimenta  in  œrod  y  nanios,  by  S. -P.  Langley,  IS91, 

Précis  de  Vart  arabe,  par  J.  Bourgoni,  1891. 

Journal  des  Savants,  octobre  el  novembre  1891. 

Publicaçao  mensal  do  Observatorio  do  Rio  de  Janeiro,  1891. 

Société  Archéologique  de  Bétiers,  1890-1891. 

Travaux  et  mémoires  des  Facultés  de  Lille,  t.  I,  n^»  4  et  5,  et  t.  II, 
n°6,  1891. 

Proceedings  of  the  Boston  Society  of  Natural  History,  vol.  XXV,  1 89 1 . 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  du  Nord,  1890. 

Bulle  lin  de  V Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  juillet  el  oct.  1891. 

Travaux  de  la  Société  d'Agriculture  d'Agen,  1891. 

Étaient  présents  : 

WM.  de  Mégret  de  Belligny,  Aurélien  Vivie,  Léo  Drouyn,  A.  Sour- 
get,  A.-R.  Céleste,  G.  Lespiault,  Gaston  David,  A.  Ferrand,  Brutails, 
Gayon, 
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SÉANCE  DU  26  NOVEMBRE  1891. 
Prénideace  de  M.  É«.  €C#,  Wrémiûemi, 


En  Fabsence  de  MM.  Yivie,  secrétaire  général ,  et 
Ferrand,  secrétaire  adjoint,  qui  se  sont  excusés,  par 
lettre,  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  H.  le  Président 
prie  M.  le  marquis  de  Castelnau  de  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  novembre  est  lu 
et  adopté. 

A  propos  de  ce  procès -verbal,  M.  le  Président  informe 
TÂcadémie  que  le  Conseil  d'administration,  à  l'appré- 
ciation duquel  avaient  été  renvoyées  les  demandes 
d'échange  contre  nos  Actes  faites  par  la  Revue  des 
Sciences  naturelles  de  VOuest  pour  ses  publications,  et 
par  M.  Champion,  libraire,  à  Paris,  en  son  nom  per- 
sonnel, pour  le  Bulletin  de  rHistoire  de  Paris,  a  favorable- 
ment accueilli  ces  demandes  et  consenti  aux  échanges 
proposés. 

Il  est  ensuite  procédé  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

Une  note  de  notre  confrère  M.  le  D'  Berchon  informe 
l'Académie  de  la  mort  récente  de  M.  Aymard,  membre 
correspondant  au  Puy.  a  C'était,  ajoute  M.  Berchon,  un 
D  savant  très  âgé,  qui  avait  publié  de  nombreux  ouvrages 
»  et  créé  un  musée  fort  remarquable  au  Puy.  y>  L'Aca- 
démie prend  une  vive  part  à  la  perte  de  M.  Aymard,  dont 
mention  sera  faite  au  procès-verbal. 

Une  lettre  du  ministère  de  l'instruction  publique  et 
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des  beaux-arts  informe  M.  le  Président  que  M.  le  Ministre 
met  à  la  disposition  de  la  bibliothèque  de  TÂcadémie  les 
Chroniques  d'Amardi  et  de  Strambaldi.  Aussitôt  la  récep- 
tion de  ces  ouvrages,  des  remerciements  seront  adressés 
à  M.  le  Ministre. 

Au  nom  de  son  gouvernement,  M.  le  Consul  d'Espagne 
à  Bordeaux,  à  Toccasion  de  la  célébration  prochaine  du 
quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique,  et 
en  vue  de  la  grande  Exposition  artistique  qui  aura  lieu 
à  Madrid  en  septembre  189^,  adresse  à  M.  le  Président 
une  lettre  d'invitation  à  une  réunion  préliminaire  à 
Bordeaux,  ayant  pour  but  la  constitution  d'un  Comité 
chargé  d'apporter  son  concours  à  cette  Exposition.  Dans 
une  seconde  lettre,  jointe  à  la  première,  M.  le  Consul 
d'Espagne  informe  M.  le  Président  que,  dans  la  réunion 
préliminaire  ci-dessus  indiquée,  M.  le  Président  a  été  élu 
membre  honoraire  de  ce  Comité.  Il  sera  adressé  à  ce 
sujet  des  remerciements  à  M.  le  Consul  d'Espagne. 

Au  nom  de  l'auteur,  M.  le  Président  fait  hommage 
à  l'Académie  d'un  ouvrage  en  deux  volumes  do  notre 
honoré  confrère  M.  le  D^  Pitres,  intitulé  :  Leçons  cliniques 
sur  riiystérie  et  l'hypnotisme,  faites  à  l'hôpital  Saint-André 
de  Bordeaux.  Remerciements. 

M.  le  Président,  en  son  nom  personnel,  fait  hommage 
à  la  Compagnie  de  l'ouvrage  suivant,  dont  il  est  l'au- 
teur :  Institutions  juridiques  des  Romains,  envisagées  dans 
leurs  rapports  avec  l'état  social  et  les  progrès  de  la  juris- 
prudence. Remerciements. 

M.  Jean  de  Merlaqueyte,  auteur  d'un  travail  manuscrit 
ayant  pour  titre  :  Tables  de  comparaison  entre  les  anciennes 
mesures  agraires  du  Médoc  et  les  mesures  métriques,  et  entre 
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les  mesures  métriques  et  les  anciennes  mesures  agraires  du 
MédoCy  adresse  ce  travail  à  TAcadémie,  avec  une  lettre 
sans  date  ni  indication  de  demeure,  et  dans  laquelle  il 
prie  la  Compagnie  de  vouloir  bien  examiner  son  œuvre 
et  lui  faire  connaître  le  résultat  de  son  appréciation. 

M.  le  marquis  de  Gastelnau  est  chargé  de  Texamen  de 
ce  travail. 

L'ordre  du  jour  appelle  Télection  des  officiers  de 
l'Académie  pour  Tannée  1892. 

De  l'avis  du  Conseil,  et  en  présence  de  la  démission 
qu'a  maintenue  M.  de  Mégret  de  Belligny  des  fonctions 
de  vice-président,  M.  le  Président  propose  de  conférer 
à  M.  Marionneau,  déjà  élu  vice-président,  l'exercice  des 
fonctions  de  vice- président  jusqu'à  la  fin  de  Tannée 
courante  1891,  pour  remplir  les  fonctions  de  président 
pendant  le  cours  de  Tannée  1892. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  d'un  secrétaire 
général  en  remplacement  de  M.  Vivie,  qui  a  demandé 
d'être  relevé  de  ces  fonctions,  par  lui  remplies  depuis 
six  ans. 

Au  dépouillement  du  scrutin,  ouvert  et  clos  en  confor- 
mité des  prescriptions  du  règlement,  M.  Gaston  David 
est  élu  secrétaire  général,  et  MM.  Sourget  et  Samazeuilh, 
en  qualité  de  membres  le  plus  récemment  admis,  sont 
nommés  secrétaires  adjoints. 

Sont  réélus  de  nouveau:  M.  Léo  Drouyn,  comme 
trésorier  de  la  Compagnie,  et 'M.  Raymond  Céleste 
comme  archiviste. 

MM.  de  Castelnau,  Cuq  et  de  Mégret  sont  élus  comme 
membres  du  Conseil,  en  remplacement,  aux  termes  du 
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règlémeîit,  de  MM.  Berchon,  Azam  et  Mariontieâu^  dont 
la  durée  des  fonctions  est  expirée. 

Au  nom  de  la  Commission  d'Archéologie,  compo- 
sée, avec  lui,  de  MM.  de  Castelnau,  de  Verneilii  et 
Cuq,  M.  Léo  Drouyn  donne  lecture  de  son  rapport  sur 
un  travail  de  M.  Bénac,  présenté  à  l'Académie  pour 
concourir  au  prix  de  la  fondation  Lagrange,  et  inti- 
tulé :  Recherches  historiques  et  archéologiques  sur  la  ville 
de  La  Montjoye  (Lot-et-Garonne).  Les  conclusions  de  ce 
rapport  sont  que  le  travjiil  de  M.  Bénac  ne  remplissant 
pas  les  conditions  requises  par  le  programme  du  con- 
cours, il  n'y  a  pas  lieu  de  lui  accorder  une  récompense, 
et  qu'on  doit  se  borner  à  en  faire  le  dépôt  aux  archives. 

Ces  conclusions,  mises  aux  voix,  sont  adoptées. 

M.  Lespiault,  au  nom  de  M.  Gayon,  rapporteur  de 
la  Commission  d'Agriculture,  donne  lecture  de  deux 
rapports^  :  le  premier,  sur  un  ouvrage  de  M"®  Chauvin 
relatif  à  YArt  de  faire  du  vin  sans  raisin,  et  le  second 
sur  un  travail  de  M.  Crouzel,  de  La  Réole,  ayant  trait  à 
l'agriculture.  Les  conclusions  de  ces  deux  rapports  sont 
qu'aucun  des  travaux  précités  ne  remplit  les  conditions 
voulues  pour  mériter  une  récompense,  et  ces  conclu- 
sions, mises  aux  voix,  sont  adoptées  par  l'Académie. 

M.  Marionneau,  au  nom  d'une  Commission  dont 
font  partie,  avec  lui,  MM.  de  Castelnau  et  Prévôt,  lit 
son  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Léon  Drouyn  au 
titre  de  membre  résidant,  et  propose  l'admission  de  ce 
candidat.  Cette  proposition  est  prise  en  considération  par 
l'Académie  et  renvoyée,  d'après  le  règlement,  à  l'appré- 
ciation du  Conseil. 

Sur  la  proposition  que  fait  un  des  membres  de  la 
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Compagnie  de  nommer  une  Commission  chargée  de 
préparer  le  programme  des  prix  pour  Tannée  1892, 
MM.  Gaston  David,  Sourget  et  Samazeuilh  sont  désignés 
pour  rédiger  un  rapport  général  sur  les  questions  qui 
leur  seraient  soumises  dans  ce  but. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Nort  American  Fauna,  1891. 

Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Cherbourg,  1890-1891. 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  Centrale  d* Agriculture  de  la  Seine, 
1891. 

Biblioteca  Nazionale  Centrale  di  Fireme,  1891. 

Revue  Economique  de  Bordeaux ^  1891. 

Bulletin  de  la  Propriété  Industrielle,  octobre  et  novembre  1891. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  nov.  et  déc.  1891. 

Les  Institutions  juridiques  des  Romains,  par  M.  Edouard  Guq,  1891. 

Leçons  cliniques  sur  l'hystérie  et  l'hypnotisme,  par  M.  A.  Pilres, 
1891. 

Mémoires  de  la  Société  Nationale  des  Sciences  Naturelles  de  Cher- 
bourg, 1891. 

Revue  de  V Histoire  des  Religions,  1891. 

Société  des  Sciences  Naturelles  de  Rouen,  1891. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  1891. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1891. 

Société  Nationale  d'Agriculture  de  France,  1891 . 

Expéditions  scimtifiques  du  a  Travailleur  »  et  du  «  Talisman  n,  par 
A.  Uiloe-Ëdwards,  1891. 

Étaient  présents  : 

MM.  Guq,  Mnrionneau,  marquis  de  Gaslelnau,  Léo  Drouyn,  Géleste, 
de  Trévi-rret,  Dupuy,  de  Alégret  de  Belligny,  Lespiault,  Sourget, 
Samazeuilh,  Gastun  David,  Brutails,  Prévôt. 
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SÉANCE  DU  10  DECEMBRE  189!. 
Présidenee  de   JM.   Éd.   CV^^  Président 


M.  le  marquis  de  Castelnau-d'EssenauIt  donne  lecture 
du  ppocùs-verbal  de  la  séance  du  29  novembre  dernier, 
qui  est  adopté.  Le  Président  lui  adresse  des  remercie- 
ments. 

A  Toccasion  du  procès-verbal,  M.  Sourgct  s'excuse  de 
n'avoir  pu  assister  à  la  dernière  séance  du  Conseil. 

Selon  les  usages  de  TAcadémie,  M.  le  Président  donne 
lecture  du  discours  suivant,  qu'il  a  prononcé  le  4  décem- 
bre aux  obsèques  de  notre  vénéré  collègue,  M^  Cirot 
de  La  Ville  : 

Messieurs, 

Pour  la  seconde  fois  depuis  le  commencement  de  cette 
année,  la  mort  est  venue  frapper  TAcadémie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux.  Au  mois  de  janvier, 
c'était  notre  président,  Charles  Durand;  aujourd'hui,  c'est  le 
doyen  d'âge  de  notre  Compagnie,  à  qui  j*ai  le  douloureux 
devoir  d'adresser  un  dernier  adieu. 

Né  en  Italie  en  1811,  d'une  famille  française,  Jean-Pierre- 
Albert  Cirot  de  La  Ville  vint  de  bonne  heure  à  Bordeaux 
qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Il  ne  m'appartient  pas  de  retra- 
cer ici  sa  carrière  dans  les  ordres  ecclésiastiques,  où  il  entra 
en  1834  :  il  me  suffira  de  dire  que,  malgré  les  occupations 
absorbantes  de  son  ministère,  il  sut  trouver  des  loisirs  pour 
publier,  en  1844,  une  Histoire  de  Fantique  abiaye  de  la 
Grande-Sauve  y  dont  Monseigneur  Donnet  venait  de  relever 
les  ruines.  En  même  temps  il  poursuivait  les  études  théolo- 
giques qu'il  avait  commencées  au  grand  séminaire,  et  en  1849 
il  se  voyait  appelé  à  la  chaire  d'Écriture  sainte  à  la  Faculté 
de  théologie  de  Bordeaux.  C'est  ce  titre  qui  lui  valut  d'être 


84 

admis,  Vannée  suivante,  dans  les  rangs  de  notre  Compagnie. 

La  vie  académique  de  Monseigneur  Girot  de  La  Ville  nous 
reporte  à  une  époque  déjà  lointaine,  que  nous  ne  connaissons 
guère  que  par  le  souvenir  qui  en  a  été  conservé  dans  nos 
archives.  L'impression  qu'on  en  retire,  c'est  que,  professeur 
de  théologie  ou  académicien,  Tunité  de  sa  vie  a  été  de  cher- 
cher dans  les  textes  sacrés,  dans  les  actes  qui  appartiennent 
à  Thistoire  et  jusque  dans  les  menus  faits  de  la  vie  locale, 
des  arguments  pouvant  servir  à  la  glorification  de  TÉglise, 
glorification  à  laquelle  son  âme  de  prêtre  s'intéressait  comme 
à  une  cause  personnelle. 

Le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie,  analysant  le  discours 
de  Montesquieu  sur  la  grandeur  et  la  décadence  des  Romains, 
ce  qu'il  goûte  particulièrement  dans  cette  œuvre,  c'est  qu'elle 
présente  la  religion  comme  la  première  source  des  vertus  et 
des  grandeurs  romaines,  c'est  qu'elle  montre  la  puissance 
romaine  «  revivant  sous  le  sceptre  du  Christ  ». 

Président  de  l'Académie  en  1858,  il  eut  l'honneur  de  porter 
la  parole  en  son  nom  lors  de  l'inauguration  sur  la  place  des 
Quinconces  des  statues  de  Montaigne  et  de  Montesquieu.  Il 
rappelle,  dans  son  discours,  que  les  anciens  plaçaient  les 
statues  de  leurs  grands  hommes  au  péristyle  des  temples 
«pour  annoncer  les  dieux  et  préparer  à  leurs  mystères: 
»  c'était  la  gloire  conduisant  les  hommes  à  la  piété.  »  Il 
souhaite  qu'aux  statues  nouvelles  soit  réservée  «cette  grande 
s^  et  nohle  destination  ». 

Quelques  mois  plus  tard,  répondant  au  marquis  de  La  Grange 
qui,  lors  de  sa  réception  à  l'Académie,  avait  critiqué  l'état  de 
la  littérature  et  la  prédominance  des  études  scientifiques,  il 
aflSrme  que  «  pour  cultiver  l'individu,  polir  l'homme  social, 
»  préparer  l'homme  surnaturel»,  les  lettres  sont  insuffisantes, 
et  qu'on  doit  appeler  la  religion  à  leur  aide.  Il  exprime  le 
vœu  que  «la  sève  littéraire,  le  souffle  chrétien,  toutes  les 
»  hranches  de  la  vérité  soient  ramenées  par  une  vaste  syn- 
»  thèse  à  une  môme  souche  et  reliées  entre  elles  par  un 
»  enseignement  commun.  » 

Cette  synthèse,  l'abbé  Girot  de  La  Ville  a  tenté  de  la  pré- 
senter dans  son  Mssai  de  philosophie  de  V Écriture  sainte,  où  il 
a  résumé  ses  leçons  à  la  Faculté  de  théologie,  et  où  il  pasçe 
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en  revue  Dieu,  Thomme  et  la  société.  L'idée  fondamentale 
qu'il  a  cherché  à  développer  est  ainsi  formulée  en  tête  de 
son  troisième  volume:  «L'homme  se  définit  et  s'explique 
»  par  l'Homme -Dieu;  la  société  se  définit  et  s'explique  par 
»  rÉglise.  »  Cet  ouvrage,  le  plus  important  de  ceux  qu'il  a 
publiés,  lui  valut,  en  18*75,  l'honneur  d'être  nommé  doyen 
de  la  Faculté  de  théologie. 

Sans  être  systématiquement  hostile  aux  idées  modernes  et 
aux  sciences  positives,  l'abbé^  Cirot  de  La  Ville  croyait  que 
les  Livres  saints  suffisaient  à  résoudre  les  questions  qui 
agitent  notre  société  contemporaine.  Sa  piété  profonde  ne 
comprenait  pas  les  doutes  des  consciences  inquiètes  et  trou- 
blées par  les  découvertes  de  la  science.  L'étude  exclusive 
des  textes  sacrés  avait  imprimé  à  son  esprit  une  certaine 
raideur,  à  ses  affirmations  un  caractère  absolu  et  qui  ne 
souffrait  guère  qu'on  les  discutât. 

La  vie  tout  entière  de  Monseigneur  Cirot  de  La  Ville  s'est 
écoulée  dans  cette  paroisse  de  Saint-Seurin  dont  il  fut  vicaire 
dès  1834.  Il  s'y  était  attaché  d'une  façon  particulière  et  y 
conserva  toujours  son  habitation.  Il  écrivit  un  jour  l'histoire 
de  la  basilique  où  nous  sommes  réunis  et  où  il  a  demandé, 
comme  une  faveur  dernière,  d'être  inhumé; 

Il  nous  laisse  l'exemple  d'une  vie  laborieuse,  de  la  vie 
d'un  prêtre  adonné  à  l'étude,  aux  devoirs  de  son  ministère 
qu'il  a  remplis  avec  exactitude  presque  jusqu'à  son  dernier 
jour,  zélé  surtout  pour  les  œuvres  de  propagande  catholique, 
zèle  dont  il  fut  récompensé  en  1886  par  le  titre  auquel  il 
attachait  un  si  grand  prix,  celui  d'évêque  de  Notre-Dame  de 
Lorrette. 

C'est  à  ces  travaux  et  â  ces  œuvres  quMl  a  consacré  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Depuis  longtemps  déjà  il  n^assis- 
tait  plus  à  nos  assemblées,  et  bon  nombre  de  nos  confrères 
ne  le  connaissaient  que  pour  avoir  vu  figurer  son  nom  sur  la 
liste  des  membres  de  TÂcadémie.  Nous  n'en  n'avons  pas 
moins  été  empressés  à  le  saluer  d'un  dernier  hommage  et  à 
accompagner  ses  dépouilles  mortelles  dans  cette  basilique, 
où  il  va  reposer,  comme  un  chrétien  des  premiers  figes,  près 
des  saints  autels  où  il  est  venu,  pendant  tant  d'années,  cher- 
cher des  inspirations  et  offrir  des  prières. 
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Le  Président  annonce  ensuite  qu'ayant  appris  Tacci- 
dent  arrivé  à  la  campagne  à  notre  collègue  et  ancien 
président  Dezeimeries,  il  s'est  empressé  de  lui  adresser 
des  condoléances  au  nom  de  la  Compagnie.  M.  Dezei- 
meries a  remercié  M.  le  Président  de  celle  marque  de 
sympathie,  tout  en  ajoutant  que  le  repos  forcé  qu'il  est 
obligé  de  subir  lui  permet  de  mettre  la  dernière  main  à 
son  travail  sur  les  notes  dfe  Montaigne,  et  qu'il  espère 
pouvoir  en  donner  prochainement  lecture  à  l'Académie. 
11  regrette  d'ailleurs  que  son  état  de  santé  l'empêche 
d'assister  momentanément  à  nos  séances  et  d'y  déposer 
un  vote  favorable  à  la  candidature  de  M.  Léon  Drouyn. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

Un  recueil  de  vers,  intitulé  :  Carte  de  visite  à  VAca- 
démisj  avec  la  devise  :  Soi  lucet  omnibus^  est  renvoyé  à  la 
Commission  de  poésie  du  concours  de  1892. 

L'Université  de  Lille  demande  l'échange  de  ses  pu- 
blications avec  nos  Actes  et  offre  à  l'Académie  un 
exemplaire  des  Travaux  et  mémoires  des  Facultés  de  Lille. 
Renvoyé  au  Conseil. 

La  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  d'Indre-et-Loire,  à  Tours,  fait  une  communica- 
tion relative  à  son  ancien  président,  M.  G.  Duclaud. 
Renvoyé  au  Conseil. 

M.  Louis  Roué  fait  connaître  qu'il  s'occupe  du  rapport 
sur  le  concours  de  poésie  pour  1891. 

M.  A.  Dupré  fait  hommage  à  l'Académie  de  quatre 
brochures,  intitulées:  1*^  Chartes  du  prieuré  de  Saint- 
Nicolas  de  Roy  an;  2°  Relation  inédite  d'excès  commis 
en  462$  dans  le  Bas-Médoc  par  les  Huguenots;  3°  Projet 
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de  ligue  catholique  à  Bordeaux  en  4S62  et  iS63;  4^  Le 
Livre  des  miracles  et  autres  documents  inédits  sur  Verdelais. 
Des  remerciements  sont  votés. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  le  marquis  de  Castelnau-d'Essenault  lit  son  rapport 
sur  un  travail  manuscrit  signé  «  Jean  de  Merlaqueyte  i>  et 
intitulé  :  Tables  de  comparaison  entre  les  anciennes  mesures 
agraires  du  Médoc  et  les  mesures  métriques,  et  entre  les 
mesures  métriques  et  les  anciennes  mesures  agraires  du 
Médoc.  Il  rappelle  qu'un  travail  semblable  et  bien  plus 
complet  a  été  publié  au  commencement  de  ce  siècle  par 
un  ancien  membre  de  notre  Compagnie,  M.  Lescau,  et  il 
propose  d'accuser  simplement  réception  de  son  œuvre  à 
M.  Jean  de  Merlaqueyte  et  d'en  faire  le  dépôt  dans  nos 
archives.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

Le  Secrétaire  général  lit,  pour  M.  le  professeur  Lancr 
longue,  au  nom  d'une  Commission  composée,  avec  lui, 
de  MM.  Berchon,  Brochon,  Azam  et  Millardet,  un  rapport 
sur  les  envois  de  M.  Crouzel,  pharmacien  à  La  Réole, 
et  sur  le  livre  de  M.  le  D'  Tissié,  intitulé  :  Les  Rêves, 
physiologie  et  pathologie.  Ce  rapport,  dont  les  conclusions 
sont  prises  en  considération  et  renvoyées  au  Conseil, 
estime  que  les  articles  publiés  par  M.  Crouzel  dans  un 
journal  de  pharmacie  ne  semblent  pas  dignes  d'une 
récompense  académique,  et  propose  d'accorder  une  mé 
daille  d'argent  à  M.  le  D'  Tissié  pour  son  travail  solide 
et  intéressant  :  Les  Rêves. 

M.  Auguste  Brutails  lit  une  Étude  critique  sur  les 
origines  de  la  question  d'Andorre.  Le  Président  le  remercie 
de  cette  communication. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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OUTAAGBS  OFFBRTà  A  li'ACADÉMlB. 

Bibliographie  des  Travaux  historiques  et  archéologiques,  t.  II,  1^  et 
2®  livraisons  1891. 

Chroniques  d'Amadi  et  de  Strambaldi,  \^  partie,  1891. 

Tableau  des  membres  (section  des  Lettres)  de  VAcadémiè  de  Mont- 
pellier, 1891. 

Marie-Nicolas  Fournier,  évéque  de  Montpellier,  par  l'abbé  Saurel, 
1891. 

Observations  actinométriques  faites  à  VObservatoire  de  Montpellier 
pendant  l'année  4ft87,  note  de  M.  À.  Grova,  1891. 

Bulletin  de  V Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1891. 

Revue  défi  Sciences  nalureUes  de  VOuest,  1891. 

VApicoUore  periodica  dell  Associazivne  Centrale  dlncoraggiaments, 
1891. 

Société  Industrielle  de  Saint-Quentin^  1891. 

Proceedings  of  ihe  Boston  Society  of  Naiural  History,  1 891 . 

Proceedings  of  the  American  Association  for  the  advanùémént  ôf 
Sciences,  july  1891. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  Bibliothèques  publiques  de 
France,  1891. 

.   Proceedings  of  Ihe  Academy  of  Naiural  Sciences  of  Pkiladelphia, 
1891. 

Bulletin  de  la  Propriété  Industrielle  et  Commerciale,  décembre  1 89 1 . 

Étaient  présents  : 

MM.  E.  Cuq,  Ch.  Marionneaii,  Aurélien  Vivie,  Léo  Drouyn,  mar- 
quis (le  Castelnau,  E.  Prévôt,  A.-R.  Céleste,  D'  Azam,  de  Tréverret, 
Gaston  David,  A.  Ferrand,  Brutails,  Â.  Sourget,  G.  Lespiault,  F. 
Sanoazeuilh,  Goujon. 


SÉAxXCE  DU  24  DÉCEMBRE  18Sfl. 
9té»iaenee  de  Bf  •  Éd.  CIJO,  l^éMîdeuf. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  40  décembre  est  lu 
et  adopté. 
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M.  Gaston  David  présente  les  excuses  de  M.  Tabbé 
Kerrand,  qui  ne  peut  assister  à  la  séance  de  ce  soir. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

Lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tinslruction  publique  et 
des  beaux-arts,  relative  à  la  16°  réunion  annuelle  des 
Sociétés  des  beaux-arts  des  déparlements,  qui  doit  avoir 
lieu  à  Paris  en  1892. 

M.  Louis  Guibert  fait  hommage  à  TAcadémie  d'une 
brochure  intitulée  :  Les  Communes  en  Limousin  du  XIl^ 
au  XV^  siècle.  Des  remerciements  sont  votés. 

Le  Président  annonce  que  dans  sa  dernière  séance 
publique  annuelle,  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  a 
décerné  à  M.  G.  Rayet,  notre  collègue,  Tune  des  plus 
hautes  récompenses  attribuées  aux  travaux  astronomi- 
ques :  le  prix  Janssen.  Il  adresse  à  M.  Rayet  les  plus 
sincères  félicitations  de  la  Compagnie. 

M.  Emile  Cartailhac,  directeur  du  journal  VAnthropo- 
logie,  demande  la  recherche  dans  les  archives  de  l'Aca- 
démie de  la  Relation  d'un  voyage  souterrain  dans  la 
caverne  de  Rochetaille,  en  Périgord^  lue  le  23  février  4764 
par  le  R,  P.  François,  religieux  recollet j  relation  qu'il 
aurait  Tintention  de  publier  dans  la  Revue  des  Pyrénées 
et  de  la  France  Méridionale.  Renvoyé  à  M.  l'Archiviste. 

Une  communication  en  langue  allemande,  ayant  un 
caractère  scientiflque,  datée  de  Debreczen,  le  3  dé- 
cembre, est  renvoyée  à  M.  Lespiault,  avec  prière  de 
l'examiner  et  de  vouloir  bien  en  faire  un  rapport  à  la 
Compagnie. 

Lettre  de  M.  Boue,  s'excusant  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance. 
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On  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  le  Président  rend  compte  des  démarches  qu'il  avait 
été  chargé  de  faire  au  sujet  du  coin  à  frapper  pour  la 
médaille  devant  accompagner  le  prix  de  la  fondation 
Brives-Cazes,  et  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré 
en  ce  qui  concerne  le  coin  de  la  médaille  de  Montes- 
quieu, du  graveur  Dassier.  Il  donne  lecture  :  1®  d'une 
lettre  de  M.  le  Directeur  de  la  Monnaie  de  Paris  sur  les 
dépenses,  montant  à  1,800  francs  environ,  qu'occasion- 
nerait la  fabrication  d'un  coin  spécial,  et  '2^  d'une  autre 
lettre,  par  laquelle  M.  Blanchet,  Tun  des  lauréats  de 
l'Académie,  fait  connaître  que  le  coin  de  la  médaille  de 
Montesquieu  existe,  avec  d'autres  œuvres  de  Dassier,  au 
musée  de  la  ville  de  Genève,  d'où  cet  artiste  était  origi- 
naire, et  qu'il  faudrait  s'adresser  au  Conseil  de  cette 
ville  pour  en  obtenir  la  communication.  Sur  la  proposi- 
tion du  Président,  M.  Ch.  Marionneau  est  chargé  par  la 
Compagnie  de  recueillir  auprès  d'un  de  ses  amis  qui  a 
des  relations  à  Genève,  des  renseignements  complémen- 
taires, de  façon  à  ce  qu'une  demande  ne  soit  formulée, 
suivant  les  modes  en  usage,  qu'autant  qu'on  aurait 
acquis  la  certitude  qu'elle  pourrait  recevoir  une  suite 
favorable. 

L'Académie  adresse  ensuite  des  remerciements  à 
M.  Blanchet  pour  l'empressement  qu'il  a  mis  à  nous 
aider  dans  des  recherches,  d'ailleurs  couronnées  de  suc- 
cès, puisque  l'on  sait  maintenant,  grâce  à  lui,  où  se 
trouve  le  coin  de  la  célèbre  médaille  de  Dassier. 

M.  Aurélien  Vivie  lit  une  étude  biographique,  inti- 
tulée :  Le  général  de  Pelleport  (1773-1858).  Le  Président 
le  remercie  de  cette  communication. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  trois  quarts. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'âGÂDÉMIE. 

Discours  de  M,  Bourgeois,  pronoiicé  au  Congrès  des  Sociétés  savantes 
le  57  mai  1891, 

Mémoires  de  V Académie  d'Amiens,  1891. 

Catalogue  des  livres  de  V Académie  Royale  de  Belgique,  1891. 

Du  déboisement  considéré  comme  cause  de  la  détérioration  des  climats, 
par  le  U^  Jeannel,  1891. 

Proceedings  of  the  Royetl  Irish  Academy,  1891 . 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Faris,  1891. 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  Statistique  de  Mùrseilky  1891. 

Mémoires  de  V Académie  d'Arr as,  1891. 

Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes,  1891. 

Travaux  du  Conseil  d'hygiène  publique  du  département  de  la  Gironde, 
Î891, 

Biblioteca  Nazionale  Centrale  de  Firenze,  n^s  138-139,  1891. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  1891. 

Bulletin  de  la  propriété  industrielle,  septembre  el  octobre  1891. 

Verhandelingen  der  Koninklijke  Akademie  van  Wetenschappen,  1 890. 

Journal  of  the  Collège  of  Sciences  Impérial  University,  Japon,  1891. 

Bibliographie  générale  de  l'A  gênais,  par  Jules  Andrieu,  1891. 

Feuille  des  Jeunes  Naturalistes  de  Mulhouse,  1891. 

Étaient  présents  ; 

MM.  Ed.  Cuq,  Ch.  Marionneau,  Aurélien  Yivie,  Léo  Drouyn,  de  Tré- 
verreij  A.-R.  Céleste,  Linelongue,  Paul  Dupuy,  Gaston  David,  Pitres. 
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Table  du  Compte  rendu 

(1891) 


Séance  du  8  janvier  1891 1 

Rapport  de  M.  Tabbé  Ferrand  sur  le  concours  de  poésie  de  1890. 

Séance  du  22  janvier  1891 3 

Rapport  de  M.  de  Mégret,  proposant,  au  nom  du  Bureau  de 
TAcadémie,  de  décerner  une  médaille  d*or  à  M.  G.  Gounouilhou 
pour  ses  travaux  typographiques  et  Taide  qu*il  a  prêtée  au 
voyage  du  capitaine  Trivier  à  travers  l'Afrique. 

Rapport  tendant  au  rejet  d'une  demande  de  membre  corres- 
pondant. 

Envoi  par  M.  le  baron  de  Montesquieu  d'un  volume  intitulé  : 
Deux  opuscules  de  Montesquieu,  avec  une  eau-forte  de  M.  Léo 
Drouyn. 

Rapport  sur  la  candidature  de  M.  OUivier  Beauregard  comme 
membre  correspondant. 

M.  le  D<^  Azam  achève  la  lecture  de  son  travail  :  Entre  la  raison 
et  la  folie. 

Séance  du  12  février  1891 7 

Lecture  par  M.  Edouard  Cuq,  président,  du  discours  qti*il  a  pro- 
noncé aux  obsèques  de  M.  Charles  Durand. 

Discours  prononcé  par  M.  le  Maire  de  Bordeaux  dans  la  môme 
cérémonie,  le  25  janvier  1891. 

Discom's  de  M.  Edouard  Cuq  pour  l'installation  du  Bureau. 

Élection  de  M.  Marionneau  comme  vice-président. 

Lecture  de  M.  Gaston  David  sur  les  poésies  en  patois  limomin 
de  Foucaiid, 

Séance  du  26  février  1891 16 

M.  le  D'  Douillet  (de  Béziers)  sollicite  le  titre  de  membre  corres- 
pondant. 

Rapport  de  M.  Loquin  sur  le  livre  de  W^*  Ruwdel  :  Méthode 
nouvelle  de  transposition  pratique. 

M.  Marionneau  est  nommé  membre  de  la  Commission  d'impres- 
sion des  Actes, 

Lecture  de  M.  Hautreux  :  Cordouan,  Cordoan,  Cot^n. 

Séance  du  12  mars  1891 19 

MM.  F.  Samazeuilh  et  A.  Sourget  posent  leur  candidature  comme 
membres  résidants. 
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1/ Académie  arrête  les  prix  à  décerner  aa  concours  de  1890. 
Lecture  de  M,  Marionneau:  Les  Peintres  officiels  du  vieux 
Bordeaux, 

Séance  publique  du  19  mars  1891 • 23 

Discours  de  réception  de  M.  Gaston  David  :  Éloge  de  Af.  Brives- 
CazeSf  et  réponse  de  M.  Edouard  Cuq« 

Lecture  par  M.  de  Tréverret  d'une  poésie  de  M.  de  Mégret  : 
Chanson  d'un  nm'le  fin  de  siècle. 

Rapport  de  M.  Vivie,  secrétaire  général,  sur  les  travaux  de  l'Aca- 
démie et  les  ouvrages  envoyés  au  concours. 

Séance  du  16  avril  1891 25 

Félicitations  exprimées  à  la  famille  de  Montesquieu  à  l'occasion 
de  la  publication  des  œuvres  inédites  du  président  de  Mon- 
tesquieu. 

Mort  de  M.  Gaspard  Bellin,  membre  correspondant. 

Lettre  du  maire  de  La  Bréde  au  sujet  de  la  statue  de  Montesquieu. 

Lettre  de  M.  Fourcade,  de  Saint-Médard«en-Jalle,iia  sujet  d'objets 
anciens  découverts  au  domaine  du  Thil. 

MU«  Emma  Durand,  en  souvenir  de  son  frère,  ofhre  à  TAcadémie 
la  collection  des  Actes  depuis  1819. 

Rapport  de  M.  de  Mégret  sur  la  candidature  de  M.  Sourget. 

Lecture  par  M.  l'abbé  Ferrand  :  Le  Semwn  du  curé  d*Art%gue^ 
vieille. 

Séance  du  30  avril  1891 29 

Lecture  par  M.  le  comte  de  Chasteignier  d'une  notice  sur  M.  Ch. 

Durand,  publiée  par  M.  Pascal,  membre  de  l'Institut. 
Lecture  par  M.  Brutails  :  Les  Origines  du.  droit  roussillonnais. 
Rapport  de  M.  de  Tréverret  sur  la  candidature  de  M.  Femand 
Samazeuilh    au  titre  de   membre  résidant,  et  sur  celle  de 
M.  Guadet  au  titre  de  membre  correspondant. 

Séance  du  14  mai  1891 36 

Lettre  de  M.  le  Maire  de  Bordeaux  demandant,  pour  une  mono. 

graphie  de  cette  ville  publiée  sous  les  auspices  du  Conseil 

municipal,  une  histoire  de  l'Académie. 
Nomination  d'une  Commission  chargée  de  ce  travail. 
Remerciements  à  M.  le  baron  de  Montesquieu  pour  le  médaillon 

du  président  de  Montesquieu  qu'il  a  offert  à  l'Académie. 
M.  Adrien  Sourget  et  M.  Férnand  Samazeuilh  sont  élus  membres 

résidants.  M.  Guadet  est  élu  membre  correspondant. 
Communication  de  M.  Dezeimeris  au  sujet  de   notes  inédites 

écrites  de  la  main  de  Michel  Montaigne  sur  un  exemplaire 

récemment  retrouvé  par  lui  des  Annales  et  Chroniques  d^ 

Frnnc^;  de  Nicolas  Gilles. 
Lecture  par  M.  de  Mégret  :  La  Charmeuse. 
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Séance  du  28  mai  1891 41* 

Réception  et  discours  de  M.  A.  Sourget. 

Discours  ûe  M.  le  président  Edouard  Cuq, 

Lettre  de  M.  le  baron  de  Montesquieu. 

Lecture  par  M.  de  Mégret  :  La  Charmeuse  (suite  et  fin). 

Séance  du  11  juin  1891 -.,...     50 

Réception  et  discours  de  M.  Fernand  Samazeuilh. 

Discours  de  M.  le  président  Edouard  Cuq. 

Lecture  par  M,  Vivie,  au  nom  de  M.  le  D^^  Berchon,  d'une  poésie 

intitulée  :  Page  détachée  d'un  livre  de  famille» 
Lecture  par  M.  Vivie  :  Mazois  père,  de  V Académie  de  Bordeaux. 
Rapport  de  M.  le  D>^  Azam  sur  la  candidature  de  M.  le  B^  Hameau 

comme  membre  correspondant. 

Séance  du  25  juin  1891 65 

Lettre  de  M.  Léon  Drouyn,  sollicitant  le  titre  de  membre  résidant. 
Élection  de  M.  le  D^^  Hameau  comme  membre  correspondant. 
Lecture  par  M.  Gaston  David  :  Étude  sur  Madame  de  Blocque- 

ville. 
Rapport  de  M.  H.  Brochon  sur  la  candidature  de  M.  le  vicomte 

de  Borelli,  qui  est  élu  membre  correspondant. 

Séance  du  9  juillet  1891 68 

M.  Tabbé  Ferrand,  délégué  de  TAcadémie,  rend  compte  des  fêtes 

organisées  à  Montauban  par  la  Société  archéologique  de  Tarn- 

et-Garonne. 
Lecture  par  M.  Gaston  David  :  Le  Nid, 
Lecture  par  M.  Vivie,  au  nom  de  M.  Gustave  Brunet,  d'une  étude 

bibliographique  sur   les  Livres  dont  on  ne  connaît  qu'un 

exemplaire. 

Séance  du  23  juillet  1891 70 

Envoi  par  W^^  Durand  d'une  biographie  de  son  frère,  M.  Gh, 

Durand. 
M.  le  comte  de  Chasteignier  rappelle  l'incendie  qui  a  détruit  la 

bibliothèque  de  Rayonne  et  demande  à  l'Académie  de  contribuer 

à  sa  reconstitution. 
Communication  par  M.  Marionneau  d'une  lettre  de  Lacour  fils  au 

préfet  de  la  Gironde,  relative  à  la  statue  de  Tourny. 
Lecture  de  M.  Edouard  Cuq  d'un  travail  sur  La  valeur  morale 

de  l'ancien  droit  romain. 
Lecture  par  M.  Vivie  :  Les  Audaces  de  V Amour. 

Séance  du  12  novembre  1891 « •. .    73 

Communication  d'une  loi  sur  la  propriété  artistique  et  littéraire, 
votée  aux  États-Unis  pour  la  garantie  des  droits  des  auteurs. 
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Nominariou  des  Commissions  pour  les  coqcouts  de  1893. 
Lectui^par  M.  Tabbé  Ferrand  :  Une  Soirée  chez  le  poète  Mistral. 

Séance  du  24  novembre  1891 79 

Mort  de  M.  Âymard,  membre  correspondant  au  Puy. 

Lettre  de  M.  le  Consul  d*Espagne  relative   à  l'Exposition  de 

Madrid  en  1892  à  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la 

découverte  de  T Amérique. 
Hommage  par  M.  le  D'  Pitres  de  son  ouvrage  :  Leçons  cliniques 

sur  l'hystérie  et  Vhypnotisme, 
Hommage  par  M.  Edouard  Cuq  de  son  ouvrage:  Institutions 

juridiques  des  Romains. 
M.  Ch.  Marionneau  est  élu  vice -président  pour  1891,  en  rempla- 
cement de  M.  de  Mégret,  démissionnaire. 
M.  Gaston  David  est  élu  secrétaire  général  en  remplacement  de 

M.  Vivie,  dont  les  pouvoirs  sont  expirés. 
Élection  du  bureau  et  des  membres  du  Conseil  pour  1892. 
Rapport  de  M.  Léo  Drouyn  sur  un  travail  présenté  pour  le  prix 

de  La  Grange  :  Recherches  sur  la  vilh  de  la  Montjoye. 
Rapport  de  M.  Lespiault  sur  un  ouvrage  de  M"**  Chauvin  et  sui\ 

un  travail  de  M.  Crougel. 
Rapport  de   M.  Marionneau  sur   la  candidature  de  M.  Léon 

Drouyn  au  titre  de  membre  résidant. 
Nomination  d'une  Commission  pour  préparer  le  programme  des 

prix  pour  1892. 

Séance  du  10  décembre  1891 84 

M.  Éd.  Cuq,  président,  donne  lecture  du  discours  qu'il  a  prononcé 

aux  obsèques  de  Ms''  Cirot  de  La  Ville. 
Rapport  de  M.  de  Castelnau  sur  un  travail  soumis  à  l'Académie 

et  intitulé  :  Table  de  comparaison  entre  les  anciennes  mesures 

agraires  du  Médoc  et  les  mesures  métriques. 
Rapport  de  M.  le  î)^  Lanelongue  sur  le  livre  de  M.  le  D>^  Tissié  : 

Les  Rêves, 
Lecture  par  M.  Brutails  :  Étude  critique  sur  les  origines  de  la 

question  d'Andorre. 

Séance  du  24  décembre  1891 83 

Communication  de  M.  le  Président  relative  aux  démarches  qu'il  a 

faites  pour  rechercher  le  coin  de  la  médaille  de  Montesquieu 

par  le  graveur  Dassier. 
Remerciements  de  TAcadémie  à  M.  Adrien  Blanchet,  l'un  de  ses 

lauréats,  qui  a  signalé  l'existence  de  ce  coin  dans  le  Musée  de 

la  ville  de  Genève. 
Lecture  par  M.  Vivie  :  Le  général  de  Pelleport  (i773'i85ù]. 


97 


ERRATUM 

Page  13, quinzième  ligne,  au  lieu  de:  notre  ami  et  président,  ^tser : 
noti-e  ancien  président. 
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OFFICIERS  DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX 

pour  rannée   tSM. 


Messieurs 

Edouard  CUQ,  Q  I.,  Président. 

De  MÉGRET  de  BELLIGNT,  Vice^PréMenU 

AuRÊLiEN  VIVIE,  Secrétaire  général. 


f  îlfnln'ïfJ''        I  Secrétaire»  adjoint». 
LANELONGUE,  ' 


DROUYN  (LEO)  *,  Trésorier. 
CÉLESTE,  «I  A.,  Archiviste. 


LESPIAULT  *, 

DE  MÉGRET  DE  BELLIGNY,  /        Membres  du  Conseil 
AZAM  #,  (         ePaâministration. 

BERCHON  ^. 
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OFFICIERS  DE  L'ACADEMIE  DE  BORDEAUX 


poar  l'aiinée  1S99, 


Messieurs 

MARIONNEÂU,  4*  A.,  Président. 

DUPUY,  Vice-Président. 

Gaston  DAVID,  Secrétaire  générai. 


SOURGET  *,  .  o      -,  .        ..  .  , 

SAMAZEUILH,  |  Secrétaires  adjomU. 


DROUYN  (Léo)  «,  Trésorier. 
CÉLESTE,  4y>  A..  Archiviste. 


LESPIAULT  *, 
DE  MÉGRET  DE  BELLIGNY,  /  Membres  du  Conseil 
CASTELNAU  D'ESSENAULT,  (    d'administration. 
Ed.  CUQ,  i»  I., 
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TABLEAU 


DES 


lEIBBES  DE  L'ACADËIIE  DE  BORDEAUX 

arrêté  au  Si  chambre  1891, 


MM. 
LE  PRÉFET  DE  LA  GIRONDE. 
LE  MAIRE  DE  BORDEAUX. 
ABRIA5  doyen  honoraire  de  la  Facullé  des  Sciencs. 
PASTCUR  (Louis),  6.  C.  *,  de  TAcadémie  française  et  de 

TAcadëmie  des  Sciences. 
BOUGUEREAU  (W.),  C.  *  peintre,  membre  de  rinstilut. 
BRUNET  (Gustaye),  homme  de  lettres. 
DANEY  (Alfred), 0.  *,  ancien  maire  de  Bordeaux. 

MM. 
1850.  DROUYN  (Léo)  *,  peintre  et  graveur,  r.  Desfourniel,  30. 
1854.  G AUSSENS, cur(^  de  Sl-Seurin,  ch.  hon.,  rue  Rodrigues 

Pereire,  38. 
1854.  MINIER  (H»«),  rue  Pélegrin,  39-41. 
1863.  LESPIAULT  ^,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences, 

rue  Michel-Montaigne,  5. 

1863.  DEZEIMERIS  (Rbinhold)  ^/correspondant  de  Tlnstitut, 

rue  Vital-Caries,  11. 

1864.  DUPUY  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  de  Méilecine  et  de 

Pharmacie,  alU'es  de  Tourny,  8. 
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1863.  DE  MÉGRET  DE  BELLTGNY,  négociant,  à  Talenca. 
1869.  LOQUIN  (An\t.),  homme  de  lettres,  cours  St-Jean,  39. 
1873.  VERNEÎLH-PUYRAZEAU  (baron  de),  rue  Montbazon,  19. 
1873.  AZAM  SSf,  professeur  à  la  Facullé  de  Médecine  et  de 
Pharmacie,  rue  Vilal-Carles,  14. 

1876.  GASTELNAU  D'ESSKNAULT  (marquis  de),  à  Paillet. 

1877.  LABRAQUE-BORDENAVEJugede  paix, r.  des Ayres,  40. 

1878.  AUGUIN,  peintre  paysagiste,  rue  de  la  Course,  67. 

1879.  BROCHON  (Henri),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue  Vilal- 

Carles,  22. 

1880.  TRÉVERRET   (ue)    *,  protosseur    à  la  Faculté   des 

lettres,  rue  de  Pessac,  170 

1880.  RAYET  *,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Floirac,  rue  Millière,  8. 

1882.  BOUE  (Louis),  avocat,  place  Rohan,  6. 

1888.  COURAUO  *,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  place  de 
la  Bourse,  2. 

1882.  MARIONNEAU,  corrcsp.  de  l'Institut,  r.  Turenne,  71. 
1884.  GAYON  *,  pi.,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences, 

rue  Permentade,  41. 
1884.  CÉLESTE,  Q  A.,  bibliothécaire  de  la  ville,  rue  Jean* 
Jacques*Bel,  2. 

1884.  VIVIE  (AuRÉLiEN)  *,  rue  Fondaudège,  81. 

1885.  CUQ  (E.),  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  rue 

Émile-Fourcand,  36  bis. 

1883.  LABAT  (Tu.)  *,  ingénieur,  rue  Blanc-Dutrouilh,  IS* 
1883.  BERCHON    ^,    docteur-médecin,  cours   du    Jardin- 
Public,  96. 

1887.  HAUTREUX  *,  Q  A.,  rue  Mondenard,  29. 
1887.  CHASTEIGNER  (C^  Alexis  de),  rue  de  Grassi,  7. 

1887.  JULLIAN  (Camiue),  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres,  cours  Tournon,  1. 

1888.  PRËVOT  (Ë.)v8Utuaire*  rue  du  Tondu»  88. 

1888.  MILLARDET  ^^Q  l.,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences,  rue  Bertrand-de-Golh,  132. 


1888.  Abbé  FERRÂND,  curé  de  Baurech,  rue  Saint-James,  8. 

1890.  DAVID  (Gaston),  rue  de  Caudéran,  33. 

1890.  D"^  PITRKS  *,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 

correspondant  de    TAcadéraie  de  Médecine,  cours 

d'Alsace-et-Lorraine,  119. 
1890.  LANELONGUE,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 

correspondant  de  PAcadémie  de  Médecine,  rue  du 

Temple,  24. 

1890.  BRUT  AILS  (Auguste),  archiviste  du  département,  rue 

d'Aviau. 

1891.  SOURGET  (Adrien),  *,  4I  A.,  cours  de  Gourgues,  8. 
1891.  SAMAZEÙILH  (Fernand),  cours  du  Jardin-Public,  6. 


MM. 

GEFFROY,  0.  *,  membre  de  Tlnstitut,  directeur  de  l'École 

française  de  Rome,  rue  du  Bac,  32,  à  Paris. 
JACQUOT,  0.  ^,  inspecteur  général  des  mines,  rue  Mon- 
ceaux, 83,  à  Paris. 
LINDER  (Oscar),  0.  ^,  inspecteur  général  4es  mines,  rue  du 

Luxembourg,  à  Paris. 
SAINT-VIDAL  (Francis  de),  sculpteur,  rue  Bayen,  Tlbis, 

à  Paris. 
FROMENT,  ancien  directeur  de  Técole  de  Sainte-Barbe. 
COLLIGNON,  professeur  adjoiat  à  la  Faculté  de^  lettres  de 

Paris. 
IZOARD,  0.  ^,  ancien  premier  président  de  la  Cour  d'appel 

de  Bordeaux,  à  Pau. 
MICË  ic»  recteur  de  TAcadémie,,  à  Çlerm^ont-Ferrand. 
FARGUE,  0.  ^,  inspecteur  géuéral  des  pont3  et  chaussées,  à 

Paris. 
RADLIN  ^,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  Sciences 

de  Bordeaux,  à  Montfaucon-d'Argonne  (Meuse). 
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MM. 

1851.  GRAGNON^ACOSTE.  homme  de  lettres,  à  Bordeaux, 

1851.  MAGEN,  pharmacien-chimiste,  à  Agen. 

1852.  MAURY   (Alfred),  0.  ^,  membre  de  rAcadémie  des 

Inscriptions  et  Bcllcs-Lcllres,  à  Paris. 

1852.  GRELLET-BALGUERIE,  ancien  magistrat,  à  Londres. 

1853.  GAUDRY  (Albert)  %^,  docteur  ès-scienccs  naturelles, 

professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

1853.  MAHONDEMONAGHAN(Elgè!Kb),  ancien  consul. 
1883.  RENAN  (E.).  G.O.  *,  membre  de  Hnslitut,  à  Paris. 

1854.  SAINT-ANGE  (Martin),  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

1855.  LIAIS  (Emmanuel),  ancien  maire  de  Cherbourg. 

1857.  RÉSAL,  0.  *,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

1858.  MASSON  (Gustave),  proresseur  de  littérature  au  Collège 

de  Harrow  on  the  Bill,  près  de  Londres. 
1858.  PIOGE Y,  avocat,  à  Paris. 

1862.  GRIMAUD  (Emile),  rédacteur  de  la  Revue  de  Bretagne  et 

Vendée^  à  Nantes. 

1863.  SERRET,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 

et  Arts  d'Agen. 
1863.  TAMIZEY  DE  LARROQUE  *,  correspondant  de  Tlns- 

titut,  à  Gontaud. 
1863.  DEBEAUX,  pharmacien  princ.  des  hôpitaux  militaires. 

1863.  ENG^,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Nancy. 

1864.  BLADÉ,  correspondant  de  Tlnslitut,  à  Agen. 

1864.  LE  JOLIS,  docteur  médecin,  à  Cherbourg. 

1863.  CALIGNY  (marquis  de),  membre  correspondant  de 
l'Académie  royale  des  Sciences  de  Turin,  rue  do 
rOrangerie,  18,  à  Versailles. 

1865.  HAILLECOURÏ,    inspecteur    d'Académie   honoraire, 

à  Périgueux. 

1866.  GOUX,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 

Arts  d'Agcn. 
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1866.  LESPINASSE  *,  président  honoraire  à  la  Cour  d'appel 
de  Pau. 

1866.  GUYPER  (de),  directeur  de  la  Revue  universelle  (fo 

Liége^  à  Liège  (Belgique). 

1867.  ROSNY  (Léon  de],  Président  de  la  Société  d*Ethno- 

graphie,  professeur  de  langues  orientales,  à  Paris. 

1868.  MILLIEN  (Achille),  homme  de  lettres,  à  Beaumont- 

Laferrîère  (Nièvre). 
1872.  RÉVOIL,  0.  *,  archilcclo,  à  Nîmes  (Gard). 
1874.  MALVEZIN  (Th.),  avouât,  à  Bordeaux. 
1874.  PARROGEL,  homme  de  lettres,  à  Marseille. 

1874.  TOURTOULON  (de),  à  Monlpdlier. 

1875.  PËRIER,  maire  de  Pauillac. 

1875.  CHERVIN  aîné,  avenue  Victor-Hugo,  a  Paris. 

1876.  BONNETON,  président  du  Tribunal,  à  Gannat. 

1877.  CAFFARÉNA,  avocat  à  Toulon. 

1878.  FOLIN  (marquis  de),  anc.  officier  de  marine,  à  Biarritz. 
1883.  LIVET  (Gh.),  médecin-inspecteur,  à  Vichy. 

1886.  TESTUT  (Léo),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 

de  Lyon. 

1887.  ANDRIEU  (Jules),  à  Agen. 

1890.  FUSTER  (Ch.),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

1891.  HAMEAU  ^,  docteur  en  médecine,  à  Arcachon. 
1891.  BEAUREGARD  (Ollivier),  à  Paris. 

1891.  GUADET  (J.-B.),  boulevard  Saînt-Michel,  141,  à  Paris. 
1891.  BORELLI  (vicomte  de),  à  Paris. 


LISTE  DES  ACADÉMIES  ET  SOCiÉTÉS 

AVEC  LESQUELLES 

aCADÉHE  DE  BORDEAUX  ËCHAHCE  SES  FDBUCÂTIORS 


Académie  d'Aix. 

—  d'Amiens. 

—  d'Angers. 

—  de  Besançon. 

—  de  Caen: 

—  de  Clermont-Perrand. 

—  Delphinale,  de  Grenoble. 

—  de  Dijon. 

—  du  Gard. 

—  de  Grenoble. 

—  des  Jeux  floraux,  à  Toulouse, 

—  de  Lyon; 

—  de  Mâcon. 

—  de  Montpellier. 

—  de  Nancy. 

—  Stanislas,  à  Nancy. 

—  de  La  Rochelle. 

—  de  Reims. 

—  de  Rouen. 

—  de  la  Savoie,  à  Chambéry. 

—  de  Toulouse. 

Société  Académique  de  Brest* 

~  .  Académique  de  Cherbourg. 

—  Académique  de  Maine«et*Loire. 

—  Académique  du  Puy. 

~  Agricole  et  SciioUftque  de  la  Haute^Loire,  au  Puy) 
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Société  AcaJéiuique  de  Saint-Quenliii. 

—  d'Agriculture  d'Agen. 

—  d'Agriculture  d'Angers, 

—  d'Agriculture  d'Angouléme. 

-~  d'Agriculture  de  Boulogne-sor-mer. 

—  d'Agriculture  de  Caen. 

—  d'Agriculture  de  Douai. 

—  d'Agriculture  de  Lille. 

—  d'Agriculture  de  la  Marne. 

—  d'Agricallure  de  Bocliefort. 

—  d'Agriculture  de  La  Hociielle. 

—  d'Agriculture  de  Rouen. 

—  d'AgriCDltnre  de  la  Sartlie,  au  Mmis. 

—  d'Agricaltnre  de  Saint-Ëlienne. 

—  d'Agriculture  de  Tours. 

—  d'Agriculture  de  Valenciennes. 

—  d'Agricnllare  de  Vauclùse. 

—  Archéolc^ique  de  Béziers. 

—  Archéologique  de  TarD-et-Garonne. 

—  Archives  historiques  (des)  de  laSaintoage. 

—  Antiquaires  (des)  de  France. 

—  Beaux-Arls  (dea).  à  Caen. 

—  Borda,  â  Dax. 

—  Centrale  d'Agriculture,  â  Paris. 
Gonserratoire  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  Pai 
Conservatoire  des  Arts-et-Métiera,  à  Paris. 
Société  Dunkerquoise,  i  Dunkerque. 

—  d'ËmulatioD  d'Abbeville. 

—  d'Émulation  de  Cambrai. 

—  d'Émulation  d'ÉpiDal. 

—  d'Émulation  du  Jura. 

—  d'Émulation  de  Moulins. 

—  d'Émulation  de  Bouen. 

—  d'Études  historiques,  à  Paris. 

—  d'Études,  à  Draguignan. 

'—  Havraise  d'Études  diverses,  au  llavrej 
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Société  d'Histoire  de  Châlon-sar-Saône. 

—  Historique  et  Archéologique  du  Haiue 

—  d'Horticulture,  à  Caen. 

—  Industrielle  d'Angers. 

—  Industrielle  de  Saint-Quentin. 

—  Musée  (du)  Guimet,  à  Lyon. 

—  Philomathique  du  Mans. 

—  Philomathique  Tosgienne. 

—  Sciences  (des)  d'Arras. 

—  Sciences  (des)  de  l'Aube. 

—  Sciences  (des)  de  l'Aveyron. 

—  Sciences  et  Arts  (des),  à  Bayonne. 

—  Sciences  (des)  de  l'Eure. 

—  Sciences  naturelles  (des),  à  Cherbourg. 

—  Sciences  naturelles  (des),  à  Rouen. 

—  Sciences  (des)  de  Perpignan. 

—  Sciences  morales  (des)  de  Versailles. 

—  Sciences  (des)  de  l'Yonne. 

—  Scientifique  d'AIais. 

—  Scientifique  d'Arcachon. 

—  Statistique  (de)  de  Marseille. 

—  Statistique  (de)  de  Vancluse. 
Feuille  des  Jeunes  Naturalistes  de  Paris. 

Académie  royale  des  Sciences  d'Amsterdam. 

—  royale  de  Belgique. 

—  américaine  des  Sciences  de  Boston. 

—  des  Sciences  de  Californie,  à  San-Francisco. 

—  des  Sciences  de  Chicago. 
-—       du  Connecticul. 

—  nationale  des  Sciences  de  la  République  Argentine, 

à  Cordova. 

—  de  Davemport  (lowa). 

—  royale  d'Irlande. 

—  Dei  Lincei,  à  Rome. 


Académie  LeopoldiQ(hGaroliD«  des  Nataralisl^yà  HtttM..*i^ 

—  Leyde  (de)  (Hollande). 

—  Metz  (de). 

—  Hodëne  (de). 

—  Pëâbody  (Salem). 

—  Sciences  (des)  de  S^-i^onis,  i  Washington  (États-Unis) 

—  Sciences  (des)  du  Wisconsin,  i  Madi$on. 

—  Sciences  et  Arts  (des)  de  Zagrabia  (Qroaiie). 
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